U  dVof  OTTAWA 
39003003338109 


ne 


M^'^^ 


TV  \> 


o. 


u  ^ 


,C-\'. 


^^^^^TA'WV^^'- 


CORRESPONDANCE 


LOUIS    VEUILLOÏ 


TOME   If 


IMPRIMERIE    PILLET  ET   DUMOULIN 

RUE    DES    GRANDS-AUGUSTINS,    5,    A    PAKIS 


CORRESPONDANCE 


DE 


LOUIS  VEUILLOT 

TOME   II 

LETTRES  A  SA  SOEUR 
I 


^' 


<t^-:îitiiii 


O.  M.  l.      )1 


PARIS 

SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 

VICTOR  PALMÉ,  DIRECTEUR  GÉNÉRAL,  RUE  DES  SAINTS-PÈRKS 


BRUXELLES 

ALBANEL,      LIBRAIRE 

Rue  des  Paroissiens,  12 


GENEVE 

H.     TREMBLE  Y,    LIBRAIRE 

Rue  Corraterie,  i. 


1885 

ReproductioD  et  traduction  réservées. 


AVANT-PROPOS 


Mon  frère,  dans  son  testament,  parle  ainsi  de 
notre  sœur.  M"*  Elise  Veuillot  : 

«  Elle  a  été  la  fidèle  et  dévouée  compagne  de 
ma  vie,  ma  consolation  et  ma  joie;  elle  a  élevé 
mes  enfants  avec  un  dévouement  de  mère,  et 
c'est  par  elle  que  mon  travail  a  été  doux,  tran- 
quille et  fécond.  Que  Dieu  soit  béni  de  m'avoir 
donné  cette  sœur.  Peu  d'hommes  ont  reçu  un 
pareil  présent.  » 

Les  lettres  de  Louis  Veuillot  à  sa  sœur  sont  le 
développement  et  l'explication  de  ces  nobles  et 
touchantes  paroles  écrites  en  présence  de  Dieu  et 
en  vue  de  la  mort.  Elles  indiquent  ce  que  M"^  Élise 
Veuillot  a  été,  non  seulement  pour  Louis  Veuillot, 
mais  aussi  pour  sa  maison,  ses   enfants  et  son 
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œuvre  capitale,  V  Univers.  C'est  à  dessein  que  j'em- 
ploie ici  le  mot  indiquer.  Mon  frère,  si  tendres  et 
si  abandonnées  que  fussent  ses  lettres,  n'y  disait 
pas  sur  ce  point  tout  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur. 
Écrivant  à  notre  sœur,  il  n'avait  pas  à  lui  rappeler, 
et  elle  eût  été  froissée  qu'il  le  fît,  les  renoncements 
qu'elle  s'était  imposés,  sans  hésitation  et  même 
avec  bonheur,  en  lui  donnant  sa  vie.  Ce  n'était  pas 
le  monde  qui  l'appelait. 

L'amour  de  la  famille,  qui  eût  été  exclusif  chez 
Louis  Veuillot,  s'il  n'y  avait  joint,  au  suprême 
degré,  l'amour  de  l'Eglise,  se  montre  dans  ce  vo- 
lume avec  un  éclat  et  une  douceur  sans  pareils. 
On  y  voit  le  frère,  le  père,  tout  l'homme  d'intérieur; 
on  y  voit  aussi  combien  sa  vie  d'apparence  tour- 
mentée, chargée  au  dehors  de  luttes  ardentes  et 
même  violentes,  fut,  au  fond,  facile  et  heureuse; 
on  V  voit  enfin  quels  bons  amis  il  avait  et  combien 
il  leur  était  attaché. 

Cette  correspondance  est,  à  la  fois,  très  affec- 
tueuse et  très  joyeuse.  Sans  doute,  les  notes  émues 
et  tristes  n'v  manquent  pas;  mais,  le  trait  caracté- 
ristique, c'est  la  bonne  humeur  d'un  homme  fort 
et  d'un  fervent  chrétien  dont  la  conscience  est  tran- 
quille, la  maison   en  ordre  et  le  travail  fécond. 
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Que  les  fâcheux,  les  adversaires,  les  ennemis,  les 
simples  passants,  y  soient  toujours  traités  avec  une 
déférence  et  une  douceur  exemplaires,  je  ne  le 
prétends  pas  ;  mais,  si  les  paroles  gaies  et  mordantes 
abondent,  si  des  marques  de  dédain  et  quelques 
éclats  de  colère  se  font  jour,  le  fiel  n'est  nulle  part. 
Louis  Veuillot,  polémiste,  a  pu  paraître  dur,  bien 
qu'il  n'ait  jamais  été  que  justement  sévère  ;  homme, 
il  n'a  connu  ni  la  haine  ni  même  la  rancune.  Il  se 
reprochait  quelquefois  en  riant  d'oublier  trop  vite 
les  injures,  parce  qu'il  y  perdait  le  mérite  de  les 
pardonner. 

La  première  lettre  de  ce  volume  est  de  janvier 
1840.  Elle  est  adressée  à  nos  sœurs,  M"^'*  Annette 
et  Elise  Veuillot,  alors  en  pension  à  Corbeil,  chez 
les  Dames  Augustines  du  couvent  des  Oiseaux.  La 
correspondance  régulière,  reproduite  ici  jusqu'en 
juillet  1868  et  dont  la  publication  sera  continuée, 
commence  en  i853  et  ne  s'arrête  plus.  A  partir  de 
cette  date,  une  année  sans  lettres  indique  une 
année  sans  séparation.  Dès  que  mon  frère  s'absen- 
tait, ne  fût-ce  que  pour  deux  ou  trois  jours,  il  écri- 
vait. Tl  avait  impérieusement  besoin  de  communi- 
quera notre  sœur  tous  ses  ennuis,  toutes  ses  joies, 
toutes  ses  impressions.  Il  lui  écrivait  même  quand 
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il  croyait  n'avoir  rien  à  lui  dire,  et  ces  lettres-là 
ne  sont,  certes,  ni  des  moins  charmantes,  ni  des 
moins  touchantes. 

M"^  Élise  Veuillot,  après  avoir  collationné  et 
annoté,  avec  le  concours  de  M.  Auguste  Roussel, 
cette  correspondance  si  dégagée  de  toute  préoccu- 
pation littéraire  et  de  toute  crainte  d'indiscrétion, 
la  donne  in  extenso.  Elle  estime  que  Louis  Veuillot 
n'a  rien  écrit,  même  dans  l'intimité  et  pour  l'inti- 
mité, qu'on  ne  puisse  livrer  à  tout  le  monde. 

Eugène    VEUILLOT. 


FAC-SIMILE 
D'UNE    LETTRE    DE    M.    LOUIS    VEUILLOT 

(Voir  page  47.) 
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Paris,  janvier  1S40. 

Très  chères  Sœurs ', 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quel  plaisir 
nous  a  donné  votre  lettre  du  jour  de  l'an  :  un  mot 
d'amitié,  venant  de  vous,  nous  est  agréable  ce  jour- 
là  plus  encore  que  les  autres  jours.  J'aurais  voulu 
vous  répondre  tout  de  suite;  je  ne  l'ai  pu  :  depuis 
Noël  je  veux  vous  écrire,  et  le  temps  m'a  toujours 
manqué.  Prenez  cela  comme  une  bien  pelite  croix 
que  le  Seigneur  vous  impose,  et  ne  vous  plaignez 
point  qu'on  vous  néglige,  en  songeant  combien  11 
est  négligé  Lui-même  par  tout  le  monde  et  par 
vous.  Car,  excepté  les  bonnes  religieuses  et  quel- 

1.  Cette  lettre  est  adressée  à  ^V^^^  Annette  et  Elise  Vcuillot, 
pensionnaires  à  l'annexe  du  couvent  des  Oiseaux,  à  Corbeil. 
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ques  saints  prêtres,  qui  ont  voué  toute  leur  exis- 
tence à  Le  servir,  qui  est-ce  qui  ne  néglige  pas 
Dieu?  J'ai  eu,  comme  vous  le  pensez  bien,  le 
bonheur  de  communier  au  couvent,  dans  la  sainte 
nuit  de  Noël.  L'office  a  été  très  beau,  mais  je  ne 
puis  vous  en  donner  la  description  que  vous  me 
demandez,  ayant  eu  trop  à  songer  à  Dieu  et  à  mon 
âme,  pour  faire  beaucoup  d'attention  au  spectacle 
extérieur.  Toutefois,  il  est  vrai  que  ce  speclacle 
même  aidait  infiniment  à  la  piété  :  la  chère  cha- 
pelle, resplendissante  de  cierges,  le  Père  Varin^ 
et  M.  l'abbé-  à  l'autel,  et  les  douces  voix  de  nos 
mères  qui  chantaient  les  louanges  du  Bon  Dieu  ; 
c'était  bien  tout  ce  qu'il  fallait  pour  prier  avec  plus 
de  confiance  et  d'amour.  J'avais  sous  les  yeux  bien 
des  exemples  de  la  vertu  chrétienne,  et  dans  le 
cœur  des  preuves  de  la  tendresse  de  Dieu;  aussi 
je  puis  dire  que  mon  cœur  débordait  de  recon- 
naissance, et  que  jan^ais  je  n'ai  plus  aimé  ce  divin 
Jésus  qui  a  voulu  tant  souffrir,  pour  nous  ménager 
tant  de  joies.  Je  songeais  à  vous,  à  mon  frère,  à 
moi.  Je  me  rassurais  de  toutes  mes  inquiétudes 
par  la  force  de  tous  mes  souvenirs.  Voyant  ce  que 
Dieu  a  fait,  je  serais  ingrat  et  stupide,  si  je  déses- 
pérais de  rien.  Quand  Dieu,  pour  nous  sauver,  a 
,  bien  voulu  dépouiller  toutes  ses  splendeurs  et 
revêtir  toutes  nos  misères,  en  y  ajoutant  encore 
des  souffrances  que  nulle  créature  humaine  n'a 


1.  Le  R.  P.  Varin,  jésuite. 

2.  L'abbé  Aulanier,  aumônier  du  couvent  des  Oiseaux. 
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supportées,  devons-nous  jamais  douter  de  sa 
miséricorde?  Nous  ne  saurions  lui  demander  plus 
qu'il  n'a  fait,  et  nos  plus  ardents  désirs  ne  peuvent 
rien  imaginer  qu'il  n'ait  accompli. 

Chères  sœurs,  le  jour  de  Tan,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  voir  notre  bonne  maman  Sophie  •.  Elle  m'a  dit, 
en  souriant,  qu'elle  me  souhaitait  tout  ce  qu'elle 
souhaitait  pour  elle-même.  Certes,  j'accepte  bien 
ces  vœux  avant  tous  les  autres,  même  avant  les 
miens.  Je  n'en  fais  pas  d'autres  pour  vous.  Je 
demande  à  Dieu  de  vous  traiter  comme  II  la  trai- 
tera. Eugène  et  moi  nous  sommes  allés  la  veille  à 
Bercy.  Nous  avons  porté  à  maman  une  robe  de 
soie  pour  ses  étrennes.  Elle  l'a  trouvée  très  belle; 
c'est  moi  qui  l'avais  choisie;  elle  est  en  poult  de 
soie  noire,  à  six  francs  le  mètre.  J'avais  pensé  à  la 
faire  faire  avant  de  la  porter.  Mais  cela  eût  été  très 
difficile  et  trop  cher. 

Adieu,  chers  enfants;  tout  le   monde  va  bien. 

M.  Tabbé  dit  qu'il  vous  aime  beaucoup.   Je  crois 

que  je  fais  comme  lui.    Nous   sommes  vraiment 

trop  bons.  Eugène  est  toujours  aimant  et  aimable. 

Mais  c'est  tout-.  Prions  Dieu. 

Louis. 

Je  ne  sais  que  vous  donner  pour  vos  étrennes, 
je  vous  envoie  avec  cette  lettre  quinze  francs, 
faites-en  ce  que  vous  voudrez. 

1.  «Maman»  Sophie  était  la  supérieure  du  couvent  des  Oiseaux. 

2.  Allusion  au  retard  de  la  conversion  de  son  frère  Eugène. 
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II 

Paris,  le  16  déceiiibre  18'iO. 

Chères  Sœurs  i, 

Ce  marin,  j'ai  porté  aux  Oiseaux  une  boîte  de 
dragées,  qui  vous  est  envoyée  par  M™*  Olivier; 
en  même  temps,  j'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir 
présenter  mon  respect  à  Madame  la  Supérieure, et 
elle  m'a  ordonné  de  vous  écrire  ce  soir  mémo, 
pour  que  mère  Emmanuel  n'eût  pas  d'inquiétude 
au  sujet  de  la  cérémonie  '^.  Tout  s'est  bien  passé; 
Eugène  et  moi,  moitié  par  crainte  du  froid,  et  le 
reste  par  défaut  de  curiosité,  nous  sommes  restés 
au  coin  de  notre  feu.  Mais  maman  a  voulu  tout 
voir,  je  lui  ai  donné  un  billet  et  je  pense  qu'elle  a 
tout  vu. 

Adieu,  chères  enfants;  ne  me  grondez  pas  de  la 
concision  de  ce  billet,  je  le  termine  pour  ne  pas 
manquer  la  poste. 

Aimez-nous  comme  nous  vous  aimons ,  et  portez- 
vous  comme  nous  nous  portons. 

Dieu  soit  loué. 

Louis  Veuillot. 

1.  Cette  lettre,  comme  la  précédente,  est  adressée  à  jM"*^*  An- 
nette  et  Elise  Veuillot,  pensionnaires  à  l'annexe  du  couvent 
des  Oiseaux.  Ce  sont  les  deux  seules  qui  aient  été  conservées 
de  la  correspondance  adressée  par  Louis  Veuillot  à  ses  sœurs, 
pendant  qu'elles  étaient  au  couvent.  Les  autres  ont  été  égarées. 

2.  La  cérémonie  à  laquelle  il  est  fait  allusion  est  celle  du 
retour  des  cendres  de  Napoléon. 
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III 

Saint-Valéry,  24  août  1819, 

Président  ^, 

Si  je  n'avais  pas  plus  de  cœur  que  toi,  je  ne 
t'écrirais  pas.  Mais  les  vieux  parents  sont  indul- 
gents et  provoquent  la  tendresse  endormie  des 
moutards.  A  quoi  penses-tu,  ma  fille?  Voilà  huit 
jours  bientôt  que  je  suis  parti  et  je  n'ai  pas  reçu 
encore  une  lettre  de  toi.  Ce  sont  tes  nombreuses 
occupations  qui  t'en  empêchent,  n'est-ce  pas?  Il  est 
vrai  que  j'ai  T***  sous  les  yeux,  mais  il  ne  te  rem- 
place qu'imparfaitement. 

Pendant  que  tu  m'oublies,  je  songe  à  te  faire 
une  surprise.  Nous  reviendrons  par  le  Havre,  nous 
irons  à  Grâce,  et  je  t'y  achèterai  un  beau  chapelet. 
Tu  seras  bien  étonnée  ! 

Tu  n'oublieras  pas,  j'espère,  que  c'est  demain  la 
Saint-Louis.  Souhaite-moi  ma  fête,  ma  chère  en- 
fant, comme  si  j'étais  là.  Prie  bien  mon  bon  Patron 
pour  moi,  fais-moi  cadeau,  si  tu  le  peux,  d'une 
bonne  communion.  Je  ne  puis  passer  une  heure, 
sans  me  convaincre  toujours  plus  que  j'ai  grand 
besoin  du  secours  des  saints  et  de  la  miséricorde 

1.  Cette  appellation  avait  été  donnée,  par  une  aimable  plai- 
santeiùe  fraternelle,  à  M^l^  Elise  Veuillot,  quand,  après  le 
mariage  de  sa  sœur  aînée,  elle  se  trouvait,  entre  ses  deux  frères, 
présidant  la  table  de  famille.  Il  faut  ajouter  qu'on  était  alors 
sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon. 
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du  Bon  Dieu.  Remplis  donc  ton  devoir  de  sœur  et 
de  fille. 

Comme  mon  petit  Eugène  travaille  !  J'en  suis 
charmé  el  navré.  Il  y  a  ce  matin  un  petit  mot  à 
Montalembert-Chambolle  que  j'ai  sucé  comme  un 
os  à  moelle.  T***  ayant  lu  cela  ce  matin  disait  tout 
haut  à  table  d'hôte:  «  Encore  un  bon  numéro!  Le 
journal  est  fameux  aujourd'hui!  »  J'ai  été  obligé  de 
lui  faire  un  petit  signe ,  avec  le  talon  de  mon  sou- 
lier, pour  l'obliger  à  se  taire.  Il  cherche  à  attirer 
l'attention  des  gens  du  pays.  Pour  son  malheur, 
personne  ne  nous  connaît,  pas  même  le  curé.  Ce 
curé  n'est  pas  abonné  à  V Univers  l  «  Quel  vieux 
gallican,  dit  T***;  je  lui  trouve  une  figure...  —  Eh 
bien!  quoi,  reprend  B***,  certainement,  il  a  une 
figure,  cet  homme!  —  Je  ne  vous  dis  pas,  répond 
T***,  craignant  de  s'être  trop  avancé  ;  mais  enfin 
je  le  demande  à  Veuillot...  »  Là-dessus,  ils  enga- 
gent une  conversation  qui  dure  une  heure.  A  la 
fin,  il  se  trouve  que  c'est  B***  qui  abime  le  curé 
et  T***  qui  le  défend. 

Nous  avons  reçu  ce  matin  une  lettre  de  Lafon 
qui  nous  annonce  son  arrivée.  T***  ne  s'occupe 
plus  que  du  costume  dans  lequel  il  se  fera  peindre. 
Il  veut  mettre  un  habit  noir,  une  cravate  blanche 
et  se  faire  placer  sur  le  bord  de  la  mer.  On  verra 
le  vent  jouer  dans  ses  cheveux.  «  Mais,  dit  B***,  il 
faudrait  en  avoir,  des  cheveux.  —  Je  ne  dis  pas, 
reprend  T***.  Cependant, ye  le  demande  à  Veuillot, 
est  ce  que  le  fond  du  tableau  ne  devrait  pas  repré- 
senter la  mer?  »  Nouvelle  discussion.  A  la  fin,  T*** 
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veut  se  faire  peindre  en  négligé,  clans  sa  chambre, 
et  B***  lui  soutient  qu'il  doit  être  en  habit  noir  et 
en  cravate  blanche  sur  le  bord  de  la  mer.  Ils  gar- 
dent tous  deux  leur  sérieux  admirablement.  Ce 
sont,  du  reste,  de  bien  bons  êtres  et  parfaitement 
obligeants.  J'ai  habitué  T***  à  nous  payer  tous  les 
jours  deux  petits  verres  de  cassis,  que  nous  bu- 
vons avec  des  chalumeaux  rapportés  des  champs 
par  B***. 

J'ai  annoncé  à  T***  notre  grande  entreprise  de 
petits  livres:  il  en  est  charmé. 

Adieu,  mon  Président.  Je  t'embrasse,  et  mon  petit 
frère  avec,  ainsi  que  les  Dcsqucrs.  Je  ferai  aussi 
une  surprise  à  Nanon^.  Donne-moi  de  ses  nou- 
velles et  de  celles  de  Bercy.  Tu  dois  en  avoir. 

Ton  frère, 

Louis. 

Nous  nous  sommes  confessés  tous  les  trois  à  un 
petit  prêtre,  avec  un  pêle-mêle  de  matelots  et  de 
matelotes.  «  S'il  savait,  s'écriait  T***,  qu'il  a  con- 
fessé trois  rédacteurs  de  V Univers  !  —  Eh  bien  !  dit 
B***?  —  Je  ne  dis  pas,  répond  T***,  mais...  elc.  »  A 
la  fin  B***  dit  :  a  C'est  égal ,  si  ce  prêtre  savait  qui 
nous  sommes!.. — Ah  bast  !  que  voulez-vous  donc, 
reprend  T***,  nous  sommes  des  hommes  comme  les 
autres.  —  Comment,  dit  B***?  »  Et  la  discussion 
reprend. 

1.  C'était  le  nom  familier  que  Louis  Yeuillot  donnait  à  sa 
sœur  AniieLte,  mariée  à  M.  Desquers. 


CORRESPONDANCE   DE  LOUIS  VEUILLOT 


IV 


Paris,  30  juin  1852. 


Boiincttyi  lui-même  ne  me  ferait  pas  dîner  hors 
de  chez  moi  jeudi.  J'ai  beau  t'aimer  et  savoir  que 
tu  le  sais,  je  ne  m'ôterai  pas  la  joie  de  vous  serrer 
sur  mon  cœur,  une  heure  plus  tôt.  Viens  !  viens  ! 
viens  !  J'en  ai  tout  à  fait  assez  de  ne  plus  te  voir. 
Mon  cher  cœur,  sais-tuLien  de  quelle  forceje  vous 
aime  ?  Mais  moi-même,  en  vérité,  je  ne  le  sais  pas. 
Cette  pensée  que  je  vous  embrasserai  jeudi  me 
met  tout  en  l'air,  et  j'ai  des  palpitations  comme  un 
être  sensible. 

J'ai  vu  le  comte  -  un  moment  hier.  11  s'est  trouvé 
chez  moi  avec  l'évêque  de  Quimper.  Le  comte 
n'a  pas  pu  dincr,  a3\int  une  affaire  pour  le  soir,  et 
l'évêque  s'est  remis  à  ton  retour.  Si  notre  com- 
tesse pouvait  en  être,  puisque  c'est  elle  qui  va  aux 
bains  de  mer?  Je  pense  qu'elle  ne  se  fera  pas  trop 
prier  pour  remplir  cette  corvée,  et  je  m'en  réjouis 
puisque  nous  la  verrons  au  passage.  Pauvre  chère 
amie,  je  suis  bien  content  de  cette  bonne  aubaine 
qui  lui  arrive. 

Il  n'a  pas    été   question  de  Jacquot^  et  je  n'en 

'  1.  M.    Bonnetty,    mort    depuis,   était    alors   le   directeur   des 
Annales  catholiques. 

2.  M.  le  comte  de  M***,  ami  de  la  famille  Veuillot. 

3.  Jacquet,  dit  de  Mirecourt,  auteur  d'une  biographie  de  Louis 
Veuillot  en  forme  de  libelle.  Plus  tard,  il  demanda  pardon  à 
Louis  Veuillot,  se  convertit  et  mourut  chez  des  religieux. 
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suis  pas  fâché.  Mon  opinion  sur  ce  polisson  doit 
toujours  paraître  un  peu  inspirée  par  la  rancune. 
Mais,  véritablement,  ceux  qui  viennent  chanter  ses 
louanges  devant  moi,  ou  devant  toi,  devant  toi 
surtout,  s'oublient  un  peu.  C'est  cette  même 
faculté  de  s'oublier  qui  leur  fait  admirer  le  drôle, 
c'est  la  crevasse  au  mur  qui  le  sépare  des  honnêtes 
gens;  par  là  ils  correspondent. 

J'ignorais  les  opinions  philosophiques  de  la  fa- 
mille R...Ah!  l'argent!  Autre  crevasse,  autre  pas- 
sage par  où  bien  des  vertus  ont  toutes  sortes  de 
tristes  correspondances,  dont  elles  ne  se  trouvent 
pas  bien ,  et  par  où  s'en  va  le  véritable  bonheur  que 
Dieu  leur  avait  réservé.  Vois-tu  comme  le  Bon 
Dieu  s'y  entend  et  fait  riches  tous  ceux  qu'il  dé- 
livre de  l'amour  des  richesses,  dans  la  mesure  où 
il  les  en  délivre  !  Ceux-là  seuls  qui  savent  se  priver 
de  tout  ont  toute  la  somme  de  liberté  et  de  richesse 
compatible  avec  la  condition  humaine.  Tenons- 
nous  bien  à  notre  chère  pauvreté. 

J'ai  une  charmante  lettre  de  La  Conception  i. 
Tout  lui  vient,  tout  lui  va  par  mes  lettres;  elle 
m"en  remercie  dans  l'effusion  de  son  admirable 
cœur.  L'abbé  Mislin 2  va  la  voir  tous  les  jours,  la 
mène  partout,  elle  est  dans  la  joie.  De  sa  santé, 
pas  un  mot.  Elle  s'occupe  bien  de  cela  ! 

1.  La  Conception  était  le  nom  d'une  des  assistantes  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres.  Elle  était  alors  en  Autriche,  où  elle  s'occu- 
pait de  faire  une  fondation. 

2.  M.  l'abbé,  depuis  Mgr  Mislin,  auteur  d'un  excellent  oiivrao-e 
sur  les  Lieux  Saints,    avait    connu    Louis    Yeuillot  à   Paris  et 
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Il  est  venu  quelqu'un  l'autre  jour  qui  m'a  bien 
chargé  de  te  faire  ses  tendresses.  C'était  quelqu'un 
d'important;  mais  je  ne  sais  plus  qui.  Prends  tout 
de  même. 

Fais  les  miennes  à  notre  comtesse.  Elle  m'a  écrit 
une  lettre  charmante,  triste  à  faire  pleurer,  bonne 
à  ravir.  Quel  chagrin  de  ne  rien  pouvoir  pour  une 
àme  si  bonne  et  si  aimée  ! 

Adieu ,  ma  très  chère.  Bénirons-nous  jamais 
assez  le  Bon  Dieu  du  partage  qu'il  nous  a  fait  dans 
ce  monde,  où  il  y  a  cependant  pour  nous  tant  de 
Jacquots  et  si  peu  d'argent! 

Louis. 


Paris,  1852. 


Ma  Sœur, 


Si  les  honnêtes  gens  n'avaient  point  l'infirmité 
de  se  tromper,  et  si  les  sots  et  les  gredins  n'avaient 
point  le  privilège  de  les  séduire,  même  étant 
connus  pour  sots  et  gredins,  il  y  aurait  une  grande 
amertume  de  moins  dans  cette  vie,  qui  doit  être 
très  amère  ^  C'est  un  sujet  de  consternation  qu'un 

était    le    précepteur    des    enfants    de    la    maison     d'Autriche. 
Mgr  Mislin  est  mort  depuis  plusieurs  années. 

1.  Les  mots  soulignés  font  allusion  à  un  jeune  homme,  que 
connaissait  Louis  Veuillot  et  allait  répétant  :  La  vie  est  amère, 
très  amère. 
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homme  comme  M.  de  X....  et  un  prêtre  comme 
rexcellent  curé  du  X....  puissent  lire  ce  que  tu  dis 
et  n'être  point  dégoûtés;  or,  ils  admirent!  Rien  à 
faire  à  cela,  que  de  protester,  comme  tu  l'as  fait 
inutilement.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  a  miracle, 
quand  les  honnêtes  gens  s'oublient  quelquefois  à 
estimer  aussi  les  honnêtes  gens.  J'avais  lu  les  ar- 
ticles que  l'on  t'a  fait  lire  ^ .  Cela  ressemble  à  tout 
ce  qu'écrit  l'individu  en  question.  Il  n'a  ni  esprit, 
ni  talent ,  ni  connaissances  ;  il  est  méprisable , 
au  point  de  le  sentir  lui-même.  Mais  le  sentira-t-il 
jamais  assez  pour  se  relever  complètement? 

Je  m'étonne  qu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait  encore 
la  coqueluche  du  monde  honnête  qui  le  lit.  Ah  !  quel 
dégoût  !  Il  publie  des  lettres  que  lui  écrivent  des 
prêtres  pour  l'encourager  et  l'applaudir,  des  prê- 
tres qui  ont  lu  tout  ce  qu'il  a  fait  ! 

Pour  se  consoler,  il  faut  se  dire  que  cette  misère 
intellectuelle  a  été  de  tout  temps.  L'espèce  hu- 
maine est  bête.  L'opinion  du  petit  nombre,  qui 
voit,  qui  juge,  qui  sent,  l'emporte  à  la  fin,  et  ces 
engouements  slupides  sont  fréquemment  rem- 
placés ,  mais  il  y  en  a  toujours  un ,  au  moins.  Celui- 
ci  est  humiliant.  J'ai  vu ,  moi,  de  très  bons  chrétiens 
en  extase  devant  le  talent  et  le 5-^?/ ^e  d'Eugène  Sue. 
Mais  ceci  est  pire,  parce  qu'enfin  Eugène  Sue  ne 
prétendait  pas  défendre  la  religion.  Bah!  il  y  a 
aussi  un  avantage ,  et  immense.  Les  louanges  pour- 
raient enfler;  il  est  bon  de  savoir  ce  qu'elles  valent, 

1.  Ces  ai'ticles  étaient  du  sieur  Jacquot,  qui  les  avait  remplis 
de  l'esprit  grossier  de  ses  œuvres  d'alors. 
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et  de  prendre  humblement  et  l'honneur  et  l'injure 
qu'on  reçoit,  et  les  services  qu'on  croit  rendre. 
Après  tout,  si  ce  drôle  inepte  écrit  quelque  chose 
qui  aille  au  sens  public ,  et  qui  le  fortifie  contre 
d'autres  drôles,  mieux  que  ne  le  pourraient  faire 
plus  d'esprit  et  plus  de  probité,  c'est  un  avantage. 
As-tu  entendu  parler  de  Vassa  fœtida  ?  C'est  une 
horrible  potion  qui  semble  avoir  été  tirée  du  fond 
de  M.  Vincent  i.  Il  y  a  des  maladies  que  l'on 
guérit  avec  ce  remède  ;  et  que  de  gens  aiment 
mieux  le  plus  infâme  fromage  que  les  plus  fraîches 
cerises  ! 

Arras-  est  ici,  et  il  nous  donne  à  diner  ce  soir; 
mais  il  ne  vous  attendra  pas. 

Le  pauvre  Segretain^  n'est  pas  élu,  faute  de  con- 
current. Il  n'y  avait  pas  assez  d'électeurs;  on  ne 
s'est  point  dérangé  pour  lui.  Il  n'en  accusera  pas 
le  vrai  coupable.  J'espère  qu'il  passera  au  second 
tour.  Son  rival  de  Tréguier  l'écrase  encore  une 
fois.  Vinat  et  un  milliers  de  voix  contre  deux 
mille,  données  au  concurrent.  Cuverville  triomphe 
également.  Pour  Montalembert,  c'est  un  désastre; 
moins  de  voix  que  le  candidat  socialiste  !  Le  clergé 
l'a  tout  à  fait  abandonné ,  ne  disant  rien  contre  lui , 
mais  rien  pour  lui ,  et  refusant  même  de  faire  cir- 
culer sa  circulaire.  Son  confident,  le  correspondant 

1.  C'était  le  nom  d'un  portier  malpropre,  qui  servit  dès  lors 
pour  Louis  Yeuillot  à  désigner  un  endroit  qui  ne  se  pouvait 
dire  ou  écrire  tout  crûment. 

2.  Mgr  Parisis. 

3.  Collaborateur  de  l'Univers.  Autour  de  l'excellent  livre  : 
Henri  IV  et  Sixte-Quint. 
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du  Nord,  se  plaint  amèrement  de  l'ingratitude 
sacerdotale,  et  dit  que  le  clergé  a  parfaitement 
compris  le  mot  d'ordre  de  V Univers.  11  est  vrai 
cependant  que  VUnivers  a  soutenu  Montalembert 
comme  et  autant  qu'il  pouvait  le  soutenir,  dans  la 
situation  où  lui-même  s'est  placé.  Personnellement, 
j'avais  écrit  depuis  deux  mois  plus  d'une  lettre 
pour  recommander  sa  candidature,  et  je  trouve 
que  la  leçon  est  trop  forte.  —  Clapier^  est  venu  ici 
pour  solliciter  contre  l'énorme  avancement  qu'il 
a  reçu.  On  lui  fait  franchir  deux  grades  et  il  vou- 
drait rester  à  Toulon,  mais  il  ne  sera  point  écouté 
et  je  travaille  à  lui  faire  accepter  sa  fortune.  11  faut 
qu'il  devienne  premier  président.  Je  t'embrasse, 
toi  qui  es  premier  et  seul  président  pour  toujours. 
La  Mère  Léontine-  sort  d'ici;  elle  m'a  dit  qu'à 
Saint-Joseph  on  a  peur.  Elle  m'a  demandé  si  déci- 
dément la  fin  du  monde  va  venir.  Ma  foi,  j'ai  ré- 
pondu que  non;  tant  pire  l 


VI 


Paris,  3  iuillet  1852. 


Heureuse  Élise,  que  te  manque-t-il  en  ce 
monde  ?  Tu  es  à  Bcrnay,  et  nous  t'envoyons  la 
lettre  de    l'évoque    d'Arras  3.    J'espère   que   vous 

1.  Un  magistrat,  mort  depuis,  ami  de  Louis  Ycuill    t. 

2.  Religieuse  de  Saint-Josepli  de  Cluny. 

3.  La  lettre  de  Mgr  Parisis  dans  laquelle  il  prenait  haute- 
ment la  défense  de   l'Univers,  à  propos  des  classiques. 
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êtes  tous  contents;  ça  été  une  de  mes  joies  de 
penser  à  votre  joie.  Imagine-toi,  ma  fille,  que  je 
n'ai  pas  été  moins  surpris  qu'un  autre.  J'étais 
parti  pour  Vitry  à  cinq  heures,  le  journal  fait, 
aprè3  avoir  écrit  à  quelques  amis,  sincères  et 
impuissants,  des  lettres  où  je  leur  annonçais  ma 
mort  prochaine.  Je  voyais  bien  que  cela  tournait 
mal,  non  seulement  pour  nous,  mais  pour  tous 
les  ultramontains  de  France  que  j'accusais  de 
faiblesse. 

Je  trouve  à  Vitry  le  curé  de  Saint-Nicolas  et 
je  passe  la  soirée  à  lui  démontrer  que  l'affaire 
finira  bien.  Le  lendemain,  on  nous  dit  la  messe, 
nous  communions,  Mathilde  ^  et  moi,  en  esprit  de 
soumission;  le  curé  part.  Après  notre  action  de 
grâces,  nous  remontons. 

On  me  remet  le  journal;  je  l'ouvre  négligem- 
ment, pour  lire  les  nouvelles  diverses....  Tiens! 
tiens  !  tiens  !  !  Voilà  Mathilde  qui  se  met  à  pleurer, 
et  je  décide  immédiatement  que  nous  emprun- 
terons au  curé  deux  artichauts  pour  manger  à  la 
croque-au-sel. 

Pour  achever  la  fête,  Eugène  arrive.  Il  espérait 
que  je  n'aurais  pas  déplié  la  feuille  du  jour.  La 
fameuse  lettre  était  arrivée  par  le  courrier  du 
soir,  et  on  l'avait  expédiée  à  Timprimerie  avec 
une  allégresse  dont  tu  peu.x  te  faire  Fidée. 
Euo-ène,  en  même  temps,  m'apportait  ta  lettre  à 
toi,    qui  a  bien  son  prix,    mais  qui  ne  vaut  pas 

1.  Malhilde  Murcier,  femme  de  Louis  Veuillot. 
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celle-là.  Un  bonheur  n'arrive  jamais  seul,  dirait 
Annette.  Pour  ne  pas  trop  rester  au-dessous  de 
cette  bonne  sœur,  nous  fîmes  un  mot  :  maintenant 
l'évèque  d'Arras  égale  Vévéque  de  Langres.  Si  le 
mot  te  parait  bon,  je  l'avoue,  autrement  je  le 
donne  à  Tutude  '. 

L'effet  de  la  lettre  d'Arras  est  immense,  et  met 
bien  de  la  brouille  dans  les  petits  plans  si  adroi- 
tement arrangés  du  pauvre  évêque  d'Orléans. 
Quant  à  nous,  nous  sommes  hors  de  cause.  Si  tu 
es  contente  de  la  lettre  de  ce  matin,  signée  de  ton 
frère,  tu  sauras  qu'elle  ne  vient  que  de  lui-.  On 
ne  me  l'a  point  demandée ,  et  elle  a  été  écrite  à 
Vitry  avant  l'arrivée  d'Eugène.  C'est  le  trop  plein 
de  mon  cœur  qui  a  coulé  sur  le  papier,  sans 
aucune  préoccupation  de  politique.  Il  faut  la  con- 
naissance que  j'ai  du  caractère  de  l'évêque  d'Or- 
léans, pour  que  je  n'entreprenne  pas  de  le  con- 
soler. Je  le  trouve  bien  malheureux,  et  je  voudrais 
adoucir  la  cruelle  situation  où  il  s'est  mis. 

Du  reste,  cette  exécution  était  nécessaire,  car 
il  aurait  mis  un  grand  trouble  dans  l'Église. 
Demandons  à  Dieu  qu'il  porte  son  activité  à  ses 
véritables  devoirs  et  aux  besoins  de  son  diocèse. 
Les  évêques  qu'il  a  enlevés  et  entraînés,  sans  leur 
donner  le  temps  de  la  réflexion,  lui  sauront  mau- 

1.  Nom  familier  de  Gertrude,  une  des  filles  de  Louis  Veuillot, 
morte  en  1855. 

2.  Louis  Ycuillot  venait  d'écrire  à  l'arclievêque  de  Paris  une 
lettre  pleine  de  respect,  au  sujet  des  affaires  où  l'archevêque 
avait  pris  parti  contre  \  univers. 
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vais  gré  du  mauvais  pas  où  il  les  a  engagés  et  je 
ne  cloute  point  que  plus  d'un  ne  s'occupe  main- 
tenant à  retirer  sa  signature.  Ils  seront  moins 
prompts  une  autre  fois. 

J'ai  été  bien  heureux,  chère  fille,  des  nouvelles 
que  tu  me  donnes  de  Bcrnay. 

J'espère  que  tout  va  de  mieux  en  mieux,  que 
la  jambe  de  Charles  se  fortifie  et  que  les  coli- 
ques hépatiques  (est-ce  cela?)  ne  paraissent  plus. 
Fais  mes  compliments  très  reconnaissants  et  très 
dévoués.  Fais-moi  parler.  Je  suis  dans  un  tour- 
billon de  leltres  effroyables,  et  je  compte  partir 
demain  ou  après  pour  Arras.  Adieu,  ma  très 
chère.  On  va  ])ien  à  Bercy  et  Vitry.  Tulude  s'hu- 
manise. Elle  m'a  dit  avec  les  gestes  de  Nicolas  * 
qu'elle  apprenait  à  ne  plus  pleuler  et  à  dire  merci. 

Uifjiivers  est  dans  une  joie  folle.  Il  y  a  des  bou- 
les neuves  qu'on  ne  lâche  plus  -,  et  Taconet ,  coiffé 
du  plus  bel  oiseau  qu'on  ait  jamais  vu  sur  la  tète 
de  Roux 3,  a  des  idées  qui  confondent  l'imagina- 
tion. Il  en  a  aussi  de  bonnes  :  il  a  parlé  d'orga- 
niser un  assaut  de  fourchettes.  Pris  au  mot.  C'est 
pour  lundi,  et  il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire. 

Je  t'embrasse.  Diinauche  soir. 

1.  Un  domestique. 

2.  Les  rédacteurs  de  V Univers,  dans  le  jardin  attenant  à  li 
rédaction,  rue  de  Grenelle,  se  distrayaient  parfois  au  jeu  de 
boules. 

3.  On  avait  coutume,  à  V  Univers,  de  dire  de  M.  Roux-Lavergnc, 
quand  il  émettait  une  idée  plus  ou  moins  étrange  ;  «  Il  a  son 
oiseau.  » 
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^VFRS^^ 


vn 

Rome,  avi^  ;I^5"^. 
M\  BiEN-AiMÉE  Sœur, 

J'ai  donc  vu  ce  bon  Pape  ;  c'est  à  toi  que  j'en 
veux  faire  le  récit.  Je  suis  arrivé  au  Vatican  par  le 
temps  ordinaire  de  Rome,  c'est-à-dire  la  plus 
chienne  de  pluie  qui  se  puisse  voir,  et  dont  nos 
petites  pluies  de  France  ne  peuvent  donner  au- 
cune idée.  Voilà  quinze  jours  que  cette  inondation 
me  vexe  ;  mais,  pour  aujourd'hui,  je  m'en  souciais 
comme  du  lion  de  Tutude.  J'avais  fait  une  bonne 
prière  avant  de  partir,  demandant  à  Dieu,  du  fond 
de  mon  cœur,  d'inspirer  à  son  Vicaire  les  paroles 
qui  seraient  le  plus  utiles  pour  m'aider  à  remplir 
dignement  les  devoirs  qu'il  m'a  donnés,  et  là-des- 
sus j'étais  devenu  gai  comme  un  pinson.  Eugène  te 
décrira  les  escaliers,  les  antichambres  et  les  jolis 
estafiers  qu'on  y  trouve.  J'attends  une  heure,  ce 
n'est  rien.  Il  y  avait  encore  des  personnes  qui 
étaient  arrivées  avant  moi,  et  j'avais  fait  provision 
de  patience  ;  mais  on  me  donne  un  tour  de  faveur, 
et  j'entre  dans  le  cabinet  de  Pie  IX. 

«  Ah  !  vous  voilà,  monsieur  Veuillot;  je  suis 
content  de  vous  voir!  »  J'approche,  je  m'age- 
nouille, je  lui  baise  la  main.  Il  me  fait  signe  de 
me  relever.  «  Non,  Saint-Père,  laissez-moi  à  vos 
pieds.  »  Il  se  tourne  un  peu  vers  moi  ;  je  m'accoude 
sur  son  bureau,  l'autre  main  sur  son  fauteuil,  et 
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nous  causons.  J'étais  à  peu  près  comme  tu  es  de- 
vant moi,  quand  nous  nous  rendons  compte  de  la 
journée  de  nos  filles.  Je  le  regardais  en  plein  dans 
les  yeux.  Jamais  je  n'ai  pris  pareil  plaisir  à  con- 
templer un  visage  d'homme  ;  pas  même  celui  du 
petit  frère,  qui  est  pourtant  bien  gentil.  Tu  ne 
peux  pas  te  peindre  cette  expression  de  douceur, 
de  bonté,  de  patience;  ces  yeux  noirs,  fins  et 
francs,  et  dont  je  n'oublierai  de  ma  vie  la  sérénité 
paternelle.  Je  commençai  de  parler  avec  une  émo- 
tion qui  venait  des  sentiments  de  mon  cœur,  et 
qui  n'était  pas  du  tout  de  la  timidité.  On  ne  saurait 
être  timide  devant  un  pareil  visage,  ou  il  faudrait 
avoir  besoin  de  mentir  et  de  se  déguiser.  ('  Très 
Saint-Père,  me  voici  à  vos  genoux.  J'ai  bien  long- 
temps désiré  ce  moment,  qui  est  l'un  des  plus  heu- 
reux et  des  plus  solennels  de  ma  vie.  —  Vous 
n'êtes  pas  venu  à  Rome  depuis  mon  pontificat?  — 
Non ,  très  Saint-Père  ;  autrement  vous  m'auriez 
déjà  vu.  Je  suis  venu  à  Rome  une  première  fois,  il 
y  a  quinze  ans,  pour  me  convertir.  —  Oui,  vous 
êtes  venu  pour  le  baptême,  et  maintenant  vous 
venez  pour  la  confirmation.  —  Précisément,  très 
Saint-Père  !  Vous  savez  quelle  œuvre  je  fais  ;  cette 
œuvre  est  combattue.  Je  viens  la  mettre  à  vos  pieds. 
Nous  ne  voulons  autre  chose  que  servir  Dieu  et 
l'Église.  Moi  et  mes  collaborateurs  nous  sommes 
vos  enfants, les  plus  soumis  et  les  plus  dévoués. 
—  Si,  si.  — Très  Saint-Père,  notre  volonté  la  plus 
ferme  est  d'obéir  jusqu'à  la  mort,  de  nous  dévouer 
entièrement.  Jamais,  dans  aucune  aff'aire  grave, 
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nous  n'avons  agi  sans  consulter  le  Nonce  de  Votre 
Sainteté  ;  jamais  nous  n'avons  rien  fait  contre  ses 
conseils.  Nous  avons  fait  cela  sans  solliciter  au- 
cune récompense ,  sans  nous  targuer  d'aucun  ap- 
pui, d'aucun  encouragement  donné  par  Vous  ;  sans 
compromettre  d'aucune  manière,  dans  les  discus- 
sions publiques,  le  nom  du  Saint-Père.  C'est  avec 
les  mêmes  sentiments  que  je  viens  vous  demander , 
pour  la  satisfaction  et  la  paix  de  ma  conscience, 
s'il  faut  continuer  cette  œuvre,  ou  la  modifier,  ou 
l'interrompre.  — Vous  devez  continuer.  Les  meil- 
leures choses  peuvent  être  améliorées.  Efiorcez- 
vous  de  faire  toujours  mieux.  Soyez  prudents, 
évitez  les  querelles  ;  mais  l'œuvre  est  bonne  et 
rend  des  services  à  la  religion.  — Très  Saint-Père, 
nous  évitons  les  querelles  autant  que  nous  pou- 
vons ;  mais  on  nous  en  fait  à  tout  propos,  et  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun.  —  Si,  si,  il  faut  pren- 
dre patience.  Lorsqu'un  évêque  écrira  quelque 
chose  qui  vous  semblera  singulier,  laissez  passer 
cela.  Les  évêques  sont  un  corps  respectable.  En 
France,  les  évêques  sont  très  bons.  —  Oui,  Saint- 
Père  ;  ceux  qui  vous  aiment  !  »  Le  Pape  a  souri ,  et 
a  dit  quelques  paroles  que  je  ne  me  rappelle  pas 
assez,  mais  qui  entraient  dans  mon  sentiment,  au 
sujet  des  évêques  ultramontains.  Il  a  repris  : 
«  Diipanloupe  lui-même  est  un  bon  évêque.  Il  a  de 
la  vivacité,  vous  aussi.  Vous  autres  Français,  vous 
voulez  que  tout  se  fasse  immédiatement.  Vous  ne 
savez  pas  supporter  un  obstacle.  Soyez  bien  res- 
pectueux pour  les  évêques.  —  Saint-Père,   nous 
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espérons  n'avoir  jamais  manqué  de  respect  envers 
eux  et  nous  n'en  manquerons  jamais.  Cependant, 
quelquefois,  on  nous  pousse  bien  vivement.  Tout 
sert  de  prétexte  aux  gallicans  pour  nous  persécu- 
ter. Voyez  le  procès  que  me  fait  en  ce  moment  cet 
abbé  d'Orléans.  —  Quel  abbé?  quel  procès?  — 
Un  grand  vicaire  d'Orléans  ^  qui  prétend  que,  nous 
autres  laïcs,  nous  ne  devons  pas  écrire,  parce  que 
nous  ne  connaissons  pas  la  théologie.  Je  prétends 
que  nous  savons  assez  de  théologie  pour  défendre 
la  cause  de  Dieu  et  celle  du  Saint-Siège  contre  les 
autres  journaux.  Là-dessus,  il  me  fait  un  procès 
devant  l'archevêque  de  Paris.  »  Le  Pape  a  souri, 
en  haussant  les  épaules.  Il  m'a  parlé  du  Diction- 
naire de  Douillet.  «  11  aurait  fallu ,  m'a-t-il  dit ,  con- 
sulter le  nonce  sur  ce  mauvais  livre  approuvé, 
mais  ne  rien  dire^.  Il  convient  d'être  modéré  envers 
les  évêques.  »  Il  est  revenu  sur  ce  point  plusieurs 
fois.  On  lui  en  rebat  les  oreilles,  et  il  reçoit  à  ce 
sujet,  m'a  dit  Mérode,  lettres  sur  lettres  des  gal- 
licans. 

Il  m'a  ensuite  parlé  de  la  question  des  classi- 
ques :  «  On  fait  bien  du  bruit  de  cela;  cependant, 
c'est  une  chose  fort  simple.  Vouloir  bannir  de 
l'éducation  les  auteurs  païens,  ce  serait  une  sot- 
tise. N'y  pas  introduire  les  auteurs  chrétiens, 
c'est  une  faute,   una  colpa.  —  Très  Saint-Père, 

1.  L'abbé  Gaduel. 

2.  L't//uVe/-s  avait  attaqué  plusieurs  opinions  téméraires  con- 
tenues dans  le  dictionnaire  de  Bouillet,  qui  portait  en  tète 
l'approbation  de  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris. 
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nous  n'avons  pas  un  autre  programme.  On  nous 
fait  dire  que  nous  voulons  bannir  les  païens,  mais 
nous  ne  le  disons  pas.  Nous  disons  qu'il  faut  les 
expurger  davantage,  et  introduire  les  chrétiens 
dans  une  très  forte  proportion.  Cela  est  plus  né- 
cessaire en  France  qu'ailleurs.  Il  n'y  a  plus  chez 
nous,  comme  autrefois  et  comme  aujourd'hui  en- 
core à  Rome,  des  carrières  qui  obligent  à  une 
étude  approfondie  des  choses  de  la  religion.  Si  on 
ne  s'en  occupe  pas  au  collège ,  on  ne  s'en  occupera 
jamais  que  par  hasard. 

«  Les  jeunes  gens,  même  ceux  qui  sortent  des 
séminaires,  n'ont  jamais  ouvert  un  auteur  chré- 
tien, jamais  lu  la  vie  d'un  saint,  ni  les  actes  des 
martyrs.  On  ne  leur  a  montré  que  les  héros  du 
paganisme,  qui  ont  pu  être  grands  et  mériter  l'admi- 
ration des  hommes,  sans  avoir  pratiqué  ni  connu 
la  loi  de  Jésus-Christ.  —  C'est  un  mal.  La  vie  des 
saints  est  un  grand  enseignement.  Cette  étude  est 
pour  beaucoup  dans  le  beau  mouvement  de  l'An- 
gleterre. Les  Anglais  ne  connaissaient  que  le  livre 
insuffisant  d'Alban  Butler;  ils  sont  venus  ici;  ils 
ont  fait  connaître  chez  eux  la  vie  des  saints ,  même 
de  nos  saints  italiens,  et  les  cœurs  ont  été  tou- 
chés. La  morale  toute  seule  est  bien  sèche.  On  se 
contente  de  l'admirer.  Dans  la  vie  des  saints,  la 
vertu  est  vivante.  On  l'aime  et  on  l'imite,  etc.  Mais 
les  évêques  disent  que  c'est  à  eux,  et  non  pas  à 
vous,  de  régler  les  questions  de  l'enseignement. — • 
Très  Saint-Père,  nous  ne  prétendons  pas  les 
régler.  Nous  les  pressons  de  s'en  occuper;  et  nous 
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disons  que,  comme  citoyens  et  comme  pères  de 
famille,  nous  y  sommes  trop  intéressés,  pour  qu'on 
puisse  nous  interdire  d'élever  la  voix.  —  Sans 
doute.  » 

J'ai  ensuite  parlé  des  Petites  Sœurs  des  pauvres  ; 
et  je  lui  ai  dit  qu'elles  étaient  persécutées.  «  Et 
où  donc?  —  Par  l'archevêque  de  Paris.  —  Ah! 
l'archevêque  de  Paris!  »  Il  n'y  avait  pas  moyen 
de  se  tromper  à  son  sourire,  accompagné  d'un 
mouvement  d'épaules.  Je  lui  ai  expliqué  la  pré- 
tention de  l'archevêque.  «  Mais  il  faut  que  ces 
sœurs  me  soumettent  leurs  constitutions  !  Je  leur 
donnerai  un  bref,  et  on  les  laissera  en  repos.  » 
J'ai  répondu  que  cet  envoi  avait  été  déjà  fait  et  que 
le  cardinal  Fornari  en  était  chargé.  En  môme 
temps,  j'ai  pris  la  liberté  d'appeler  toute  son  atten- 
tion sur  cette  affaire  si  intéressante  pour  la  reli- 
gion et  pour  les  pauvres.  Il  m'a  dit  qu'il  y  son- 
gerait. 

J'ai  eu  l'occasion  de  lui  raconter  aussi  l'histoire 
de  l'évêque  de  Strasbourg,  demandant  à  Bonaparte 
de  lui  obtenir  une  audience  de  Fortoul.  Elle  l'a 
fait  beaucoup  rire.  «  Ce  Fortoul  ne  vaut  rien?  — 
Rien  du  tout,  très  Saint-Père,  w 

J'ai  pensé  que  mon  audience  avait  assez  duré;  je 
lui  ai  demandé  sa  bénédiction  pour  V Univers  et 
tous  ses  rédacteurs.  «  Oui,  certainement,  de  bon 
cœur.  Je  les  bénis  tous.  —  Et  pour  mes  sœurs, 
très  Saint-Père.  —  Oui.  —  Et  pour  mes  petites  filles 
orphelines.  J'en  ai  cinq. —  Elles  sont  petites?  — 
Très  Saint-Père,  l'aînée  n'a  pas  sept  ans.  —  Ah! 
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pauvre  Veuillot,  che  pensierol  «  Il  m'a  pris  une 
supplique  que  je  tenais  dans  les  mains,  et  par 
laquelle  je  lui  demandais  l'indulgence  plénière  à 
l'article  de  la  mort,  pour  moi  et  mes  parents 
jusqu'au  troisième  degré  inclusivement.  Après 
l'avoir  lue ,  il  a  écrit  :  Bénigne  annuinius pro gratia. 
Pins  papa  IX.  Ensuite  il  a  attaché  les  indulgences 
du  chemin  de  la  croix  et  de  la  bonne  mort  à  un 
crucifix  que  j'avais  apporté. 

Très  encouragé  par  son  air  bienveillant,  je  lui 
ai  dit  :  «  Saint-Père,  au  risque  d'être  indiscret 
j'oserai  solliciter  encore  une  grâce.  —  Dites.  — 
Je  voudrais  avoir  le  bonheur  d'assister  à  votre 
messe  privée  et  d'y  communier.  —  Si,  si,  deman- 
dez à  Mgr  de  Mérode  ou  à  Mgr  Talbot;  ils  vous 
introduiront.  » 

Là-dessus  ,  il  m'a  donné  sa  main  à  baiser,  il  m'a 
béni,  et  je  l'ai  quitté,  suivi  jusqu'à  la  porte  de  son 
cabinet  par  son  doux  sourire  et  par  son  doux 
regard. 

26  février. 

Le  soir  môme  de  mon  audience,  j'ai  su  par 
Mérode  que  le  Pape  avait  été  content  de  moi.  Il 
avait  conté,  en  riant  de  tout  son  cœur,  l'histoire  de 
l'évéque  de  Strasbourg.  Néanmoins,  Mérode  a 
essayé  de  me  persuader  que  le  pape  m'avait  fait  des 
observations  critiques  sur  le  journal,  me  disant 
que  des  paroles  bienveillantes  du  Saint-Père,  il 
faut  en  ôter  la  moitié,  et  que,  quant  aux  critiques, 
il  faut  y  ajouter  le  double,  attendu  que  le  Pape  est 
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fort  bon  et  craint  toujours  d'affliger  ceux  à  qui  il 
parle.  J'ai  répondu  que  je  ne  pouvais  pas  croire 
que  j'eusse  intimidé  le  Souverain  Pontife,  et  que  je 
prenais  ses  paroles  pour  argent  comptant.  Ensuite, 
j'ai  prié  ce  sagace  Mérode  de  me  conduire  à  la 
messe  du  Saint-Père.  Il  m'a  indiqué  ce  matin,  à 
six  heures  et  demie,  et  je  suis  arrivé  en  grand 
gala.  Pour  la  première  fois,  depuis  mon  entrée 
dans  Rome,  il  faisait  un  temps  magnifique.  Des 
galeries  du  Vatican  je  voyais  une  partie  de  la  ville 
éclairée  par  le  soleil  du  matin,  la  campagne  verte 
et  bleue,  et,  au  loin,  les  Apennins  couverts  de  neige. 
Je  ne  me  suis  pas  évanoui  •,  mais  c'était  un  beau 
spectacle. 

On  m'a  fait  entrer  par  des  couloirs  très  simples 
et  même  pauvres  dans  la  chapelle  du  Pape.  C'est 
une  petite  chambre  que  tels  prélats  gallicans  ne 
trouveraient  pas  assez  vaste  ni  assez  meublée  pour 
leur  grandeur.  Le  prie-Dieu  du  Saint-Père  est  au 
milieu.  Il  y  avait  dessus  son  bréviaire  que  j'ai  re- 
gardé, et  que  j'aurais  bien  voulu  fourrer  dans  ma 
poche.  Je  puis  t'assurer  que  c'est  le  bréviaire  ro- 
main. Je  me  suis  agenouillé  dans  une  salle  atte- 
nante. Figure-toi  la  chambre  d'Eugène,  l'autel  à  la 
place  de  la  cheminée,  et  moi  à  genoux  devant  une 
chaise,  à  quelques  pas  de  mon  bureau.  Après  quel- 
ques prières,  le  Pape  a  dit  la  messe.  Je  regardais 
un  peu  en  priant  le  Bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  et 
sans  aucune  distraction. 

1.  Allusion  à  une  darae  qui  disait  s'être  s'évanouie  à  l'aspect 
du  Mont-Blanc. 
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On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  grave,  de  plus 
recueilli,  ni  qui  paraisse  plus  pénétré  de  respect. 
Au  moment  de  la  communion,  je  me  suis  avancé. 
J'étais  seul.  On  m'a  donné  le  voile  du  calice,  et  j'ai 
reçu  le  corps  de  Notre-Seigneur  des  mains  de  Celui 
qui  le  représente  ici-bas.  Comme  j'ai  pensé  à  vous 
tous  dans  ce  moment  qui  m'a  payé  de  tant  de 
peines  !  Je  vous  mettais  tous  aux  pieds  du  Bon 
Dieu,  les  enfants,  et  le  frère,  et  toi,  et  Annctte  et  le 
petit  Louis,  et  toutes  les  mamans,  et  Tamie  de  la 
rue  Saint-Guillaume  avec  les  siens,  et  les  frères 
du  journal.  Assurément,  Jésus-Christ  est  partout 
présent  sur  les  autels,  et  c'est  vraiment  Lui  que 
le  prêtre  donne  en  nourriture  à  nos  âmes.  Mais  le 
recevoir  de  la  main  de  saint  Pierre,  il  y  a  là  je  ne 
sais  quoi  qui  le  rend  plus  présent  et  plus  vivant. 
J'ai  renouvelé  avec  joie  l'offrande,  cent  fois  faite, 
de  mes  travaux,  de  mes  peines,  de  toute  ma  vie,  et 
je  me  suis  senti  bien  fort  contre  tous  les  obstacles 
que  je  pourrai  rencontrer  dans  l'accomplissement 
des  devoirs  que  Dieu  m'a  donnés  et  que  je  n'ai 
point  demandés.  Comment  croire  que,  me  voyant 
à  ses  pieds,  purifié  de  mes  fautes  et  plein  du  désir 
de  servir  Dieu,  ce  saint  Pontife  n'a  pa's  demandé  à 
notre  divin  maître  d'exaucer  mes  prières,  d'éclai- 
rer mon  esprit,  de  soutenir  mon  courage,  et,  s'il 
exige  un  sacrifice,  de  bénir  ce  sacrifice  auquel  je 
consens  ? 

Après  la  messe,  le  Pape  s'est  remis  à  son  prie- 
Dieu,  et  l'on  a  récité  les  litanies  pour  gagner  l'in- 
dulgence du  carême,  pendant  qu'un  de  ses  aumo- 
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niers  disait  la  messe  d'actions  de  grâce.  J'ai  gagné 
cette  indulgence  en  même  temps  que  le  Pape  lui- 
même.  Je  te  laisse  à  penser  si  j'ai  demandé  au  bon 
Dieu  d  j  vous  en  envoyer  un  petit  morceau. 

J'espérais  qu'avant  de  se  retirer  le  Pape  m'adres- 
serait la  parole  ;  mais  il  est  parti  sans  me  rien 
dire.  J'ai  appris  que  le  Secrétaire  d'État  l'attendait 
et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  mon  espérance 
a  été  trompée. 

Sortant  de  la  chapelle,  j'ai  retrouvé  Mérode  qui 
m'a  fait  son  sermon  ordinaire  sur  la  nécessité  de 
savoir  être  abandonné  i.  Hélas!  comme  nos  joies 
passent  vite!  De  l'ivresse  où  j'étais,  je  suis  tombé 
subitement  dans  une  angoisse  de  cœur  indescrip- 
tible. 11  m'a  semblé  que  nous  allions  avoir  quelque 
potion  cruelle  à  avaler.  Je  ne  me  trompais  pas. 
Dans  mon  chagrin,  je  suis  allé  faire  ma  prière  au 
tombeau  des  apôtres  dans  Saint-Pierre,  et  une 
heure  après,  de  retour  à  l'hôtel,  j'y  ai  trouvé  la 
circulaire  de  X***.  Cet  évêque  de  X***  était  chez  moi 
il  y  a  quatre  mois,  me  protestant  qu'il  avait  signé 
la  circulaire  d'Orléans  sans  aucune  mauvaise  in- 
tention contre  le  journal,  auquel  il  reconnaissait 
cent  qualités  et  ne  reprochait  que  de  s'être  trompé 
sur  la  question  des  classiques  et  de  la  liturgie. 

1.  Mgi'  de  Mérode,  alors  prélat  de  la  maison  du  Pape,  en  ser- 
vice actif,  devait  plus  tard  devenir  pro-miuistre  des  armes  et 
aumônier  de  Sa  Sainteté 
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2  mars. 

Le  soir  du  26,  j'ai  su  que  l'archevêque  avait 
rendu  sa  sentence  et  je  l'ai  lue  le  lendemain.  On  a 
remarqué  qu'elle  est  datée  du  jour  même  où  le  pape 
m'a  dit  :  «  VUnwers  rend  de  grands  services,  et 
comme  toutes  les  bonnes  choses  il  est  éprouvé^.  » 

Ces  fâcheuses  affaires ,  jointes  au  mauvais  temps, 
gênent  un  peu  ma  dévotion.  Je  fais  des  visites,  au 
lieu  de  faire  des  courses,  et  je  discute,  au  lieu 
de  prier.  Néanmoins,  j'ai  encore  quelques  bons 
moments.  Je  vais  visiter  les  églises  qui  vous  sont 
dédiées,  les  Sainte-Marie,  les  Sainte-Agnès,  les 
Sainte-Luce,  etc.  Voilà  déjà  un  mois  que  je  suis 
loin  de  vous,  que  c'est  long  !  Et  je  serai  forcé  de 
rester  peut-être  un  mois  encore  !  Les  premiers 
jours,  voyant  le  mauvais  temps,  je  me  disais  que 
j'attendrais  le  soleil  et  que  je  ne  partirais  pas  de 
Rome  sans  l'avoir  vu.  Je  me  moque  bien  de  Rome 
à  présent.  La  pluie  de  Paris  me  semblerait  pré- 
férable au  plus  beau  ciel  d'Italie,  quand  même 
il  ferait  beau.  Que  puis-je  voir  et  que  puis-je  en- 
tendre qui  me  soit  aussi  doux  que  vos  visages  et 
vos  voix!  Je  n'ai  pas  même  le  temps  de  vous  écrire. 
Priez  le  bon  Dieu  pour  que  ces  détestables  affaires 
me  laissent  la  liberté,  non  pas  de  flâner  dans  Rome, 
mais  de  revenir. 

L'évêque  d'Amiens  ^  qui  prend  tout  en  riant  me 

1.  On  sait  que  rordounance  de  Mgr  Sibourfut  bientôt  rap- 
portée, sur  un  avis  venu  de  Rome. 

2.  Ma:r  de  Salinis. 
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dit  :  «  De  quoi  vous  plaignez-vous?  Jamais  journa- 
liste a-t-il  fait  plus  de  bruit  !  Vous  occupez  le  pape 
et  le  Sacré-Collège;  vous  êtes  certainement  l'objet 
de  plusieurs  notes  diplomatiques  ;  les  ambassa- 
deurs s'informent  de  ce  que  vous  allez  faire  ;  vous 
avez  ici  un  évêque  et  plusieurs  prélats  qui  se  met- 
tent sur  les  dents  pour  vous  servir  ou  vous  con- 
trecarrer. Ne  vous  occupez  qu'à  ne  pas  concevoir 
une  trop  haute  idée  de  vous-même  !  »  Je  lui  ré- 
ponds que  je  suis  si  foncièrement  modeste  que 
j'aimerais  mieux  ne  pas  faire  tant  de  bruit. 

Tout  ce  que  dit  l'évêque  est  d'ailleurs  très  vrai. 
On  s'occupe  immensément  de  notre  affaire,  et 
c'est  présentement  l'intérêt  de  Rome.  L'évoque 
d'Orléans  a  ici  des  cocottes  importantes  qui  ne 
s'endorment  point.  De  mon  côté,  on  s'escrime. 
Mes  amis  courent  ;  l'évêque  d'Amiens  est  partout  ; 
je  vois  moi-même  des  cardinaux,  et  les  plus  impor- 
tants sont  pour  nous.  11  m'arrive  plus  d'une  fois  de 
faire  antichambre.  C'est  alors  que  je  songe  au  jeu 
de  boules,  à  la  rue  du  Bac,  à  la  rue  Saint-Guillaume, 
et  que  j'ai  de  petits  frissons  de  rage  contre  les 
braves  gens  qui  ont  su  m'alteindre  jusqu'ici  pour 
m'y  vexer  et  m'y  retenir.  J'ai  beau  me  rappeler  la 
philosophie  de  Du  Lac  qui  dit  :  «  Eh  bien  !  on  est 
vexé  ».  Je  suis  vexé,  et  ça  me  vexe. 

Adieu,  sœur.  Il  faut  maintenant  t'envoyer  ce  pa- 
quet ! 

Tout  à  toi  et  tout  à  vous , 

Louis. 
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VIII 


Rome,  12  avril  1853. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  toi  et  une  de  M""*  de 
M***.  Je  te  remercie  de  toutes  deux,  ma  chère 
fille.  Le  prochain  départ  de  notre  chère  comtesse 
me  fait  beaucoup  de  peine.  Je  me  faisais  une  fête 
de  la  revoir,  et,  dans  ma  pensée,  elle  était  du  diner 
du  retour.  Mais  il  est  dit  que  ce  malheureux  voyage 
me  vexera  jusqu'au  bout. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau.  Je  t'écris  pour  t'écrire , 
et  pour  te  dire  que  je  t'aime  puisque  tu  y  tiens. 
C'est  la  vérité  bien  vraie  que  je  t'aime,  et  sans 
effort.  Quand  même  tu  ne  me  serais  bonne  à  rien, 
je  t'aimerais;  les  services  que  tu  me  rends  n'y 
ôtent  rien;  tu  avoueras  qu'il  est  tout  naturel  que 
j'aie  pour  toi  une  certaine  reconnaissance.  11  fau- 
drait être  un  fier  chien  de  père,  pour  n'aimer  pas 
une  tante  de  ta  façon. 

Tu  recevras  bientôt  la  visite  d'une  sœur  de 
Saint-Joseph  de  Cluny,  supérieure  du  pensionnat  de 
Senlis,  très  laide,  mais  îa.na.tic[ue  de  V U/iwe/s ,  qui 
te  portera  dans  ses  malles  quelques  objets  qui 
auraient  difficilement  tenu  dans  la  mienne.  Elle  a 
sollicité  cet  honneur  et  ce  bonheur. 

Reçois-la  bien;  c'est  une  religieuse  comme  il 
faut  et  qui  voit  encore  plus  loin  que  le  bout  de  son 
long  nez.  Elle  partira  le  19,  par  le  bateau  que  je 
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voulais  prendre.  Hélas  !  peut-être  que  je  serais 
bien  heureux  si  je  puis  prendre  le  bateau  du  29. 
J'ai  peine  à  croire  que  l'archevêque  soit  sage; 
et  s'il  ne  l'est  pas,  il  faudra  bien  plaider.  Que 
le  Bon  Dieu  bénisse  ce  pauvre  archevêque!  S'il 
n'a  voulu  que  me  faire  enrager,  il  a  bien  réussi, 
mais  il  devrait  trouver  que  c'est  assez  comme 
cela  ! 

J'ai  fait  hier  une  partie  de  campagne  chez  mes 
bons  amis  les  Carmes  déchaussés;  ils  m'ont 
emmené  à  leur  vigne  pour  me  faire  manger  de  la 
viande  (la  viande  nourrit  la  viande);  et  j'en  ai 
mangé  assez.  Nous  avons  trouvé  là,  qui  nous  atten- 
dait, un  frère  Luigi,  lequel  est  le  plus  sale  bon 
garçon  qui  soit  dans  Rome  et  dans  la  banlieue.  Ce 
n'est  pas  peu  dire.  Il  est  chargé  de  la  cuisine  et  de 
l'écurie,  et  s'acquitte  de  tout  avec  le  même  habit 
et  les  mêmes  mains.  Ce  gargot  a  un  vrai  talent. 
Nous  avons  commencé  par  un  plat  de  vermicelle 
au  fromage,  où  l'on  aurait  pu  mettre  l'ancien  ventre 
de  Tutude;  de  là  nous  sommes  arrivés  à  un  bouilli 
de  vache  et  de  poule  assaisonné  de  piment,  puis  à 
une  friture  d'artichaut,  de  cervelle  et  de  pain  dont 
nous  avons  tous  pris  deux  fois,  au  moins;  le 
Romain  est  le  premier  peuple  de  la  terre  pour  la 
friture,  qui  est  un  ragoût  placé  sous  le  patronage 
de  saint  Joseph,  et  cet  affreux  frère  Luigi  est  le 
premier-premier  friteur  de  Rome.  Après  cela  est 
venu /'<7/7'05fo,  c'est-à-dire  un  mélange  de  diverses 
côtelettes  et  de  saucisses  à  l'anis.  Le  tout  n'a  fait 
que  paraître  un  moment.  Une  salade  de  pissenlits, 
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SOUS  le  nom  de  chicorée,  et  un  fromage  de  Parme 
ont  couronné  le  festin,  arrosé  de  vin  Aleatico, 
muscat  rouge  fait  sur  le  lieu  même,  et  très  gentil. 
Nous  étions  tous  un  peu  rouges  nous-mêmes.  Le 
Père  prieur,  qui  est  charmant,  m'avait  mis  à  côté  de 
lui  et  me  disait,  dans  un  français  aussi  romain  que 
sa  cuisine,  combien  il  était  honoré  de  traiter  un 
homme  tel  que  moi,  buono  cristiano,  famoso  écri- 
vain^ de  grand  genio.  Il  m'assurait  qu'il  devait 
quelques-uns  des  bons  moments  de  sa  vie  à  la 
penna  d'oro  de  mon  Excellence.  «  Ma  Monsignor 
archivesque  de  Parigi  è  dementato  da  cervello  ? 
Corne  si  fait-il  persecoutor  de  vous  !  »  Là-dessus  il 
me  verse  un  baril  de  café  noir  comme  l'encre,  en 
ajoutant  qu'il  priera  le  Bon  Dieu  pour  moi.  Quelles 
braves  gens,  et  que  ce  pauvre  archevêque  est  mal 
inspiré  de  se  mettre  d'un  autre  parti  ! 

Après  dîner,  que  vois-je?  Un  jeu  de  boules, 
avec  un  taconnet,  des  grosses,  des  petites  et  beau- 
coup de  sabots.  Je  me  jette  là-dessus.  Je  choisis 
les  boules  en  connaisseur  et  je  défie  tout  le 
monde.  La  victoire  a  couronné  mon  audace.  J'ai 
gagné  une  partie  de  quinze  points,  laissant  les 
autres  loin  derrière  moi.  Alors,  j'ai  fait  le  modeste, 
ce  qui  est  le  comble  de  la  vanité,  et  j'ai  dit  que  je 
n'étais  qu'un  des  petits  joueurs  de  V Univers;  on 
m'a  demandé  quel  était  le  premier,  si  c'était 
M.  Eougène  ou  M.  Dou  Lac.  J'ai  répondu  que  c'était 
il  signer  Barrierre.  «  Barrierrre?  è  un'  éroudito? 
—  Si,  è  moUissimo  erudito;  ma  sopra  tutto  in 
boulla.  —  In  bulle  ?  Dunque  è  canonista  ?  »  De- 
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mande  à  Moussieur  Dou  Lac  de  l'expliquer  ce 
calembour  qui  m'a  fait  rire  pendant  une  heure i. 

Je  te  quitte  pour  aller  lire  la  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  du  petit  frère,  dans  laquelle  il  me 
raconte  sa  conversation  avec  le  Nonce,  touchant 
ma  demande  auprès  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 
Je  pensais  bien  que  cette  démarche  serait  prise 
ainsi  et  ne  contenterait  ni  les  prélats,  ni  les  diplo- 
mates; mais  elle  contente  le  pape  et  c'est  assez. 
L'archevêque  a  ce  qu'il  faut  pour  dire  qu'il  a  reçu 
mes  explications  et  qu'il  en  est  satisfait.  S'il  veut 
des  excuses,  il  n'en  aura  point. 

Adieu,  chère  sœur.  J'ai  écrit  à  l'évêque  de 
Soissons.  Tu  dis  bien  :  il  fera  bon  de  se  revoir; 
mais  quand  nous  reverrons-nous?  Prions  Dieu  que 
ce  soit  bientôt.  Je  ne  puis  pas  dissimuler  que  je 
m'ennuie.  Je  n'ai  pas  môme  la  ressource  de  tra- 
vailler. Je  passe  mon  temps  à  faire  et  à  recevoir 
des  visites.  Jamais  je  n'ai  été  si  poursuivi  par  le 
diner  en  ville.  Dimanche  chez  Ségur,  hier  chez  les 
Carmes,  demain  chez  Jourdain,  mercredi  chez  Cas- 
tello  y  Aguensa,  jeudi  chez  un  banquier  belge, 
abonné  de  V Univers,  vendredi  chez  Mérode, 
samedi  chez  de  Cotte,  dimanche  je  ne  sais  plus  où, 
lundi  prochain  chez  Mgr  Lasagni,  etc.,  etc.  —  Ce 
sera  une  grande  nouveauté  et  un  grand  plaisir  de 

1.  On  devine  que  le  quiproquo  roule  sur  la  prononciation  ita- 
lienne du  mot  bulle.  Louis  Veuillot,  parlant  du  signor  Barrier, 
comme  fort  au  jeu  de  boules,  l'interlocuteur  italien  comprenait 
qu'il  était  érudil  dans  la  connaissance  des  bulles,  autrement  dit  : 
fort  en  droit  canon. 
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diner  chez  moi;  mais  j'aurais  bien  voulu  aussi 
diner  rue  Saint-Guillaume.  Fais  mes  compliments 
à  M.  de  M***,  à  Tutur,  à  M""  Andry.  Sais-tu  si 
M.  iiuqueville  a  reçu  ses  papiers  ?  Dis  à  Lebaudy 
et  aux  siens  que  je  les  embrasse.  Ne  m'oublie  pas 
auprès  de  maman  et  d'Antoine. 

Ton  frère. 


IX 


Rome,  17  avril  1853, 


Eh  bien!  ma  fille,  c'est  fini,  et  pas  mal  fini. 

Remercions  le  bon  Dieu,  et  préparons-nous  à 
diner  ensemble.  J'ai  encore  huit  jours  à  passer; 
mais  dimanche,  à  cette  heure-ci,  je  compte  avec 
l'aide  de  la  bonne  Providence  n'être  pas  loin  du 
bateau.  Si  cette  nouvelle  fait  de  la  peine  à  quel- 
qu'un, ce  n'est  pas  à  Nanon,  bien  sûr.  J'écris  à  Eu- 
gène les  détails  de  mon  prochain  voyage.  Tu  seras 
fixée  la-dessus  par  le  prochain  courrier. 

En  attendant,  prépare-toi  à  recevoir  des  visites. 
Tu  verras  d'abord  la  sœur  ou  mère  Stanislas  de 
Saint-Joseph  de  Cluny,  qui  t'apporte  quelques 
paquets.  Ensuite  M™^  de  Ségur  et  ses  filles. 
Reçois-les  bien.  Elles  veulent  voir  Marie  K  M^^  de 
Ségur  a  été  parfaite  pour  moi.  L'une  de  ses  filles, 

1.  Marie  Veuiliot,  l'aînée  des  filles  de  Louis  Veuillot,  lui  fut 
ravie  trois  ans  plus  tard,  à  l'âge  de  neuf  ans. 
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l'aillée,  est  une  autre  Élise  pour  un  autre  Louis. 
Elle  se  nomme  Sabine  et  elle  est  charmante ,  mal- 
gré son  parler  bizarre. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  Marie.  Dis-lui  que 
ses  lettres  me  font  le  plus  grand  plaisir,  tu  ne  diras 
rien  de  trop.  Je  veux  en  trouver  une  à  Marseille. 
Puisque  Luce  veut  que  je  lui  dise  que  je  l'aime  de 
tout  mon  cœur,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  et 
Agnès,  et  Tutude,  et  Madeleine  aussi,  de  tout 
mon  cœur,  et  je  les  aimerai  toujours  ainsi,  tant 
que  leur  tante  me  dira  qu'elles  sont  de  bonnes 
filles. 

Je  commence  à  respirer,  mon  enfant;  mais  à  pré- 
sent, je  puis  vous  dire  queje  viens  de  passer  trois 
fichus  mois.  Bonté  de  Dieu,  que  j'ai  été  triste  !  N'im- 
porte, tout  cela  deviendra  charmant,  et  si  nous 
pouvons  un  jour  faire  le  voyage  de  Rome,  nous  le 
ferons  tout  de  même.  Il  n'y  pleut,  comme  il  a  plu 
cet  hiver,  qu'une  fois  tous  les  cinquante  ans.  J'ai 
donc  joui  d'une  des  plus  grandes  curiosités  de 
Rome.  Merci  ! 

J'ai  reçu  avant  hier  la  visite  d'un  monsieur  qui 
n'est  pas  jaloux  de  ces  curiosités-là  :  «  Bonchur, 
monsié  Feuillot.  —  Bonjour  monsieur.  —  Ayant 
abbris  que  fous  écliez  à  Rome,  chefiens  zaluer  fotre 
bersonnache.  —  Vous  êtes  bien  bon.  Êtes-vous 
depuis  longtemps  à  Rome? —  Tebuis  hier,  et  che 
bars  temain.  —  Que  venez-vous  faire  ici?  —  Mes 
édutes;  mais,  n'ayant  bas  clrouvé  te  blace  au  col- 
lèche  chermanique,  che  retourne  chez  mes  barens, 
en  Alcace^  barce  que  che  m'ennuis.  C'est  un  trôle 
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de  foyache  que  chai  fait.   Adié  monsié,  cJie  suis 
bressé.  —  Adieu  monsieur.   » 

Adieu  mam'selle.  Tu  ne  saurais  croire  comme 
je  me  fais  une  jolie  idée  de  coucher  dans  un  lit 
sans  puces,  et  de  ne  plus  coudre  moi-même  mes 
boutons.  Si  M"^  de  Montsaulnin  n'est  pas  encore 
partie,  fais-lui  mes  adieux.  Toute  ma  joie  est  bien 
gâtée  quand  je  pense  qu'elle  ne  sera  plus  à  Paris 
au  moment  que  j'y  arriverai.  Le  pauvre  archevêque 
aurait  bien  dû  se  décider  à  être  sublime  un  jour 
ou  deux  plus  tôt'.  J'aurais  pu  alors  partir  demain. 
S'il  a  conservé  quelque  rancune  contre  moi,  il  se- 
rait content  de  savoir  quelle  épine  il  a  mêlée  aux 
fleurs  de  mon  triomphe. 

18  au  matin. 

Je  dis  à  Eugène  comme  quoi  je  vais  voir  le  Pape 
tout  à  l'heure.  Ne  m'écrivez  pas  à  Marseille.  Si  je 
trouve  une  occasion  ou  un  moyen  de  filer  plus 
vite  que  dimanche  prochain,  j'en  profiterai,  par 
terre  ou  par  eau,  et  je  ne  repasserai  peut-être  pas 
à  Marseille. 


X 

Paris,  dimanche,  juin  1853. 

La  place  est    retenue,   et  notre    ami^  arrivera 

1.  Allusion    à    la   décision   de    l'archevêque    de  Paris    levant 
l'interdit  qu'il  avait  porté  conire  l'Univers. 

2.  Un  ami  de  la  famille,  pour  qui  il  s'agissait  d  un  mariage  ii 
Notent. 
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demain  parla  diligence  accoutumée.  Il  est  ému, 
mais  pas  mécontent,  et  dans  les  dispositions  les 
plus  favorables  pour  tous  les  habitants  de  Nogent- 
les-Vicrges.  Prions  le  Bon  Dieu  et  que  tout  soit 
pour  sa  gloire  et  le  bonheur  de  nos  jeunes  gens. 
Il  n'y  a  rien  de  mieux  commencé.  Suite  du  voyage 
de  Rome,  choix  de  la  mère  Stanislas,  intervention 
de  la  Sœur,  facilité  des  parents  (car  je  ne  pense 
pas  que  la  maman  fasse  la  moue),  belle  saison ,  c'est 
à  merveille.  Ce  qui  serait  ravissant,  ce  serait  que 
la  grand'mère  se  mît  dans  l'idée  de  donner  des 
meubles,  afin  que  l'on  ne  commençât  point  par  en- 
tamer la  dot. 

Cette  bonne  dame  relèverait  bien  par  là  le  corps, 
si  respectable  d'ailleurs,  des  grand'mères  dont 
généralement  on  n'a  pas  à  se  louer.  Hélas!  fille. 
]^me  f^***  £gjj  entendre  à  Arthur  qu'on  devrait  bien 
commencer  à  lui  rendre  ses  deux  mille  francs. 
Comme  je  voudrais  les  lui  flanquer  pour  sa  fête  ! 
Ne  pourrais-tu  pas  me  les  prêter  ?  Cela  me  pèse 
plus  que  tout  au  monde,  après  mes  péchés. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Chuit^.Il  t'embrasse  sans 
se  gêner  autrement,  et  il  me  dit  que,  si  j'avais  vingt- 
cinq  ans  de  moins,  il  me  donnerait  sa  seconde  fille. 
Cela  peut  te  faire  comprendre  si  je  parais  jeune  ; 
quant  à  toi,  tu  ne  me  trouves  pas  si  vieux,  parce 
que  tu  vois  mon  caractère  léger. 

Où  trouverai-je  des  vers  pour  la  mère  Stanislas? 
Si  j'avais  vingt-cinq  ans  de  moins,  j'en  ferais,  tant 

2.  Un  ami  de  Marseille. 


i 
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je  désire  lui  plaire,  mais  cette  ressource  me  man- 
que, je  cherche  et  je  ne  trouve  point.  Je  vais  con- 
sulter Eugène. 

Il  a  donc  bien  tonné  à  Senlis  ?  Nous  n'avons  rien 
entendu  ici. 

Adieu,  ma  chère  amie,  prions,  prions,  prions  pour 
le  fiancé,  c'est  prier  pour  l'autre.  Si  ça  se  fait,  je 
ne  la  plains  pas,  cette  autre.  Hélas!  mon  Dieu,  que 
ce  cher  ami  ne  passe  pas  par  où  j'ai  passé,  car  en 
vérité,  je  ne  lui  promettrais  pas  le  secours  que 
j'ai  reçu.  Tu  m'entends,  sœur,  et  plus  que  sœur; 
car  tu  n'es  pas  moins  plus  que  sœur  que  plus  que 
tante.  Je  t'embrasse  comme  l'ami  Chuit,  et  même 
davantage.  Je  mets  sur  tes  joues  une  provision 
de  baisers  pour  tout  le  monde,  et  un  de  plus,  que 
tu  porteras  sur  le  manteau  de  mère  Stanislas 

Louis. 


XI 


Paris,  16  octobre  1854. 

Tu  as  été  bien  inspirée  de  m'écrire  ici,  chère 
sœur;  avais-tu  deviné  que  je  ne  pourrais  tenir  à 
Amiens,  au  milieu  du  brouhaha  de  cette  grande 
fête  *  ?  J'en  avais  par-dessus  les  lèvres,  et  j'ai  pris  le 
chemin  de   fer  vendredi,  sans  être  même  tenté 

1.  La  translation  des  reliques  de  sainte  Theudosic.  Il  y  avait 
vingt-huit  évoques  et  les  fêtes  durèrent  trois  jours.  Les  orateurs 
furent  le  cardinal  Wiseman,  Mgr  Pie  et  l'abbé  Combalot. 
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d'aller  refainéanter  à  Senlis ,  malgré  la  séduction 
de  vous  revoir  plus  tôt.  J'ai,  d'ailleurs,  remporté 
un  article  à  faire,  qui  me  pèse  extrêmement.  La 
fête  a  été  sublime,  incomparable,  très  conso- 
lante; mais  hélas!  il  faut  en  rendre  compte.  Enfin 
me  voici  chez  moi,  à  ma  table,  à  mon  encrier,  à 
mes  fenêtres;  quand  on  vient  sonner,  j'ai  le  plaisir 
d'entendre  Titine  dire  que  je  n'y  suis  pas  :  voilà 
le  bonheur.  Il  serait  complet,  si  j'avais  l'espérance 
que  la  mère  Stanislas  vous  ramènera.  Revenez 
vite.  J'ai  besoin  de  vous  pour  me  retrouver  tout  à 
fait  dans  ma  vie.  Ah!  le  travail,  la  régularité,  la 
famille,  quelles  bénédictions!  Et  que  tout  est 
creux,  triste  et  mauvais  à  côté  de  cela! 

Je  suppose  que  tout  va  bien  à  la  maison;  tes 
servantes  sont  très  calmes;  on  n'entend  aucun 
bruit  du  côté  de  la  cuisine.  Nous  ne  sommes  pas 
fort  réguliers  dans  nos  repas.  J'ai  diné  hier  avec 
l'évêque  de  Poitiers ;ye  déjeunons  chez  Lafon;  ce 
soir  dîner  chez  Reims ^.  Si  l'on  boit  encore  quatre 
bouteilles  par  jour,  ne  nous  les  mets  pas  sur 
l'estomac.  Titine  est  très  flattée  de  ton  compli- 
ment et  se  prépare  à  raccommoder,  en  se  félicitant 
d'avoir  eu  l'esprit  de  faire  du  neuf.  Elle  ment  à 
la  porte  avec  un  aplomb  et  une  naïveté  dignes  d'un 
ministre;  c'est  une  fille  qui  aurait  bien  fait  son 
chemin  dans  la  politique.  Rosaliette  ne  maigrit 
pas;  Chuit  continue  de  ne  rien  envoyer;  j'ai  laissé 
ma  glace  à  Amiens,  etc.,  etc.  Revenez,  mes  bons 

1.  Le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims. 
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anges;  revenez  vite.  Tu  sais  tout  ce  que  tu  dois 

dire  à  mère  Stanislas.  Tu  n'en  diras  jamais  trop. 

Jamais  assez. 

Louis. 


XII 


Paris,  1854. 


Je  ne  voulais  pas  te  gronder  du  tout,  fille,  en 
te  parlant  de  tes  huit  jours  de  silence.  Mais  nous 
sommes  bêtes  de  rester  huit  jours  sans  nous 
écrire,  quand  nous  nous  faisons  tant  de  plaisir  en 
nous  écrivant.  Des  gens  d'esprit  comme  nous  ne 
doivent  pas  imiter  ces  imbéciles  qui  enfouissent 
leur  argent  dans  la  terre,  quand  ils  pourraient 
remployer  à  traiter  leurs  amis  et  à  nourrir  les 
pauvres.  Pour  être  en  doute  de  ton  cœur,  nenni  ! 
Je  sais  que  je  ne  suis  pas  oublié ,  pas  même  absent , 
pas  même  primé;  je  sais  que  je  n'y  mourrai  pas, 
j'aurai  là  un  fidèle  souvenir  jusqu'à  la  dernière 
heure,  et,  quand  la  vraie  vie  commencera,  une  vie 
éternelle. 

Quelle  grâce  de  Dieu,  d'être  si  heureux  parce 
que  l'on  s'aime,  et  d'être  éternellement  béni  parce 
qu'on  se  sera  si  bien  aimé!  Quel  château,  quel 
parc,  quelles  rentes,  quel  printemps! 

Nous  avons,  hier,  régalé  notre  philosophe 
Saint-Bonnet  qui  arrive  d'Allemagne,  où  il  a  vu 
M.  de  Metternich,  entièrement  passé  à  l'Univers. 
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Il  s'est  trouvé  chez  Fabbé  Mislin ,  au  moment  où 
La  Conception  et  sa  compagne  y  arrivaient  avec 
une  lettre  de  moi,  qu'on  lui  a  donnée  immédiatement 
à  lire,  en  grande  allégresse.  Il  a  vu  l'accueil.  Le 
bon  abbé  s'est  mis  immédiatement  au  service  des 
Petites  Sœurs,  qui  avaient  eu  toutes  sortes  d'ennuis 
dans  leur  voyage.  Les  ennuis  ont  cessé,  et  elles 
ont  trouvé,  par  l'abbé  toujours,  une  famille  pour 
les  conduire  à  Cracovie,  sans  frais  et  sans  peine. 
Je  suis  bien  content  que  la  pauvre  main  des 
Veuillot  ait  pu  s'allonger  jusque-là  pour  ces  chères 
sœurs. 

Notre  dîner  s'est  bien  passé.  Il  y  avait  le  doc- 
teur Teyssier ,  Bonnetty ,  Du  Lac  et  deux  parents  de 
Saint-Bonnet.  Jeanne  n'a  pas  été  trop  malheureuse. 
Après  dîner,  Bonnetty,  fidèle  à  lui-même,  nous  a 
retenus  pour  aujourd'hui. 

Nous  avons  les  maçons.  Ils  ont  refait  les  che- 
minées, la  toiture,  et  ils  sont  dans  les  greniers,  où 
ils  font  autant  de  bruit  et  de  plâtras  qu'ils  le 
peuvent.  La  terrasse  est  réparée,  on  a  replâtré  le 
petit  escalier  intérieur;  que  tu  es  heureuse  de 
n'être  point  là! 

J'ai  vu  ce  matin  le  petit  Gendron^  chez  mon 
oculiste.  Il  va  très  bien,  et  l'un  de  ses  yeux  est 
presque  guéri.  L'autre  avance  plus  lentement. 
M*"®  Gendron  est  venue  hier  me  demander  presque 
raison  de  cela.  Elle  est  disposée  à  croire  que 
l'humeur  de  l'œil  guéri  va  se  reporter  sur  l'autre, 

1.  Un  petit  pauvre  que  protégeait  la  charité  de  Louis  Veuillot. 
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et  pas  du  tout  éloignée  de  penser  que  nous  aurons 
fait  éborgner  son  enfant.  Quanta  moi,  j'ai  toujours 
l'espérance,  et  la  parole  d'honneur  de  mon  homme, 
qui  assure  qu'il  me  guérira.  Le  fait  est  que  je  ne 
suis  pas  plus  mal  qu'avant  le  traitement. 

J'ai  reçu  les  papiers  annoncés  parM""^  de  Lestan- 
ville.  Nous  en  tirerons  parti. 

Adieu,  ma  très  chère  sœur.  Je  suis  content  du 
succès  de  mes  articles  à  Bernay.  De  Cotte  ^  a  envoyé 
au  maître  celui  sur  les  élections.  J'en  ig-nore  la 
suite.  La  Gazette  en  a  cité  des  passages,  pour  faire 
voir  que  l'Univers  est  vendu  au  gouvernement. 
C'est  le  papa  L***  qui  fait  cela  en  revenant  de  la 
sainte  table  ! 

Après  cela,  il  est  si  vaniteux,  et  par  conséquent 
si  bête!  Toi  aussi,  tu  es  bête,  mais  autrement. 

Louis. 


XllI 

Paris,  1854 

Je  pense,  chère  fille,  qu'Eugène  t'a  écrit  aussi. 
Je  reçois  ce  matin  une  nouvelle  lettre.  Il  est  à 
Milan,  dans  les  bras  ouverts  de  l'archevêque,  ou 
plutôt  il  y  était,  et  je  viens  de  lui  écrire  à  Venise-. 

1.  Le  général  De  Cotte,  aide  de  camp  de  l'empereur,  dont 
Louis  Veuillot  avait  fait  la  connaissance  en  Algérie. 

2.  M.  Eugène  Yeuillot  était  allé  porter,  à  Mgr  Franzoni,  la 
croix   qui   lui   était  offerte  par  les  catholiques  de  France,  à  la 
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Tant  pis  pour  le  Droit  du  seigneur.  J'avais  hier 
Bercy  à  diner  et  les  Desqiiers.  On  a  fortement 
parlé  de  vous.  Maman  m'a  dit  qu'elle  voudrait  être 
petit  oiseau  pour  voler  là-bas,  là-bas,  et  vous  voir 
sans  rien  dire.  Elle  serait  bien  embarrassée,  et 
elle  aurait  bien  envie  de  quitter  ses  plumes.  Mais 
elle  n'est  pas  petit  oiseau,  ni  moi  non  plus,  et  je 
voudrais  bien  pourtant  quitter  mes  plumes,  pour 
voler  là-bas,  là-bas. 

J'avance  lentement^.  Quand  je  serai  en  mesure 
de  partir,  c'est-à-dire  quand  je  serai  arrivé,  le 
retour  d'Eugène  sera  si  prochain,  que  je  l'atten- 
drai probablement,  pour  l'embrasser  surtout,  et 
aussi  pour  lui  remettre  la  conduite  du  livre.  Il 
faudra  faire  bien  des  envois  à  tant  de  gens  qui 
m'ont  donné  secours. 

Malgré  le  travail  acharné  de  Du  Lac,  j'ai  dû  me 
distraire  un  peu.  Il  a  fallu  donner  un  article,  que 
tu  liras  demain.  Tu  devineras  le  lieu  de  la  scène 
et  l'endroit  où  il  fera  plaisir. 

Ma  santé  est  admirable.  On  me  fait  compliment 
de  ma  mine ,  il  paraît  que  cela  saute  aux  yeux.  Je 
mets  tout  sur  le  compte  de  l'air  de  la  Bretagne. 
Il  me  semble  que  la  santé  me  vient  dans  vos  let- 
tres. Oh!  que  j'aime  mes  amis  La  Tour-!  Si  je  te 
trouve  fraîche  et  sans  maux  d'estomac,  j'étouflerai 

suite  d'une  souscription,  ouverte  dans  l'Univers  pour  honorer 
ce  prélat  persécuté  par  son  gouvernement. 

1.  Louis  Veuillot  préparait  alors  son  livre  du  Droit  du  seigneur. 

2.  La  famille  du  comte  G.  de  la  Tour,  ancien  et  fidèle  ami  de 
Louis  Veuillot,  qui  était  dès  lors  et  est  resté  collaborateur  de 
l'Univers.  M^'f^  Veuillot  y  était  en  villégiature,  à  Tréguier. 
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Gustave  dans  mes  embrassements,  et  rien  ne 
m'empêchera  de  baiser  les  mains  de  M"^Léocadie. 

J'ai  fait  hier  une  peur  de  ehien  à  Nanon  et  à 
Arthur  1.  J'ai  dit  que  je  voulais  m'acheter  six  paires 
de  chaussettes  en  cachemire,  et  vingt  bouteilles 
de  vin  de  Madère.  J'avais  l'air  si  sérieux,  que  "j'ai 
eu  une  peur  affreuse  à  mon  tour.  Je  tremble  qu'on 
ne  t'en  écrive.  Mais  ne  crains  rien  :  je  n'oserai 
pas.  Du  Lac  t'écrit.  Il  m'a  montré  ta  lettre.  Cest 
gentil!  Tu  t'appliques,  et  puis  tu  dis  que  je  dif- 
fame ton  écriture!  Je  ne  t'aurais  pas  crue  capable 
d'un  trait  si  perfide.  On  apprend  tous  les  jours, 
et  cela  détache  de  la  vie.  Je  me  dis  chaque  matin  : 
il  faut  que  j'écrive  à  Marie  Veuillot.  Je  finirai  par 
le  faire. 

Adieu,  chère  fille.  Fais  mes  tendres  amitiés  à 
tout  le  monde  et  obtiens  mon  pardon  de  tout  le 
monde.  Je  donne  au  journal  ce  que  je  prends  à 
M.  Dupin,  afin  de  tout  donner,  quand  je  serai  là- 
bas,  au  seul  plaisir  d'être  avec  de  si  chers  amis. 


XIV 


Paris,  1854. 


Tout  va  bien,  chère  fille,  et  ta  joie  changerait 
pour  moi  une  prison  en  lieu  de  plaisance.  Je  suis 

1.  M.  Arthur  Murcier,  beau-frère  de  Louis  Veuillot,  était,  eu 
l'absence  de  M"e  Veuillot,  chargé  de  l'économat. 
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toujours  aux  travaux  forcés,  comme  tu  le  peux 
voir  à  la  rareté  de  mes  lettres.  J'approche  du 
terme,  sans  le  tenir  encore.  Il  y  a  des  vétilles  dans 
l'érudition  qui  font  perdre  horriblement  de  temps. 
Néanmoins,  j'aurai  fini  mon  manuscrit  la  semaine 
prochaine,  et  Vives  l'impression  peu  de  jours 
après.  Alors,  il  faudra  songer  à  partir.  J'attends  ce 
moment  avec  une  impatience  qui  n'aura  plus  de 
nom,  quand  l'abrutissement  du  travail  aura  cessé. 
Jamais  je  ne  m'en  suis  donné  de  cette  façon. 

Du  reste,  rien  de  neuf;  nos  jours  se  suivent  et 
se  ressemblent.  Rosalie ^  nous  traite  bien;  sans 
luxe.  Notre  assiduité  au  travail,  ne  nous  permettant 
pas  de  diner  en  ville,  ne  lui  permet  pas  de  faire 
des  économies.  Elle  se  rattrape,  de  temps  en 
temps,  sur  le  sel. 

J'ai  donné  les  cent  francs  à  Nanon.  Arthur,  ne 
sachant  pas  la  destination  de  cette  somme,  a 
grand'peur  qu'elle  ne  passe  en  prodigalités  ,  et 
craint  fort  que  tu  ne  lui  reproches  d'avoir  laissé 
mes  mains  se  fourrer  dans  la  caisse.  Il  est  bien 
drôle,  quand  je  lui  demande  cent  sous  ! 

J'ai  vu  l'évêque  d'Arras,  toujours  le  même  pour 
toi  et  pour  nous. 

Sais-tu  qu'il  a  paru  un  bel  éloge  de  la  Petite 
Philosophie-  dans  le  Journal  des  Débats ?\oi\k  ce 
qui  prouve  que  Bertin  est  mort.  J'ai  été  remercier 
l'auteur,  mon  ami  de  Sacy,  V un  des  quarante ,  et 

1.  La  servante. 

2.  L'un  des  premiers  ouvrages  de  Louis  Veuillot.  Il  a  été 
depuis  inséré  dans  les  Historiettes  et  Fantaisies. 


LETTRES   A   SA   SŒUR  45 

nous  nous  sommes  beaucoup  plu.  Il  m'a  dit  qu'il 
m'aimait  fort,  depuis  qu'il  m"a  connu;  qu'avant, 
c'était  autre  chose.  Ainsi,  je  dois  cette  conquête  à 
mes  agréments  personnels,  et  non  à  mon  talent.  Je 
te  laisse  à  penser  si  j'en  suis  fier  ! 

Pas  de  nouvelles  d'Eugène  depuis  Berne,  j'en 
attends  tous  les  jours. 

Que  ce  La  Tour  est  bon  et  que  je  les  aime  !  Je 
leur  écrirai  demain  ou  après,  profitant  d'un  répit 
que  me  laisseront  les  épreuves!  Car  je  mène  de 
front  ma  composition  et  celle  de  l'imprimeur. 
Véritablement,  si  je  tire  de  là  quelque  chose,  je 
l'aurai  bien  gagné.  Qu'est-ce  que  je  dirai  à  M""  de 
La  Tour?  Comment  serai-je  assez  éloquent?  Je 
compte  sur  ma  pantomime.  Adieu,  chère  sœur. 
Quand  serai-je  à  Tréguier  pour  embrasser  du 
même  coup  d'œil  la  mer  et  les  filles  ! 
Tout  à  vous. 

Papa. 


XV 


Paris,  1854. 


Ma  chère  Sœur, 

J'ai  enfin  écrit  le  bienheureux  mot  fin.  C'est 
samedi,  à  sept  heures,  que  j'ai  fait  la  belle  barre 
finale,  ouf!  Le  soir  même,  Moncarthur*  et  moi  nous 

1.  Abréviation  familière  dont  se  servait  Louis  Yeuillot  pour 
désigner  son  beau-frère,  que  ses  filles  appelaient  mon  oncle 
Arthur- J/o«carM  ur. 
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avons  été  brûler  un  beau  cierge  à  Notre-Dame  des 
Victoires,  et  nous  y  sommes  revenus  communier 
le  lendemain.  Que  le  bon  Dieu  maintenant  bénisse 
l'ouvrage!  Depuis  huit  jours,  je  m'interdisais 
toute  autre  besogne  et  je  ne  crois  pas  avoir  écrit 
un  mot  qui  n'eût  trait  à  la  chose.  Je  viens  mainte- 
nant de  ranger  mon  bureau  i.  Ma  joie  est  tempérée 
par  la  multitude  des  lettres  que  j'ai  à  écrire.  Le 
panier  fera  bien  quelques  réponses,  mais  il  m'en 
restera  toujours  horriblement. 

Je  suis  émerveillé  de  tes  lettres;  il  me  semble 
qu'elles  ont  un  air  de  joie  et  de  bon  appétit,  et 
que  j'aurai  envie  de  prendre  tes  joues  pour  des 
pêches.  Qrtant  à  moi,  ça  ne  va  vraiment  pas  mal, 
au  milieu  de  ces  travaux  forcés;  mes  yeux  mêmes 
sont  gaillards. 

Mon  livre  ne  sera  prêt  que  dans  huit  jours  tout 
au  plus  et  il  aura  besoin  de  mes  soins  jusqu'au 
dernier  moment.  Eugène  sera,  alors,  si  près  de 
revenir  que  je  l'attendrai.  Étant  à  deux  ou  trois 
jours  de  lui,  je  ne  saurais  partir  sans  l'avoir 
embrassé.  Cela  met  mon  départ  à  une  quinzaine, 
à  moins  que  tu  ne  m'envoies  des  ordres. 

M"^"  Aubineau  se  remet,  quoique  lentement. 
]yjme    -p***    reprend  du    corps    et  M.  T***  dit  qu'il 

1.  En  même  temps  qu'il  traitait  dans  le  journal  la  question  du 
droit  du  seigneur,  sous  foi-me  d'articles,  Louis  Yeuillot  préparait 
son  volume,  développant  ce  qu'il  avait  d'abord  dit  en  quelques 
lio-nes  et  y  ajoutaut  des  notes.  M.  Arthur  Murcier,  élève  de 
l'École  des  Chartes,  l'aidait  dans  ce  travail  par  des  recherches 
que  Louis  Yeuillot  indiquait  et  mettait  en  œuvi-e. 
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nommera  celle-ci  Thérèse,  parce  qu'il  veut  une 
fille  absolument,  sans  quoi  il  fait  une  scène.  11 
dit  qu'il  est  devenu  si  terrible,  depuis  sa  dignité 
de  père  de  famille,  que  ses  domestiques  n'osent 
plus  le  regarder.  Si  c'est  vrai,  c'est  peur  de  rire. 
Les  Petites  Sœurs  sont  approuvées  à  Rome, 
leur  succès  a  été  complet.  Le  père  Lepailleur^ 
m'écrit  qu'il  sera,  le  20  août,  à  Rennes  où  il  tien- 
dra une  congrégation  générale.  Nous  y  sommes 
convoqués. 

Adieu,  sœu-sœur. 

Chuit  m'écrit.  Il  ne  me  parle  que  de  toi,  comme 
si  je  ne  savais  pas  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Je 
lui  cache  qu'il  a  un  rival;  et  j'écris  à  Eugène  de 
les  recommander  à  l'ail-. 


XVI 


Paris,  1854. 


Ma  fdle ,  rien  de  tout  cela  n'est  bête ,  sauf  de 
prendre  le  convoi  de  six  heures,  ce  qui  oblige  à 
se  lever  vers  quatre  heures  du  matin  et  descendre 
au  couvent 3,   couvert   de   poussière    et  plein   de 

1.  Fondateur  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres. 

2.  Les  saucissons  que  M.  Chr.it  voulait  envoyer  au  ménage 
de  Paris. 

3.  Le  couvent  de  Saint- Joseph  de  Cluny,  à  Senlis ,  où 
Mlle  Yeuillot  recevait  l'iiospitalitc. 
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migraine.  Je  conseille  au  petit  frère  de  partir 
lundi  soir,  et  d'aller  coucher  à  l'auberge,  si  le 
pavillon  Veuillot  est  exclusivement  affecté  aux 
pères  de  famille. 

Y  vois-tu  le  moindre  inconvénient?  Eugène  vous 
dirait  bonsoir  et  le  lendemain  bonjour,  ainsi  qu'à 
l'aimable  compagnie.  Si  tu  y  trouves  à  redire,  fais 
hardiment  connaître  ton  avis.  On  s'y  rendra, 
pourvu  qu'il  soit  bon.  Il  ne  sera  jamais  autant 
bon  que  la  mère  Stanislas.  Voilà  une  amie! 
Je  suis  fier  quand  je  pense  que  c'est  moi  qui 
l'ai  inventée,  et  singulièrement  humilié  quand 
je  pense  à  la  manière  de  mon  invention'.  Enfin, 
elle  est  bien  bonne,  et  le  Bon  Dieu  aussi. 

Adieu,  fille  et  filles;  Eugène  vous  portera  mes 
tendresses  et  une  lettre  pour  mère  Stanislas;  ma 
lettre  tiendra  bien  dans  sa  malle;  mais  les  ten- 
dresses, où  les  fourrerait-il,  si  ça  tenait  de  la  place? 
La  vérité  est  que  nous  te  trouvons  bien  drôle; 
mais  nous  ne  t'en  voulons  pas,  va  ton  train;  tu 
ne  te  feras  jamais  haïr  de  : 

Ton  très  humble  et  très,  obéissant  serviteur 

Louis. 


1 .  Louis  Veuillot  avait  connu  mère  Stanislas  dans  un  précédent 
voyage  à  Rome,  et,  dans  le  tracas  des  affaires,  il  se  reprochait 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  bon  accueil. 
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XVII 

Paris,  1854. 

Me  voici  dans  mon  atelier,  chère  fille,  mes 
outils  à  la  main.  Le  premier  usage  que  j'en  fais  est 
pour  toi.  A  toute  dame  tout  honneur.  Mon  voyage 
depuis  Auray  a  été  très  heureux,  quoique  toujours 
un  peu  trop  nourrissant.  Il  y  avait  bien  soixante 
couverts,  à  Pile  d'Arz.  On  t'y  a  beaucoup  regrettée, 
et  tu  aurais  vu  un  spectacle  digne  de  tes  yeux 
fatigués  de  merveilles.  A  Vannes,  même  fête  sur 
une  plus  petite  échelle.  M™®  Roux-Lavergne  est 
une  charmante  personne. 

A  Tours,  grands  regrets  de  M™®  Lafon  qui  avait 
préparé  tes  appartements.  —  Cabrioles  de  M.  l'abbé 
Morisseau,  bon  commencement  d'affaires  avec 
Marne.  J'ai  eu  la  douce  surprise  de  recevoir  chez  lui 
une  lettre  de  M™''  de  Cuverville ,  qui  me  donnait  de 
tes  nouvelles  jusqu'à  Saint-Brieuc.  Reparti  hier  soir 
de  Tours  à  cinq  heures,  je  suis  arrivé  à  dix  heures, 
et  à  onze  à  la  maison,  où  tout  le  monde  était  plongé 
dans  le  premier  sommeil.  Rosalie  est  venue  m'ou- 
vrir  en  pet-en-l'air,  mais  très  décent,  parce  que 
c'est  une  bonne  fille  qui  ne  fait  pas  boire  de  filtres. 
Elle  s'avait  douté  que  c'était  moi.  Le  petit  frère  va 
très  bien.  Tout  va  bien,  j'attends  Roux  à  déjeuner. 
Naturellement  Du  Lac  y  sera.  Je  suis  comme  le 
poisson  dans  l'eau,  au  milieu  de  mes  livres,  près 
de  mon  encre. 

II  —  4         f 
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J'attendrai  pourtant  un  jour  ou  deux,  avant  de 
faire  des  articles.  Il  me  semble  que  je  dois 
d'abord  écrire  à  tous  nos  amis  de  Bretagne.  La 
politesse  le  veut,  mon  cœur  le  commande.  A 
présent  que  je  n'ai  plus  de  galas  en  perspective, 
je  suis  charmé  de  cette  réception,  si  franchement 
amie,  que  l'on  nous  a  faite  partout.  Rio^  n'a  été 
en  rien  au-dessous  des  autres,  pour  la  magni- 
ficence et  la  cordialité.  Que  le  bon  Dieu  est  bon 
de  nous  avoir  fait  faire  de  tels  amis!  Rien  ne 
manquerait,  si  j'avais  vu  les  Petites  Sœurs.  Mais, 
comment  avaler  toute  la  Breiagne  en  une  seule 
tournée!  Fais  bien  mes  compliments  à  celles  que 
je  connais,  et  reviens;  j'ai  trop  repris  l'habitude 
de  te  revoir,  pour  me  passer  longtemps  de  toi. 
Aujourd'hui  je  verrai  Nanon.  Adieu,  mabien-aimée 
sœur;  ne  te  lasse  pas  de  m'aimer.  La  lettre  que 
M™®  de  Cuverville  m'a  adressée  à  Tours  est 
pleine  de  cœur;  c'est  encore  une  amie  que  nous 
avons  là.  Ton  frère. 

Compliments  de  Rosalie  et  d'Arthur;  Madeleine 
va  bien.  Je  vais  donner  cent  francs  à  Arthur,  et 
l'envoyer  prendre  ses  vacances  à  Courseulles;  le 
pauvre  garçon  en  a  besoin.  Habitué  aux  mines 
bretonnes,  je  trouve  qu'il  a  l'air  d'un  hareng  saur; 
quelle  différence  avec  le  curé  de  Tréguier  ! 

1.  L'auteur  des  Quatre  martyrs  et  de  l'Histoire  de  l'Art  chré- 
tien. 
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XVIII 

Paris,   19  septembre  1854. 

Moi,  sœur,  j'ai  diné  avec  Horace  Vernet.  A  coup 
sûr,  c'est  bien  intéressant,  mais  j'aimerais  mieux 
ta  part,  et  voir  mère  Stanislas.  Oui,  le  Bon  Dieu 
est  large  pour  nous,  de  nous  avoir  donné  cette 
amie.  Garde-la  bien,  les  autres  s'en  vont. 

Eugène  est  parti  tout  à  l'heure,  je  viens  de  le 
reconduire.  Nous  nous  sommes  bien  étonnés  tous 
deux  qu'il  fit  ce  voyage ,  s'étant  si  fort  promis  de 
le  faire  ! 

En  partant  il  m'a  chargé  de  te  charger  de  pré- 
senter ses  respects  à  mère  Stanislas.  Mets-les  sur 
les  miens,  en  y  ajoutant  tout  ce  qu'il  faut  d'amitié 
et  de  reconnaissance.  11  n'y  a  pas  de  danger  de 
dire  trop.  Il  me  semble  que,  puisque  mère  Sta- 
nislas est  passée  tante ,  elle  peut  bien  passer  sœur. 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  assez  de  cette  bonté 
qu'elle  nous  témoigne  ;  mais  c'est  que  nous  savons 
combien  nous  l'aimons. 

On  va  bien  à  Versailles  ;  j'attends  Bercy,  et  je 
t'embrasse. 

Frère  Louis. 
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XIX 

Paris,  27  septembre  1854. 

Je  t'envoie  un  journal  qui  te  fera  peut-être  plai- 
sir. Ne  lis  que  le  premier  article. 

J'ajoute  une  Germaine'^  pour  mère  Stanislas, 
elle  enverra  l'autre  à  Chantilly  ou  ailleurs. 

J'étais  malade  hier,  j'ai  fait  diète  toute  la  jour- 
née ,  et  je  vais  très  bien  aujourd'hui.  J'ai  eu  l'esprit 
de  faire  travailler  Annette  à  te  faire  la  surprise  de 
la  chaise.  Ne  dis  rien. 

J'embrasse  Marie  et  les  autres  ;  sa  lettre  m'a  fait 
grand  plaisir  pour  la  rédaction.  Quanta  l'écriture, 
on  voit  sans  transparent  que  cette  jeune  fille  a  pris 
des  bains  de  mer.  Mais  mieux  vaut,  à  son  âge,  de 
bonnes  jambes  qu'une  belle  plume.  Nous  rattra- 
perons cela  en  rien  de  temps. 

Je  demande  un  morceau  d'Agnès;  adieu,  ma 
fille  Elise.  Je  ne  te  désaime  pas,  malgré  tes  dé- 
fauts. Amuse-toi  ]jien.  La  tournure  de  la  sœur  de 
Rose  est  du  dernier  cocasse.  Quel  chef-d'œuvre 
que  notre  Rosalie  !  Le  curé  d'Ernée  nous  a  en- 
voyé, non  seulement  la  plus  sage,  mais  la  plus 
belle. 

Ton  frère. 

1.  La  Vie  de  Germaine  Cousin,  que  venait  de  faire  paraitr 
Louis  Yeuillot. 
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XX 


Paris,  7  juin  1855. 


J'ai  reçu  ta  lettre  et  je  n'en  suis  pas  fâché. 

On  a  beau  se  raisonner;  cette  imagination,  le 
fléau  de  T***,  chicane  tout  le  monde.  Je  ne  pouvais 
m'empécher  de  penser  que  j'avais  tous  mes  œufs 
dans  un  panier  ;  je  suis  très  reposé  de  vous  savoir 
à  l'abri  et  j'attends  les  détails  avec  une  douce  im- 
patience. Quand  je  dis  je,  lis  nous.  Arthur  lui- 
même,  malgré  ses  préoccupations,  n'était  pas 
insensible  aux  nôtres  1. 

Ça  va  très  bien  pour  A***.  La  jeune  personne  se 
soumet  à  l'ordre  de  ses  parents.  Le  père  est  venu 
me  confier  ce  mystère  hier  soir,  et  M.  M***  est  prié 
de  venir.  On  aura  bien  de  la  peine  à  t'attendre, 
mais  on  t'attendra.  Ne  compte  pas  sur  trois  mois, 
cependant. 

A***  ne  se  contente  pas  de  poursuivre  sa  femme, 
il  poursuit  sa  place.  Hier  matin,  il  croyait  bien  la 
tenir.  Il  est  arrivé,  par  trois  ou  quatre  échelons, 
jusqu'au  secrétaire  de  l'empereur,  nommé  Moc- 
quart.  Ce  Mocquart  lui  a  dit  :  «  Voulez-vous  être 
placé,  rien  déplus  facile,  puisque  vous  êtes  parent 
de  M.  Veuillot.  Adressez  une  pétition  à  l'empereur  ; 
que  M.  Veuillot  l'apostille ,  et  l'empereur  fera  ce 
que  demandera  M.  Veuillot.  11  lui  a  donné  tout  ce 

1.  Ml'e  Veuillot  se  trouvait  alors  à  Reiclishoflcn,  au  château 
de  M.  de  Bussières,  avec  les  cinq  filles  de  Louis  Veuillot. 
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qu'il  lui  a  demandé i,  et  de  plus,  il  a  voulu  lui  ré- 
pondre lui-même.  »  Tel  fut  le  discours  de  Mocquart , 
et  A***  revint  bercé  de  douces  espérances,  se 
voyant  déjà  couché  dans  un  bureau  avec  M''®  G*** 
devenue  dame.  Pourtant,  il  avait  bien  aussi  quel- 
ques petites  appréhensions.  Et,  en  effet,  j'ai  soufflé 
net  sur  son  rêve.  11  ne  me  paraît  pas  que  le  moment 
soit  bon  pour  user  de  mon  influence,  dont  on  tient 
si  bonne  note,  et  d'ajouter  une  faveur  à  mon  dos- 
sier. A***  l'a  compris.  Mais,  pour  qu'il  n'y  perdit 
rien,  j'ai  raconté  la  chose  en  grand  secret  au  père 
G***,  qui  la  dira  en  grand  secret  à  sa  femme  ;  et  ils 
espéreront  la  place  pour  plus  tard.  Du  reste,  le 
père  G***  est  assez  d'avis  que  la  place  de  son  gen- 
dre est  à  côté  de  sa  boutique.  Ainsi  pense  l'abbé 
J***.  A***  lui  a  fait  sa  cour,  il  a  daubé  les  classi- 
ques, et  l'abbé  le  trouve  charmant.  Le  temps  est 
superbe.  J'espère  qu'il  n'est  pas  laid  pour  vous  et 
que  la  pluie  ne  nous  a  pas  quittés  pour  vous  sui- 
vre. Rosalie  prend  sa  solitude  en  patience.  Elle 
nous  traite  assez  bien. 

Nous  avons  de  l'eau  de  Seltz,  et  la  promesse  de 
quelque  petite  salade  à  déjeuner,  pas  tous  les 
jours.  Quelquefois  je  lui  suggère  de  faire  du  café  ; 
d'autres  fois,  c'est  Eugène,  d'autres  fois  elle- 
même.  En  somme,  ça  ne  nous  manque  guère.  Ah  ! 
il  y  a  assez  de  manque  !  La  maison  est  tout  de 

1.  L'empereur,  à  la  demande  de  Louis  Yeuillot,  avait  gracié 
un  individu  compromis  au  coup  d'Etat  et  auquel  s'intéressait 
son  beau-père.  Il  avait  fait  en  outre  M.  M***  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 


LETTRES   A   SA   SŒUR  55 

même  bien  vide.  Je  m'y  promène,  et  je  ne  vous 
y  trouve  pas.  Mais  vous  êtes  si  bien,  si  mieux! 

Je  vais  faire  tous  les  matins  ma  prière  dans  ta 
chambre.  Elle  y  est  bonne. 

J'ai  vu  Mgr  de  Ségur,  toujours  aussi  aveugle  et 
toujours  aussi  gai.  Il  est  bien  encourageant  pour 
les  borgnes. 

Rien  de  nouveau  pour  mes  pauvres  yeux. 

L'abbé'  dit  que  ça  va  très  bien.  Je  ne  m'en  aper- 
çois pas  du  tout!  Quant  à  ma  préfète^,  elle  est  à 
peu  près  guérie,  et  cela  sera  fini  dans  dix  jours. 
Ses  yeux  ne  sont  déjà  plus  les  mêmes,  et  son  mi- 
nois y  gagne  extrêmement.  Sa  petite  fille  est  gué- 
rie. N'est-ce  pas  enrageant  de  voir  ces  merveilles, 
et  de  rester  toujours  au  même  point? 

Adieu,  chère  Élise.  Fais  mes  tendres  compli- 
ments et  mes  tendres  remerciements  à  M™®  de 
Bussières  et  à  M"^  Marie.  J'embrasse  nos  filles. 
Je  suis  assuré  qu'elles  feront  de  leur  mieux  pour 
être  sages  ;  que  Marie  relèvera  sa  lèvre ,  qu'Agnès 
étudiera  ses  leçons,  que  Tutude  cessera  tout  à  fait 
d'être  gallicane,  que  Lulu  tâchera  de  ressembler 
plus  à  M"^^  de  Bussières  qu'à  M™^  D***  et,  pour 
achever  la  chanson ,  que  Madeleine  sera  bien  obéis- 
sante. 

Oh!  que  je  serai  content,  si  ma  tante  m'écrit  que 
toutes  mes  filles  sont  sages  !  Papa. 

1.  Un  abbé  polonais  qui  avait  des  connaisssances  médicales  et 
soignait  les  yeux  de  Louis  Veuillot. 

2.  M™e  La  Peyrouse,  femme  du  préfet  de  Besançon. 
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XXI 


Paris,  16  juin  1855. 


Que  Dieu  soit  béni!  et  qu'il  ne  t'envoie  pas  d'au- 
tres soucis  sur  la  santé  de  tes  filles.^ 

Nous  attendons  aujourd'hui  Théodore.  S'il  veut 
rester  un  jour  pour  ne  pas  manquer  la  messe,  nous 
lui  offrirons  le  lit  d'Eugène ,  qui  prendra  le  tien. 
Peut-être  partiront-ils  ensemble.  Eugène  y  met 
pourtant  la  condition  du  beau  temps.  Il  pleut 
comme  si  le  bon  Dieu  voulait  noyer  Paris,  ou  tout 
ou  moins  exposer'^  beaucoup  de  rivières;  c'est 
triste,  quoiqu'on  ait  le  plaisir  de  voir  beaucoup 
d'Anglais  mouillés. 

Nous  vivons  dans  la  paix  la  plus  profonde.  Ro- 
salie ne  se  démonte  pas,  elle;  tout  au  contraire, 
la  bonne  créature  !  Tu  sais  où  en  est  le  mariage. 
Tout  le  monde  est  content  et  nous  avons  mille 
francs  de  rente.  Lundi,  T***  et  moi,  nous  dinons  à 
Meudon.  J'espère  qu'ensuite  on  ira  tout  seul,  et 
que  je  n'aurai  pas  à  faire  la  cour  jusqu'à  la  mairie. 
Le  jeune  homme  se  pomponne,  on  lui  a  pris  me- 
sure d'une  redingote  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  et  je  l'ai  fait  rembourrer  dans  quelques  creux. 
Moralement,  il  est  très  bien.  La  figure  du  père  M*** 
est  bien  bonne,  depuis  qu'il  a  consenti  aux  trois 

1.  L'une  des  filles  de  Louis  Veuillot  venait  d'être  malade  et 
on  lui  en  avait  donné  de  meilleures  nouvelles. 

2.  Allusion  à  l'Exposition  qui  avait  lieu  cette  année-là. 
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mille  francs  de  rente  qui  font  quatre  mille,  à  cause 
de  nous.  Avant  d'en  venir  là,  c'était  un  lion  lors- 
qu'il y  pensait  seulement.  A  présent  il  est  calme, 
résigné,  avec  un  fond  de  tristesse.  Il  me  représente 
le  juste  dans  l'adversité.  On  travaille  à  lui  extraire 
•la  corbeille.  Il  s'attend  à  tout. 

L'abbé  ^  Bonaparte  est  venu  me  voir  hier.  Je  le 
mène  aujourd'hui  chez  les  capucins  et  les  Petites 
Sœurs.  Il  est  charmant  de  figure  et  d'esprit.  Hum- 
ble comme  un  petit  saint  Louis  de  Gonzague.  Je 
suis  bien  disposé  à  l'aimer. 

Rien  de  nouveau  pour  mes  yeux.  J'ai  passé  toute 
cette  semaine  sans  aller  chez  l'oculiste,  et  c'est 
absolument  la  même  chose.  J'ai  bien  envie  de  le 
planter  là. 

Adieu,  chère  sœur.  J'embrasse  les  enfants. 
Bien  à  toi, 

Louis. 


XXII 

Paris,  3  juillet  1855. 


Chère  Sœur, 


J'ai  pu  au  moins  voir  notre  chère  petite  Ger- 
trude.  La  mort  ne  l'a  point  défigurée,  et  elle  semble 
dormir.  Elle  a  été  parfaite  dans  sa  maladie,  douce, 
obéissante,  courageuse.  On  lui  présentait  les  plus 
horribles  médecines  ;  elle  faisait  le   signe   de    la 

1.   Aujourd'hui  cardinal. 
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croix,  et  les  avalait  ensuite  sans  broncher.  Durant 
-les  dernières  heures  elle  a  tenu  constamment  un 
crucifix  qu'elle  portait  souvent  à  ses  lèvres,  sans 
qu'on  le  lui  demandât.  Elle  a  eu  sa  connaissance 
jusqu'au  dernier  moment.  Les  dernières  paroles 
ont  été  pour  demander  des  nouvelles  de  Made- 
leine. Nous  perdons  beaucoup  aussi  en  celle-là  *, 
ou  plutôt  nous  gagnons  beaucoup,  car  Dieu  ne  les 
prend  pas  sans  un  dessein  de  sa  miséricorde  pour 
elles  et  pour  nous-mêmes. 

Augustine  est  restée  à  Versailles.  Annette  est 
ici  avec  Agnès  et  Luce  qui  vont  bien.  Desquers 
s'est  chargé  d'aller  avertir  notre  pauvre  mère. 

Chère  sœur,  nous  aussi  baisons  le  crucifix,  em- 
brassons-le et  aimons  en  tout  la  volonté  de  Dieu. 
Dieu  seul  !  Nous  savons  maintenant  tout  ce  que 
cette  parole  renferme.  Qu'elle  soit  le  cri  de  nos 
cœurs,  et  la  règle  de  notre  vie! 

Eugène  est  tel  que  tu  peux  te  l'imaginer.  Il 
était  là  avec  Arthur. 

11  a  vu  notre  enfant  fermer  les  yeux,  et  son  vi- 
sage, un  moment  contracté  par  la  douleur,  re- 
prendre aussitôt  cet  aspect  calme  et  doux  de  l'in- 
nocence qui  dort.  Reviens  par  le  convoi  de  huit 
heures,  mais  pas  d'imprudence.  Si  tu  n'arrives  pas, 
nous  ne  serons  point  inquiets.  11  faudra  rester  ici. 

1.  L'aînée  des  filles  de  Louis  Yeuillot,  Marie,  était  morte  à 
ReichshofFen,  le  15  juin,  chez  M.  de  Bussières,  et  la  troisième, 
Gertrude,  le  2  juillet,  à  Versailles,  chez  sa  grand'mère  mater- 
nelle. Madeleine,  la  dernière,  était  très  malade,  à  Reichshoffen. 
Elle  devait  mourir  à  son  tour,  peu  de  temps  après,  à  Paris,  le 
2  août. 
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Les  médecins  disent  que  Versailles  n'est  pas  pur 
et,  qu'à  tout  prendre,  l'air  natal  est  encore  le  meil- 
leur, d'autant  que  la  maladie  a  quitté  Paris.  Nous 
prendrons  conseil  à  ton  arrivée. 

Embrasse  nos  chers  amis,  remercie-les;  je  ne 
leur  dirai  jamais  assez  combien  leur  charité  m'a 
été  précieuse. 

Ton  frère. 


XXIII 


Ma  bien-âimée  Sœur, 


Paris,  ce  18  juin  1856. 


Ce  jour-ci  m'a  trouvé,  comme  les  autres,  soumis 
à  la  volonté  de  Dieu.  Adorons-la,  bénissons-la, 
quoi  qu'elle  ordonne.  Je  sais  que  mes  enfants  sont 
mieux  dans  ses  bras  que  dans  les  nôtres,  et  je  me 
tais.  Si  je  parlais,  je  craindrais  de  me  plaindre.  Je 
n'en  ai  pas  le  droit,  d'aucune  façon.  Mon  cœur  est 
bien  avec  toi  depuis  hier  i.  Je  sais,  chère  enfant, 
ce  que  tu  as  souffert  et  ce  que  tu  dois  souffrir  en- 
core. Si  je  te  compte  ces  souffrances  avec  des 
transports  de  tendresse,  que  ne  doit  pas  faire  le 
Bon  Dieu!  Il  bénira  et  couronnera  ta  charité  et, 
après  en  avoir  été  l'objet  principal ,  j'aurai  encore 
ma  part  de  la  récompense. 

1.  Anniversaire  de  la  mort  de  sa  fille  Marie. 
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Je  ne  te  dis  rien  aujourd'hui.  Je  ne  veux  pas  que 
ce  jour  passe  sans  que  je  t'embrasse,  mais  je  n'ai 
ni  le  temps  ni  la  disposition  d'esprit  nécessaire, 
pour  te  compter  nos  aventures,  qui  sont  en  grand 
nombre.  Ce  sera  pour  bientôt.  J'ai  vu  trente  cvê- 
ques  au  moins,  et  quelques-uns  qui  ne  sont  pas 
nos  amis.  Notre  position  est  bonne,  même  chez 
ceux-là.  Falloux  se  donne  un  mal  infini  pour  en 
gagner  quelques-uns,  et  reste  réduit  à  Félix.  Nous, 
sans  bouger,  et  sans  parler,  par  le  seul  poids  de 
la  vérité,  nous  déjouons  toute  son  adresse.  Quelle 
grande  chose  que  d'être  dans  le  vrai  ! 

Je  corrige  l'épreuve  de  mon  premier  article. 
C'est  pour  vendredi. 

Tulle  a  dîné  ici  lundi  avec  Auch,  Perpignan, 
Beauvais,  et  le  Mans  invité  sur  le  pouce.  Ah!  que 
tu  as  perdu  de  n'être  pas  à  la  conversation  où 
Tulle  et  Auch  se  sont  pris  de  bec  pendant  deux 
heures!  Monsieur  Anatole^  y  était.  11  y  a  décidé- 
ment du  SéQur  dans  toutes  nos  bonnes  affaires. 

Le  mari  de  notre  sœur  0***  te  porte  le  prix 
d'Agnès.  Dis  à  cette  chère  enfant  que  je  lui  écrirai 
bientôt.  Dis  à  M™"  de  P***  d'aimer  F***  de  tout  son 
cœur.  Il  faut  tout  faire  pour  garder  la  paix  entre 
frères,  et  pardonner  aux  gens  agacés  d'être  aga- 
çants. 

Je  t'embrasse, 

Louis. 

1.  M.  Anatole  de  Ségur. 
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XXIV 

Paris,  1856. 

J'ai  reçu  tes  deux  lettres  en  même  temps,  com- 
mençant à  désirer  beaucoup  d'en  avoir  au  moins 
une.  Quand  j'ai  vu  que  vous  étiez  arrivées  en 
bonne  santé,  je  me  suis  senti  léger  comme  la  fu- 
sion. Que  vous  devez  vous  trouver  bien!  Des  bois, 
de  l'herbe,  des  Ségur  partout;  maman  Ségur  tou- 
jours. Ici  nous  n'allons  pas  mal,  mais  ce  n'est  plus 
cela.  11  nous  manque  les  choses  essentielles.  Nous 
nous  trouvons  isolés  à  table,  et  encore  plus  au 
café.  — A  propos  de  café,  je  n'en  prends  toujours 
pas;  mais  je  goûte,  de  temps  en  temps,  celui  d'Eu- 
gène, pour  voir  si  on  le  lui  fait  bon.  C'est  mon 
devoir!  Tu  me  reconnais  là,  toujours  prêt  à  me 
sacrifier!  Donc  votre  place  est  vide,  et  nous  me- 
surons tout  l'espace  que  ta  robe  remplissait. 
Chacun  a  l'air  de  chercher  quelque  chose.  Rosalie 
se  promène  les  bras  ballants,  toujours  pressée, 
mais  sans  savoir  pourquoi,  et  l'œil  ahuri  d'Augus- 
tine  s'arrête  étonné  sur  Eugène,  cherchant  à  com- 
prendre, pourquoi  «  mademoiselle  »  a  de  la  barbe  ^. 

Il  fait,  depuis  hier,  un  temps  superbe  que  vous 
avez  sans  doute  aussi.  Charmant  et  pas  trop  chaud. 
On  chante  partout  les  louanges  de  saint  Médard; 
mais  personne  n'est  plus  charmé  que  les  Rouen- 
nais.   Un  journal  de   Rouen   disait    samedi    :    Le 

1.  En  l'absence  de  IVP'c  Veuillot,  M.  Eugène  Veuillot  occupait 
sa  place,  à  table. 
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temps  ne  se  remet  pas ,  et  nous  en  sommes  affli- 
gés, car  c'est  toujours  demain  Saint-Médard. 

Nous  vivons  économiquement  du  cochon  des 
Petites  Sœurs.  Samedi,  le  boudin  et  le  filet.  Di- 
manche, le  boudin  et  les  côtelettes.  Eugène  dit 
que  nous  aurons  aujourd'hui  le»  saucisses.  Pour 
moi,  si  cela  continue  encore  quelques  jours,  j'en- 
voie chercher  le  frère  de  Rosalie  et  son  caporal. 
J'ai  fait  lire  mes  papiers  secrets^  à  Pontmarlin,  il 
les  a  trouvés  bons,  surtout  ceux  que  Segretain 
avait  condamnés.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  cher- 
cher des  conseils!  A  présent,  ils  sont  soumis  à 
l'inspection  d'Eugène ,  qui  en  a  horreur  avant  d'y 
regarder,  surtout,  dit-il,  de  peur  d'être  d'avis 
qu'il  faut  imprimer.  On  finira  tout  de  même  par 
là,  et,  pour  peu  que  tu  sois  curieuse  de  lire  les 
journaux,  tu  verras  comment  on  vilipende  un 
homme;  mais  les  Ségur  nous  resteront. 

Je  continue  mon  Falloux-,  cela  va  bien.  Ce  sera 
curieux,  instructif  et  pas  trop  édifiant,  à  mon 
grand  regret. 

Adieu!  ma  chanoinesse,  préserve  tes  filles  de 
fourrer  leurs  doigts  dans  leur  nez,  et  défends-toi 
des  passions  politiques.  Fais  mes  compliments, 
qui  ne  seront  jamais  assez  tendres  et  assez  recon- 
naissants. J'embrasse  Agnès  et  Lulu.  J'espère 
.que  tu  me  donneras  de  bonnes  nouvelles  de  leur 

1.  Les  vers  que  Louis  Veuillot  songeait  à  publier,  ce  à  quoi 
n'inclinait  pas  M"e  Yeuillot. 

2.  Louis  Veuillot  préparait  alors  sa  réponse  au  pamphlet  de 
M.  de  Falloux,  sur  le  Parti  catholique. 
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conduite.  Dis  à  Jeanne  que  je  l'aime  bien;  je  ne 
sais  pas  comment  cela  se  fait. 

Point  de  nouvelles  de  l'âne *,  mais  j'en  aurai,  je 
pense,  aujourd'hui. 

Le  petit  frère,  sans  migraine,  frais  comme  un 
printemps,  t'embrasse,  et  le  grand  aussi. 

Louis. 

Nous  avons  bien  aimé  ton  histoire  de  wagon-, 
Eugène  prétend  que  Luce  a  dû  se  dire  :  voilà  ma 
tante  qui  gronde  ces  gens-là;  ma  foi,  tant  pis  pour 
eux!  et  que  c'est  tout  ce  qu'elle  a  compris.  Tu  as 
tout  de  même  bien  fait  ;  si  ces  gens-là  avaient  su 
ton  nom,  ils  auraient  dit  :  Ah!  bien,  alors  !... 

Et  ils  m'auraient  abîmé,  toi  partie. 


XXV 

Jeudi,  1856 

Ma  chère  amie,  plus  je  vieillis,  plus  je  deviens 
bête.  Désespérant  de  trouver  un  âne  à  Paris,  est- 
ce  que  je  n'étais  pas  en  train  d'en  faire  demander 
un  en  Bretagne,  quand  je  t'avais  là  pour  en  trou- 
ver un  normand!  Heureusement  Testas^  cherche 

1.  Louis  Veuillot  voulait  faire  cadeau  d'un  âne  aux  Petites 
Sœurs  des  pauvres,  pour  leurs  quêtes. 

2.  M'i'^  Veuillot,  voyageant  avec  les  enfants  de  Louis  Veuillot, 
avait  dû  rappeler  à  l'ordre  des  voyageurs  peu  polis. 

3.  Un  ami  de  la  famille  Veuillot. 
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encore,  et  ma  commande  pour  la  Bretagne  n'est 
pas  partie.  Envoie-moi  donc  un  normand.  Nous  y 
gagnerons.  J'ai  pourtant  eu  l'esprit  de  refuser, 
hier,  une  ânesse  de  deux  cent  dix  francs,  qui  n'a- 
vait d'autre  défaut  que  son  prix,  et  son  sexe,  et 
son  âge  un  peu  tendre.  La  vieille  des  Petites 
Sœurs  va  encore  cahin-caha,  et  peut  se  soutenir 
huit  jours.  J'ai  été  la  voir  hier.  Elle  était  en  quête. 
J'ai  vu,  par  la  même  occasion,  l'écurie.  Elle  est 
triste,  et  je  crois  qu'il  me  serait  plus  facile,  si  je 
l'habitais,  d'y  faire  de  la  mousse  que  des  vers. 
J'ai  trouvé  aussi  la  bonne  mère  malade,  et  au  lit. 
La  Petite  Sœur  suppléante,  qui  me  paraît  Alsa- 
cienne, m'a  dit  qu'elle  avait  une  curbadure  tu 
gorps  et  que  ça  ne  zerait  rien  di  dout. 

J'irai  aujourd'hui  ou  demain  savoir  des  nou- 
velles, et  dire  que  nous  avons  enfin  le  baudet. 

Pour  M.  de  Falloux,  je  finis  aujourd'hui;  mais 
nous  ne  commencerons  la  publication  que  lundi, 
pour  laisser  couler  l'inondation  et  le  baptême. 
Dis  à  notre  sœur  Algé^  que  c'est  du  sucre,  et  qu'elle 
croira  manger  des  bonbons. 

La  lettre  de  M.  Edgard-  est  bien  affligeante,  mais 
bien  intéressante.  Nous  étions  déjà  renseignés  sur 
le  patriarche.  Pour  l'autre,  c'est  le  premier  avis 
de  ce  genre  que  nous  recevons. 

J'ai  eu  une  visite  qui  t'aurait  bien  fait  plaisir. 
Un  monsieur  en  habit   noir,  bronzé,  éreinté,    la 

1.  M'i^î  la  comtesse  Olga  de  Pitray,  née  Ségur. 

2.  M.  Edgard  de  Ségur,  alors  à  l'ambassade  de  Constauti- 
nople. 
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tête  rasée,  avec  une  figure  de  tigre  endormi,  est 
venu  au  journal  et  m'a  salué  d'un  «  bonjour, 
Veuillot  fi  qui  m'a  glacé  d'épouvante.  J'ai  cru  que 
c'était  quelque  ancienne  mauvaise  connaissance. 
C'était  simplement  mon  ami  V***,  général  français 
et  poète  de  la  sainte  Vierge,  le  meilleur  garçon 
du  monde,  mais  avec  toute  la  campagne  de  Crimée 
sur  la  figure.  Celui-là  n'a  pas  engraissé.  Il  a  fait  toute 
la  campagne  sans  attraper  un  rhume,  et  pris  le 
Mamelon-Vert  sans  recevoir  une  égratignure.  Nous 
devons  fraterniser,  un  de  ces  matins,  au  cabaret. 

Rien  de  neuf,  sauf  qu'il  y  a  ici  une  multitude 
d'évéques,  auxquels  je  devrais  porter  des  cartes 
de  visite;  mais  ce  cher  Falloux  me  captive.  Nous 
devons  être  présentés  au  légat  ^  par  le  nonce ,  un 
de  ces  matins.  Mallac  lutte  comme  un  bon  diable, 
pour  ne  pas  mettre  le  Falloux  dans  V Assemblée^. 
S'il  est  vainqueur,  je  l'honorerai  davantage;  mais, 
s'il  est  vaincu,  je  ne  Taimcrai  pas  moins. 

Adieu,  objet  chéri,  très  chéri.  J'embrasse  nos 
filles,  je  baise  la  main  de  M""  de  Ségur;  je  serre 
les  mains  de  M""*;  de  Pitray  et  la  main  de  tout  au- 
tre, de  gré  ou  de  force.  Je  vais  tâcher  de  voir 
Monseigneur. 

Ton  frère. 

Nous  avons  été  prendre  des  glaces,  hier,  chez 
d'Esgrigny.    11  s'est  trouvé   que  mon  habit  avait 

1.  Les  évêques,  dont  il  est  question,  et  le  légat  étaient  venus  à 
Paris  pour  le  baptême  du  prince  impérial. 

2.  Le  journal  l'Assamblée  nalioiiale. 

II  —  5 
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une  tache,  et  que  tes  servantes  avaient  mis  dessus 
quelque  chose  qui  ne  détache  pas,  mais  qui  pue 
si  bien,  que  j'ai  pris  le  parti  de  me  présenter 
en  redingote,  par  humanité.  Je  me  suis  excusé. 
Mais  pas  du  tout,  m'a-t-on  dit  :  dans  ce  mois-ci, 
il  est  convenable  de  n'être  pas  en  habit,  à  moins 
de  circonstance  tout  à  fait  solennelle.  Et  je  me  suis 
trouvé  ainsi  au  dernier  genre.  Ah  mais  !  Cependant 
j'ai  vu  qu'il  était  plus  commode  d'avoir  deux  ha- 
bits. Ainsi  ne  t'étonne  pas...  Je  n'ose  achever;  et 
je  reprends  mon  conte.  Barbey  d'Aurevilly  est 
venu  me  voir.  Annette  a  trouvé  qu'il  a  l'air  d'une 
modiste ,  d'une  corsetière.  Que  ces  Veuillot  sont 
donc  mordants  !  Je  ne  m'étonne  pas  qu'ils  soient 
déteslés. 


XXVI 


Paris,  1856. 

Je  le  sais  bien  et  je  le  sens  bien,  chère  sœur, 
que  je  ne  t'ai  pas  écrit  depuis  huit  jours.  C'est 
faute  de  n'avoir  pas  assez  de  temps  pour  tout  ce 
que  je  voudrais  te  dire. 

Pour  commencer  par  le  plus  pressé ,  les  affaires 
sont  bonnes,  et  ce  cherFalloux  me  paraît  avoir  son 
compte.  Il  commence  à  dire  que  je  ne  réponds  à 
rien,  et  c'est  l'avis  unanime  de  ses  journaux  et  de 
ses  correspondants;  alors,  on  pourra  se  dispenser 
d'y  revenir,  et  Ton  me  fera  la  paix  que  l'on  accorde 
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au  vaincu.  Hélas  !  je  n'en  demande  pas  davan- 
tage. En  somme,  nos  amis  sont  contents,  et  les 
évêques  ne  sortent  point  de  nos  listes.  Tous  ceux 
que  j'ai  vus  m'ont  félicité. 

Que  tu  as  perdu  de  manquer  l'évéque  de  Tulle  ! 
Il  nous  a  donné  à  dîner  samedi  :  dix-huit  per- 
sonnes qui  ne  se  connaissaient  pas  dans  une  salle 
à  manger,  moins  grande  que  la  nôtre  !  —  Et  quelle 
gargote  ! 

11  a  dormi  depuis  le  potage,  qui  n'était  pas 
bon,  jusqu'aux  fraises  qui  ne  valaient  rien  du 
tout.  Mais,  le  lendemain,  je  l'ai  entendu  à  Saint- 
Gervais  pendant  sept  quarts  d'heure.  Il  était  bien 
réveillé,  et  moi  aussi,  et  tout  le  monde;  et  tout 
était  bon,  exquis,  savoureux,  original,  chaud, 
parfumé,  charmant,  grandiose,  un  discour 
comme  il  en  fait  au  coin  du  feu,  en  tête  à  tête. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  tant  de  grands  orateurs 
le  trouvent  décousu,  et  tant  de  beaux  esprits,  ab- 
surde. C'est  l'orateur  par  excellence,  simple,  mais 
de  la  simplicité  du  torrent  qui  saute,  bondit,  se 
détourne,  emporte  tout  sans  le  faire  exprès.  Or, 
cet  homme  est  notre  ami,  mon  ami,  et  des  plus 
tendres. 

C'est  l'un  des  plus  grands  théologiens  de  l'épo- 
que, et  il  nous  trouve  dans  le  vrai;  c'est  un  cœur 
d'or,  un  cœur  de  prêtre,  et  il  nous  aime;  et  il  a  dit 
la  messe  pour  que  je  fasse  une  bonne  réponse  à 
Falloux,  et  il  est  content,  et  voilà! 

J'ai  prêché  à  mon  tour,  à  peu  près  le  même 
espace    de    temps,   dans    un   cabaret    de   la    rue 
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Montorgiieil ,  où  m'avait  conduit  mon  ami  le 
général  V***.  Cet  imbécile  est  plein  de  foi;  il 
aime  la  sainte  Vierge,  comme  nous  aimons 
maman  Ségur,  et  Monsieur  ne  se  confesse  pas: 
1"  parce  qu'il  a  peur;  2"  parce  qu'il  a  dit  que,  s'il 
se  confessait,  il  ne  ferait  plus  jamais  le  moindre 
péché,  et  qu'il  ne  veut  pas  se  donner  un  démenti. 

Pour  conclure,  je  l'ai  mené  chez  LecofFre,  où  je 
lui  ai  donné  la  Vie  de  Notre-Seigneur  par  Notre- 
Seigneur  Gaston^,  un  catéchisme,  et  les  Libres 
penseurs.  Il  va  à  Lyon,  et  il  m'a  promis,  foi  de 
soldat,  d'aller  trouver  l'abbé  de  Serres,  qui  lui 
fera  son  affaire,  ou  qui  le  poussera  chez  les  jésui- 
tes. Conçois-tu  un  animal  qui  prend  le  Mamelon- 
Vert,  qui  reste  trois  jours  sous  une  pluie  de 
bombes  non  interrompue,  qui  perd  la  moitié  de 
son  monde,  qui  fait  un  vœu,  qui  n'attrape  pas 
une  égratignure,  qui  publie  un  sonnet  à  la  sainte 
Vierge,  qui  compose  ensuite  une  ode  dans  le 
même  goût,  —  et  qui  ne  veut  pas  se  confesser  par 
respect  humain  ! 

Il  m'a  dit  que  Pélissier  était  un  bon  garçon,  très 
religieux  cojnnie  lui,  couvert  comme  lui  de  médail- 
les et  de  scapulaires,  qui  fait  aussi  des  vers  à  la 
sainte  Vierge,  et  qui  se  dispense  aussi  de  la  con- 
fession ,  parce  que  l'homme  qui  se  confesse  doit 
être  saint,  —  et  qu'il  n'est  pas  si  bcte. 

A  propos  de  vers,  les  miens  sont  flambés.  C'est- 
à-dire   qu'ayant  réuni  un  conseil  d'amis,  sur  la 

1 .  Mgr  de  Ségur. 
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queslion  de  savoir  s'il  fallait  les  publier,  les  uns 
ont  dit  oui,  les  autres  ont  dit  non,  et  je  me  suis  mis 
du  côté  des  non,  en  les  maudissant.  Note  bien 
qu'on  les  a  trouvés  très  bons,  et  qu'à  part  Eugène, 
tous  les  non  ne  les  avaient  pas  lus ,  tandis  que  les 
oui  s'en  étaient  régalés.  Et  moi,  qui  les  trouve 
très  bons  aussi,  j'ai  immolé  mon  Isaac.  Mais  je 
me  regarde  comme  un  grand  homme;  trop  grand 
pour  publier  des  vers! 

Ce  conseil  avait  été  précédé  d'un  diner  de  neuf 
couverts.  C'est  le  dernier,  ne  dis  rien.  Rosalie 
s'en  est  acquittée  admirablement.  Ce  que  c'est 
que  le  génie  !  Il  y  a  des  gens  qui  ont  étudié  et 
qui  n'en  viendraient  pas  à  bout.  Voilà  pourquoi 
je  crois  que  mes  vers  sont  bons. 

J'ai  diné  lundi  dernier  chez  M"*"  de  Roquefeuil. 
Tu  étais  invitée.  Elle  a  été  fort  aimable  et  Uni- 
vers dans  l'àmc;  l'abbé  y  était.  C'est  un  converti 
plein  de  zèle.  Il  ne  me  reproche  que  de  trop  ména- 
ger mes  ennemis;  voilà  où  je  reconnais  la  vraie 
religion. 

Nouvelles  diverses  :  On  répare  enfin  la  cuisine, 
c'est  du  propre  ! 

—  Je  me  fais  faire  un  habit  noir  ! 

Testas  fournit  l'étoffe,  et  un  tailleur  qui  la  tra- 
vaille pour  trente-cinq  francs,  en  sorte  que  l'habit 
ne  me  coûtera  que  soixante-cinq  francs ,  première 
qualité.  Cela  fait  une  trentaine  de  francs  que  je 
gagne.  Si  ce  tailleur  va  bien,  je  fais  fortune. 

—  A  la  demande  du  public,  les  articles  deM.  Louis 
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Veuillot  sur  M.  de  Falloux  paraîtront  en  brochure 
avec  un  appendice  par  M.  Eugène  Veuillot. 

—  Vendredi  dernier,  M.  Taconet  a  donné  un  dîner 
malgré  chez  M.  Veuillot.  Il  y  avait  douze  couverts. 
On  remarquait  parmi  les  convives  :  S.  E.  le  car- 
dinal Gousset,  archevêque  de  Reims,  primat  de  la 
Gaule  belgique;  NN.  SS.  les  évêques  de  Fréjus, 
de  Gap,  de  Saint-Claude,  etc.;  on  regrettait  l'ab- 
sence de  M.  le  comte  Anatole  de  Ségur,  alors 
absent  de  Paris.  Dans  la  soirée,  Mgr  l'archevêque 
d'Auch  et  Mgr  l'évêque  d'Amiens  sont  venus  ajou- 
ter au  charme  de  cette  réunion.  La  cordialité  la 
plus  franche  n'a  cessé  de  régner  entre  les  laïques 
et  les  évêques. 

M.  T***a  exprimé  la  pensée  que  ces  sortes  de  réu- 
nions devinssent  une  institution  politique  régulière, 
et  on  lui  a  répondu  qu'il  pourrait  solliciter  l'hon- 
neur d'en  faire  les  frais,  c'est-à-dire  de  payer  tout. 

—  Le  jeune  F***  continue  de  se  distinguer  en  Bre- 
tagne, et  de  montrer  une  reconnaissance,  dont  les 
exemples  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares 
parmi  les  mortels.  11  ne  manque  jamais  de  de- 
mander des  nouvelles  de  Mademoiselle  et  de  prier 
qu'on  le  mette  à  ses  pieds. 

—  Tandis  que  les  journaux  belges  et  italiens 
racontent  que  les  rédacteurs  de  V Univers  assiègent 
l'antichambre  du  légat,  pour  avoir  une  audience 
qu'ils  n'obliennent  pas,  cette  Éminence  leur 
envoie  un  de  ses  secrétaires,  pour  les  prier  de  venir 
la  visiter.  Ils  iront  demain,  dans  la  personne  de 
l'un  d'eux,  qui  est  marqué  de  la  petite  vérole. 
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Les  fonds  sont  en  baisse;  mais  qu'est-ce  que 
cela  fait  ?  Quand  Teau  est  basse,  on  passe  à  gué. 
Adieu,  ma  chère  fille,  voilà  bien  assez  de  bali- 
vernes. Mon  dernier  article  sera  retardé  d'un 
jour,  et  ne  paraîtra  que  mardi.  Fais  mes  compli- 
ments et  mes  embrassements,  et  mes  remercie- 
ments. La  lettre  de  Constantinople  est  tout  à  fait 
mâle,  et  digne  de  la  plume  qui  l'a  copiée^. 

Louis. 

Calvimont^  a  dit  à  Magne  que  je  demandais 
positivement  de  l'avancement  pour  Desquers^  et 
que  je  trouvais  le  moment  venu.  Magne  a  promis, 
mais  il  est  prêtre  du  veau  d'or,  et  sujet  à  manquer 
de  parole. 


XXVII 

Paris,  1856. 

Rien  de  nouveau,  rien  à  te  dire;  la  présente  est 
uniquement  pour  consommer  un  timbre-poste,  et 
l'apprendre  à  faire  des  économies  de  deux  sous. 
Il  n'y  a  pas  de  petites  économies.  Comme  j'affran- 
chis toujours,  chaque  fois  que  je  t'écris,  je  gagne 
deux  sous.  Tu  n'en  peux  pas  dire  autant.  J'ai  donné 

1.  Mlle  Veuillot  avait  envoyé  la  copie  d'une  lettre  de  M.  Ed- 
gard  de  Ségur,  attaché  à  l'ambassade  de  Constantinople. 

2.  Un  Périgourdin,  ami  de  M.  Magne  et  de  Louis  Veuillot. 

3.  M.  Desquers  était  alors  à  l'imprimerie  impériale. 
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une  première  leçon  de  correction  à  l'abbé  ^.11  va 
très  bien  et  il  est  vraiment  content.  Il  prétend  que 
ce  travail  va  l'aider  à  supporter  les  tourments  de 
l'absence. 

Je  dine  ce  soir  chez  Nadar,  avec  un  autre  fol 
nommé  Préault,  grand  sculpteur  (œil  de  phoque). 
Je  déjeune  demain  chez  Courcy,  je  dine  chez  La- 
fon  avec  Couder,  vieux  grand  peintre,  vois  les 
économies.  Le  reste  du  temps,  je  fais  des  lettres. 

Tout  cela  ne  vous  vaut  pas,  tout  cela  ne  remplit 
pas  la  maison.  Mgr  de  Ségur  sera  le  bienvenu, 
quand  même  il  ne  me  rapporterait   aucun  papier. 

Mgr  Flavio  avait  lu  l'article  de  R***.  Il  a  formulé 
son  opinion  d'une  façon  singulière  :  che  canaglia  ! 
Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  en  français  et  la 
reconnaissance  me  défend  de  chercher  une  traduc- 
tion. Pauvre  excellent  R***,  «  si  réservé  et  si  élo- 
quent! » 

Adieu,  enfant  prodigue. 


XXVIII 


Paris,  2  août  1856. 

Bra,  bra,  bra,  quel  métier!  je  t'écris  au  point 
du  jour,  chère  sœur,  parce  qu'une  fois  entré  dans 

1.  M.  l'abbé  Couloubrier,  qui  donnait  des  leçons  de  latin  aux 
elles  de  Louis  Veuillot.  et  qui  apprenait  en  même  temps,  pour 
son  compte,  la  correction  des  épreuves 
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les  autres  écritures,  je  ne  suis  plus  assuré  de  pou- 
voir me  désengréner  un  moment.  La  fabrication 
des  lettres,  mêlée  d'épreuves  et  de  visites,  est 
bien  plus  active  encore  qu'aux  Nouetles,  mais,  hé- 
las !  sans  promenades,  sans  laitage  du  matin,  sans 
radis,  sans  œufs  frais  et  sans  Ségur,  voilà  le  pire 
de  tout.  Quinze  jours  de  Ségur,  ce  n'est  pas  assez. 
Je  dirais  volontiers  :  j'aime  mieux  pas  ! 

Cependant,  je  pousse  héroïquement  mon  petit 
frère  à  partir  pour  ces  chères  Nouettes.  11  en  a  une 
envie  de  femme  grosse  ;  mais ,  comme  l'amour  fra- 
ternel fait  que  je  le  presse  de  s'en  aller,  l'amour 
fraternel  le  presse  de  rester.  Il  ne  veut  pas  me 
laisser  seul  dans  cette  bagarre,  m'aimant  comme 
il  fait,  et  connaissant  mon  imbécillité.  Je  lui  dis  que 
ce  qui  pourra  en  arriver  de  pire  sera  que  le  jour- 
nal soit  mal  fait  pendant  huit  jours.  Il  me  répond 
qu'il  le  sait  bien.  Je  ne  veux  plus  jamais  dire  de 
mal  de  moi;  je  n'en  retire  aucune  consolation. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  fixés  sur  le  procès, 
sauf  en  conscience  i.  Tout  le  monde  dit  qu'il  faut 
le  faire.  C'est  l'avis  du  nonce,  de  l'archevêque 
d'Auch  et  de  l'évêque  de  Carcassonne,  je  veux  dire 
.  d'Évreux;  c'est  aussi  celui  du  P.  Milleriot,  con- 
sulté comme  directeur;  mais  il  faut  l'avis  de  l'a- 
vocat. Il  étudie  en  ce  moment  la  cause.  Nous  l'étu- 
dions  aussi.  Les  falsifications  dépassent  tout  ce 
que  l'on  pourrait  croire.  Cependant,  rien  de  tout 
cela  ne  dispense  des  plus  grandes  protections.  Si 

1.  Il  s'agit  du  procès  qu'on  songeait  à  faire  à  l'auteur  du 
pamphlet  :   l'Univers  jugé  par  lui-mcinc. 
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l'on  fait  ce  procès,  il  faut  le  gagner,  et  de  pauvres 
honnêtes  gens  comme  nous  doivent  craindre  la 
justice. 

De  leur  côté,  nos  ennemis  vont  bien ,  ils  poussent 
comme  des  enragés.  C'est  le  même  jeu  qu'en  1852, 
lorsqu'ils  mirent  en  scène  notre  cher  Donoso'  dont 
ils  ont  empoisonné  les  derniers  jours. 

L'abbé  S***  est  allé  s'établir  au  petit  séminaire 
d'Orléans,  où  il  signe  des  arlicles  d'une  imperti- 
nence rare,  au  bas  desquels  son  nom  fait  la  plus 
drôle  de  figure. 

J'ai  vu  M.  de  Lacroix;  il  m'a  rencontré  chez  l'é- 
véque  d'E***,  qui  me  parlait  du  pamphlet  et  de 
l'auteur,  et  de  F***  comme  tu  pourrais  le  faire  si  tu 
étais  vénérable.  Mais  le  langage  public,  c'est  ce 
que  j'attends. 

Adieu,  fille  ;  contente-toi  de  cette  lettre  au  galop. 
Je  t'aime  bien,  je  voudrais  te  faire  plaisir,  en  te  ré- 
digeant une  plus  longue  gazette  ;  mais  j'ai  d'autres 
chiens  à  peigner.  Fais  mes  compliments,  embrasse 
mes  filles.  Quelle  belle  lettre  de  Gonstantinople , 
quelle  charmante  lettre  des  Nouettes.  Je  trouve  que 
Monseigneur  y  est  avec  toute  sa  taille  et  tout  son  air. 
Que  ne  sont-ils  tous  évéques,  et  M™*  de  Ségur  pa- 

1.  Donoso  Cortès  ayant  fait  paraître,  en  1852,  un  remarquable 
ouvrage  sous  ce  titre  :  Essai  sur  le  catholicisme,  le  libéralisme 
et  le  socialisme,  avait  été  traité,  tout  simplement,  de  trithéiste, 
par  M.  l'abbé  Gaduel,  qui  accusait  en  outre  l'éminent  penseur 
espagnol  de  fourmiller  d'erreurs  théologiques  et  philoso- 
phiques, et,  notamment,  d'être  pseudo-traditionaliste.  De  là 
iine  polémique,  vivement  soutenue  par  Louis  Yeuillot  dans 
V  Univers. 
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triarche!  Mais  les  Veuillot  seraient  trop  heureux 
etse  gâteraient.  Le  Bon  Dieu  les  conserve  dans  le 
sel  de  la  persécution.  Il  sait  bien  ce  qull  fait.  Je  le 
dis,  aujourd'hui  2  août  i,  comme  les  autres  jours, 
avec  un  sentiment  profond  de  soumission,  de  re- 
connaissance et  d'amour.  Adieu,  mon  enfant.  Nos 
cœurs  sont  ensemble,  dans  les  mêmes  tombes  et 
dans  les  mêmes  cieux.  Dieu  nous  pardonnera  nos 
péchés,  et  nous  récompensera  de  nos  travaux  et 
de  nos  larmes. 

Ton  Frère. 

Les  bonnes  religieuses  de  Saint-Joseph  de  Cluny 
nous  ont  envoyé  six  petits  oiseaux  de  Sénégambie 
en  trois  paires;  tous  charmants  d'habit  et  de 
mine.  Nous  les  soignons  de  notre  mieux,  en  atten- 
dant que  tu  dises  à  qui  tes  filles  doivent  les  donner, 
mais  il  faut  les  voir. 

Montpellier  m'adresse  une  lettre  confidentielle, 
extrêmement  aimable  pour  nous  et  d'une  énergie 
rare  contre  les  autres.  UAmi-  le  cite  justement  au- 
jourd'hui parmi  ses  plus  fameux  et  ses  plus  sûrs  ! 

1.  Anniversaire  de  la  mort  de  sa  troisième  fille,  ^ladeleine. 

2.  L'Ami  de  la  Religion,  journal  rédigé  par  M.  l'abbé  Sisson, 
et  qui  faisait,  sous  l'inspiration  de  Mgr  Dupanloup,  uns  guerre 
acharnée  à  V  Univers. 
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XXIX 

Paris,  1856. 

Il  te  semble  que  je  ne  suis  plus  ce  frère  d'autre- 
fois, si  diligent  à  écrire.  Je  reste  des  huit  jours,  et 
plus,  sans  dire  mot.  C'est  cette  grosse  décoction  de 
Falloutine  que  j'ai  bue,  qui  en  est  cause.  Après  avoir 
beaucoup  travaillé,  je  retravaille.  On  me  demande 
de  tous  côtés  ma  réponse  en  brochure.  Je  fais  mieux. 
Il  me  répugnait  de  lancer  un  petit  écrit  contre  le 
seul  Alfred.  Je  rassemble  tout  ce  que  j'ai  écrit 
contre  Charlotte,  tout  ce  que  j'ai  dédié  à  Théophile, 
tout  ce  que  m'ont  inspiré  Albert ,  Charles  et  le 
reste  de  la  Correspondance^ .  Je  choisis  dans  ces  ré- 
ponses ,  et  j'en  fais  un  volume.  Ce  sera  un  peu 
lourd,  mais  plus  solide  et  plus  digne.  Ils  verront 
que  je  leur  ai  toujours  répondu,  et  plus  honnête- 
ment qu'ils  n'ont  parlé.  J'en  ai  un  peu  mal  à  la  tête  ; 
mais  voilà  que  c'est  fait.  Nous  corrigerons  les 
épreuves  aux  Nouettes,  où  j'écrirai  ma  préface.  Il 
me  semble,  du  reste,  que  ma  réponse  a  réussi.  Ja- 
mais ,  je  crois,  je  n'ai  été  autant  félicité. 

Je  reçois  de  véritables  lettres  d'amour  de  gens 
que  je  ne  connais  pas.  Je  doute  qu'il  en  arrive  de 
pareilles  à  Falloux.  Il  fait  bonne  figure ,  d'ailleurs  ; 
il  dit,  et  ses  journaux  répètent,  que  je  ne  réponds  à 
rien,   et   que  je  me   reconnais  battu.  A  la  bonne 

1.  Tous  ces  noms  étaient  ceux  de  rédacteurs  du  Corres- 
pondant. 
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heure  !  Tu  serais  étonnée,  et  nos  amis  des  Nouettes 
prendraient  de  l'humeur,  si  tu  lisais  V Union  de 
l'Ouest,  où  les  Falloupins  chantent  victoire.  Je 
n'ai  pas  voulu  honorer  cela  d'une  réponse.  D'ail- 
leurs ,  Eugène  va  venir. 

Nous  partons  tout  à  l'heure  pour  Noyères  *.  Ma 
tante  nous  demande,  disant  qu'elle  n'a  plus  que 
peu  dejours  à  passer  en  ce  monde,  et  que  son  mari 
la  rappelle.  Il  faut  lui  donner  la  consolation  qu'elle 
désire.  Nous  reviendrons  demain,  au  plus  tard 
après-demain.  Je  livrerai  ma  copie  à  Vives,  et  j'at- 
tendrai mon  passeport  pour  les  Nouettes.  Mallac 
voulait  m'emmener,  passer  huit  jours  à  Londres  ; 
mais  c'est  une  affaire  de  quatre  cents  francs,  et  j'ai 
trop  donné  à  diner  pour  me  passer  ce  plaisir.  D'ail- 
leurs, il  me  retarderait.  J'aime  mieux  vous  em- 
brasser que  de  voir  tant  d'Anglais.  J'en  reste  à 
mon  ancienne  idée,  de  n'aller  à  Londres  que  quand 
50,000  chasseurs  de  Vincennes  en  auront  purifié 
l'air. 

Tout  va  bien.  Nous  avions  hier  à  diner  l'évéque  de 
Quimper,  qui  est  fort  aimable,  et  le  Père  Gautier, 
du  Saint-Esprit^,  l'un  de  nos  amis  les  plus  dévoués. 
T***  voulait  embrasser  Rosalie,  pour  une  soupe  au 
poivre,  dont  il  prétend  qu'il  se  souviendra  toujours. 
Il   avait  apporté   deux  bouteilles    de  vin  de  Bor- 

1.  Noyères,  village  de  la  Côte-d'Or,  lieu  d'origine  du  père  de 
Louis  Yeuillot. 

2.  Le  R.  P.  Gautier,  l'un  des  directeurs  du  Saint-Esprit. 
théologien  plein  de  science,  et  qui  fut  toujours  l'un  ces  plus 
dévoués  amis  de  V  Univers. 
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deaux  dans  sa  pancarte,  et  une  de  Madère  sous  le 
manteau  romain  du   Père  Gautier. 

Adieu,  ma   très   chère    sœur.   Fais  mes  respec- 
tueuses amitiés  à  ce  monde  admirable  où  tu  vis. 

J'ai  bien  ri  de  voir  ce  pauvre  Alfred,  placé  dans 
la  réjouissance.  Il  n'y  est  pas  pour  le  moment, 
quoi  qu'il  en  dise.  Je  vous  trouve  pourtant  un  peu 
cruels  pour  M.  F***.  Tout  fusionniste,  tout  orléa- 
niste ,  tout  parlementaire  a  le  droit  de  rager.  Hélas  ! 
s'ils  ne  rageaient  pas,  nous  ragerions. 
Je  t'embrasse. 

Louis. 


XXX 

Je  n'ai  écrit  aujourd'hui  qu'une  quinzaine  de 
lettres;  je  n'ai  vu  que  cinq  ou  six  personnes,  et 
cependant  je  n'ai  pu  trouver  le  temps  de  l'écrire, 
avant  l'heure  du  courrier. 

J'ai  passé  cinq  quarts  d'heure  en  conversation 
intime  avec  le  nonce.  Il  est  très  bien,  et  d'avis  du 
procès.  Je  suis  maintenant  convaincu  qu'il  a  des 
nouvelles  de  Rome ,  qui  ne  sont  pas  au  gré  des 
Falloupins... 

Nous  avons  fait  bon  voyage,  causant  bien.  Le 
petit  Woldemar  ^  est  un  sage  et  charmant  garçon, 
sur  qui  toutes  les  bonnes  pensées  ont  prise.  Nous 

1.  Neveu  de  M'"*;  de  Ségur. 


LETTRES   A   SA   SŒUR  /9 

nous  sommes  quittés  à  ma  porte,  ayant  épuisé  tous 
nos  cigares. 

J'ai  trouvé  Augustine  avec  un  doigt  emmailloté. 
Elle  a  un  mal  d'aventure,  que  Tessier  a  couvert 
de  cataplasmes  fort  peu  infinitésimaux  ^  J'ai  cru 
que  ce  bobo  lui  donnait  assez  d'élancements,  et 
j'ai  ajourné  les  reproches.  La  pauvre  Rosalie  est 
calme  et  triste,  avec  toute  l'honnêteté  et  tout  le 
sérieux  du  monde,  sur  sa  bonne  figure,  que  j'ai 
embrassée  des  deux  côtés  comme  celle  d'une  de 
mes  sœurs. 

Adieu,  chère  fille,  je  cours  au  conseil  chez  T***, 
qui  se  tiendra  entre  trois  vins.  Il  fait  chaud;  les 
chemins  sont  pavés,  les  jupons  seuls  j  donnent 
de  l'ombre,  et  pas  celle  que  je  voudrais.  Oh!  qu'il 
fait  bon  aux  Nouettes  et  que  les  trois  vins  de  T*** 
(sans  les  mépriser)  sont  loin  du  cidre  de  M™®  de 
Ségur!  Fais  mes  compliments,  serre  bien  ces 
bonnes  mains,  dis  à  Monseigneur,  mon  Père,  de 
prier  pour  moi.  Demande  à  tout  le  monde  un  sou- 
venir à  la  prière  du  soir. 

Louis. 


XXXI 


Paris,  1856. 

Voilà  le  gros  mot  lâché  !  Tout  le  monde  le  de- 
mandait, et  surtout  l'avocat;  M^'^Veuillotle  voulait, 

1.  Tessier  était  un  médecin  lioméopatlie 
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pas  moyen  dé  résister,  on  plaidera  donc.  En 
attendant,  la  cause  est  gagnée.  Le  petit  frère  trou- 
vera ici  cinq  ou  six  journaux  très  ardents  pour 
nous,  les  lettres  pleuvent;  le  nonce  est  un  lion, 
tout  va  superbement  bien.  Et  ***  qui  nous  fait 
demander  de  reproduire  son  article!  L'innocent! 

Que  ne  donnerais-je  pas  pour  avoir  vu  le  car- 
dinal 1  commentant  son  épitre  ?  Mais  j'aurai  ce 
plaisir  plus  d'une  fois.  Vois-tu  sa  langue  gonflant 
sa  joue!  C'est  égal,  il  a  bien  fait,  et  bien  tapé,  et  si 
j'étais***,  j'aurais  un  pied  de  rouge  sur  le  visage. 
Lui  qui  devait  parler  le  premier,  par  devoir,  et 
qui  seul  n'a  rien  dit  !  Il  est  heureux  d'avoir  ses 
vieux  services. 

A  défaut  de  la  joue  de  Reims,  il  y  a  une  chose 
qui  est  bonne  à  voir,  c'est  la  boule  entière  de  T***. 
Il  a  un  pas  crâne,  il  fait  peur  à  son  portier,  il 
demande  à  donner  à  diner  et  à  payer  des  glaces 
tous  les  jours;  et  s'il  rencontrait  ***,  en  péquin, 
il  le  mangerait.  «  Oui,  monsieur,  un  homme  comme 
ça,  voyez-vous,  moi...  Dites  donc,  mon  petit  Louis, 
soyons  prudents  ». 

Tu  sais  que  j'ai  fait  un  tour  à  Arras;  j'ai  trouvé 
l'évêque  bien  content  de  ce  qu'il  a  fait,  bien  simple, 
avec  une  tendresse  de  papa.  Il  m'a  montré  les 
lettres  qu'il  a  reçues.  11  y  en  a  une  de  Marie 
de  M,  qui  est  vraiment  charmante,  et  six  pages  de 
F***,  honteuses.  Ce  F***  me  fait  l'effet  d'un  ver  soli- 
taire, il  en  a  la  taille,  la  flasque  mine,  la  dent 

1.  Le  cardinal  Gousset,  qui  venait  d'écrire  une  lettre  en  faveur 
de  V  Univers. 
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sourde,  les  replis  scélérats.  Au  milieu  de  tout 
cela,  il  s'écrie  :  «  Vouloir  la  mort  de  l'Univers, 
hélas!  qui  peut  même  l'espérer!  qui  peut  lui 
ôter  seulement  un  abonné  en  France;  qui  peut 
obtenir  un  mot  contre  lui  de  Rome?  On  a  bien 
essayé  :  Rien ,  rien ,  rien  !  »  Il  termine ,  en  disant 
qu'il  sert  Dieu  fidèlement  depuis  sa  tendre  en- 
fance. 

L'évéque  en  a  bien  ri  ! 

Ce  qui  se  passe  à  la  maison,  je  ne  le  sais  pas; 
il  me  semble  que  ça  va  bien,  mais  je  suis  perdu 
de  lettres,  de  visites,  de  notes,  de  copie,  etc. 
Dire  que  j'ai  mené  tout  cela,  pendant  huit  jours, 
sans  aucun  petit  frère!  J'en  suis  bien  crâne,  mais 
il  est  temps  que  ça  finisse. 

Le  monde  a  les  yeux  sur  nous.  M™^  A***  écrit  à 
son  Léon  :  «  Reste  !  Ta  Sophie  prie  et  t'attend  !  »  Les 
âmes  sont  montées  au  diapason  de  l'héroïsme,  et 
quand  je  me  fais  la  barbe,  je  me  dis  :  quel  homme 
je  rase! 

On  nous  donne  comme  positif  que  la  brochure  a 
été  copiée  tout  entière  au  grand  séminaire  d'Or- 
léans. Chacun  a  fait  sa  page  et  la  reconnaît,  et 
cela  fait  une  jolie  situation  au  brochurier. 

Le  petit  d'Esgrigiiy  va  très  mal,  et  on  désespèrç 
de  le  sauver.  J'ai  écrit  à  Du  Lac  de  ne  pas  quitter 
ses  amis.  S***  renâcle;  il  a  dit  au  nonce  que,  si 
nous  voulions  finir  la  polémique,  il  voulait  bien. 

Adieu,  très  chère  sœur.  Quatre  pages!  Tu  n'y  as 
pas  droit  dans  ces  chaleurs  du  ciel  et  des  hommes, 
cf  je  n'écris  pas  pour  toi.  Je  sais  que  M'"^  de  Ségur 

II  —  6 
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écoute ,  voilà  ce  qui  me  soutient.  Oh  !  que  je  l'aime , 
et  tout  ce  qu'elle  a  fait,  et  qu'elle  a  bien  raison 
de  croire  que  nous  avons  contre  nous  des  gredins , 
mais  «  faut  le  dire  »  ! 

Ton  frère. 


XXXII 

Paris,  24  août  1856 

Nous  aussi,  sœur,  nous  allons  bien,  mais  pas 
aussi  bien  que  toi.  Jeanne,  avec  des  vertus 
réelles ,  accommode  tout  au  brûlé.  Tu  as  pris  le  bon 
moyen  de  m'empécher  de  donner  à  diner,  et  je 
vois  maintenant  pourquoi  tu  as  enlevé  Rosalie. 
Peux-tu  être  si  traître  envers  un  frère  si  bonasse, 
et  qui  t'a  donné  tant  de  preuves  de  son  amour,  et 
si  persécuté  par  S***?  Comment  veux-tu  que  je 
soutienne  le  combat,  noirci  de  charbon  et  de  suie? 
Est-ce  comme  cela  que  l'on  fait  le  tempérament 
d'un  homme  de  guerre  ? 

Je  te  pardonne,  parce  que  je  pardonne  tout.  Mais 
tu  seras  cause  que  j'irai,  un  de  ces  jours,  manger 
des  orties  hors  barrière,  sans  les  faire  cuire. 

Quant  au  petit  frère,  il  me  fatigue  à  la  course. 
Le  régime  du  brûlé  lui  va  bien.  Il  n'est  plus  ques- 
tion d'aucune  douleur.  Était-ce  une  foulure? 

La  guerre  suit  son  train.  S***  est  plus  terrible 
que  jamais.  11  prouve  que  V  Univers  est  hérétique, 
au    moyen  des  citations  félicieiines  ^  qu'il  trouve 
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moyen  d.e  fallouciser  encore.  Nous  allons  le  laisser 
aller  quelques  jours,  pourvoir.  Les  évêques  som- 
meillent; ***  ne  se  réveille  pas.  Je  me  plais  à 
croire  qu'au  moins  il  est  rongé  de  remords,  mais 
je  ne  suis  pas  même  assuré  de  cela. 

Arras  fait  une  autre  figure.  Il  se  tient  au  courant , 
malgré  la  fatigue  de  trois  retraites  pastorales,  et 
il  m'écrit  qu'il  reparaîtra,  s'il  le  faut.  Voilà  un 
homme  et  un  ami! 

Si  Sainte-Foy^  était  évêque,  crois-tu  qu'il  se 
tairait?  Oh  !  que  non. 

Les  lettres  vont  toujours  leur  effroyable  train. 
Dix  par  jour,  et  souvent  davantage.  Je  parle  de 
celles  que  j'écris.  J'en  reçois  bien  plus.  Je  ne 
réponds  qu'à  ceux  qui  parlent  de  m'élever  des 
statues.  Très  sincèrement  c'est  une  fatigue,  mais 
elle  est  douce.  Il  est  agréable  d'avoir  tant  d'amis, 
et  de  tels  amis.  Arras ,  de  son  côté ,  fait  la  fortune 
de  la  poste.  L'évêque  du  Mans  lui  a  envoyé  son 
adhésion.  Du  coléàeVAmi-  rien  de  visible.  S***  dit 
toujours  qu'il  est  accablé  de  suffrages  épiscopaux, 
mais  il  ne  montre  que  ceux  qui  sont  adressés  à 
V  Univers. 

Le  nonce  se  soutient  admirablement. 

he  parti  catholique  iaLiine^  prend  un  tel  vol,  que 


1.  M.  Jourdain  Sainte-Foy,  auteur  de  divers  opuscules  de 
philosophie  et  de  piété. 

2.  L'Ami  de  la  Religion. 

o.  C'était  la  couleur  de  la  couverture  de  l'écrit  par  lequel 
Louis  Veuillot  avait  répondu  à  V Histoire  du  parti  catholique  de 
M.  de  Falloux. 
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l'on  travaille  à  la  seconde  édition  ;  et  l'on  doute 
qu'elle  paraisse  à  temps.  Vives  est  satifaity  sa  belle- 
sœur  qui  m'a  donné  un  pâté  a  pris,  pour  sa  part, 
deux  cent  cinquante  exemplaires.  Je  lui  ai  lancé 
une  petite  lettre,  à  laquelle  elle  se  propose  de 
répondre  par  un  plus  gros  pâté.  C'est  sa  manie  de 
mettre  des  pâtés  sur  mon  écriture.  Laissons-la  faire. 
Tu  remarqueras  que  c'est  moi  qui  nourris  la 
maison. 

Les  vieilles  bretelles  d'Eugène,  après  m'avoir 
servi  deux  ans  et  huit  mois ,  viennent  de  se  rom- 
pre définitivement.  J'ai  retiré  les  boucles,  et  je  fais 
resservir  mes  vieilles  bretelles.  J'espère  que  tu 
m'en  donneras  des  neuves,  l'an  prochain. 

Adieu,  chère  sœur; adieu, mes  fill'es;  portez-vous 
bien;  amusez-vous  bien,  sans  vous  rendre  désa- 
gréables, si  ça  se  peut.  Priez  pour  moi  demain  '. 

Fais  mes  compliments  à  tes  hôtes.  Tu  vas  être 
très  bien  dans  cette  maison-là-,  je  t'embrasse. 

Louis. 


XXXllI 

Paris,  25  août  1856. 

Que  tu  es  donc  bête,  ma  sœur!  Jeanne  nous 
nourrit  très  bien.  Ce  que  j'en  disais  n'était  que 
pour  me  faire  plaindre,  et  me  rendre  intéressant. 

1.  Le  lendemain  était  la  fête  du  saint  patron  de  Louis  Veuillot. 

2.  A  Doué-la -Fontaine,  résidence  de  la  famille  Jourdain 
Sainte-Foy. 
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Garde  ta  Rosalie;  ramène-la  à  l'amour  des  solides, 
et  laisse-nous  dans  la  casserole  de  Jeanne;  nous  y 
engraissons  comme  ailleurs; car, lorsqu'on  se  met 
à  engraisser,  ah!  Seigneur! 

Tu  as  vu  le  pauvre  cher  A***.  Il  promet  d'être 
terrible,  si  ça  continue  :  il  faut  qu'il  croie  bien  que 
ça  va  finir.  Je  Faime  tout  de  même,  parce  qu'il 
est,  et  parce  que  je  ne  suis  pas  gourmand.  Mais 
Arras  est  l'homme. 

Le  gros  de  B***  est  désagréable.  Il  a  son  bon 
côté,  en  ce  qu'il  montre  ce  que  l'on  peut  faire  de 
plus  hardi  pour  S***.  J'espère,  par  vertu,  que 
ledit  S***  s'insinuera  par  cette  dernière  porte,  et 
prendra  la  clef  des  champs,  c'est-à-dire  finira  ses 
chansons  ;  sinon,  j'ai  un  petit  Poitiers  dans  la  poche 
qui  paraîtra  encore  assez  vert,  après  tout  ce  que  l'on 
a  vu.  C'est  un  poulet  adressé  à  S***  lui-même,  et 
qu'il  a  déjà  de  son  côté.  A  moins  d'être  fou,  il  ne 
peut  affronter  un  pareil  coup  de  pointe.  En  ennemi 
généreux,  je  n'annonce  pas  que  j'ai  cette  lettre. 
Il  m'en  coûte;  mais  il  faut  faire  quelque  chose 
pour  le  Bon  Dieu,  et  franchement  ceci  n'est  pas 
sans  mérite. 

Nous  avons  été  hier  souhaiter  la  Sainte-Louise 
à  Versailles.  Dans  la  matinée,  Carthur  et  Tavie 
m'avaient  apporté  un  bouquet.  J'en  ai  trouvé  un 
autre  en  rentrant,  de  Gendron^,  avec  une  lettre 
copiée  dans  le  Secrétaire  des  amants^  et  d'une  triste 


1.  C'est  le  nom  d'un  enfant  pauvre,  que  Louis  Veuillot  faisait 
élever  par  charité. 
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orthographe.  J'ai  grand'peur  que  nous  ne  fassions 
rien  de  ce  pauvre  enfant,  à  qui  j'ai  dû  faire  un 
terrible  sermon. 

Ce  matin,  Jeanne  m'a  salué  d'une  livre  de 
raisin;  et  tu  veux  que  je  me  plaigne  de  sa  cuisine! 

On  réimprime  à  force  la  réponse  à  Falloux.  11 
n'en  reste  que  six  cents  exemplaires.  Ça  s'envole. 
Le  comte  de  notre  comtesse  a  fait  venir  sa  centaine. 
Il  a  bien  du  bon. 

Adieu ,  ma  chère  enfant  :  jouis  de  tes  bons  hôtes, 
et  dis-leur  que  je  les  embrasse,  oui  que  je  les  ein- 
hrasse. 

Je  vois  d'ici  M"^  Jourdain  (Sainte-Foy)  s'occupant 
de  vous,  et  son  mari  faisant  de  la  philosophie 
avec  Agnès,  et  cela  me  remue  étrangement  le 
cœur.  Demain,  si  j'ai  un  moment,  j'écrirai  à  mes 
filles. 

Ton  frère. 

Louis. 


XXXIV 

Paris,  28  août  1856. 

Es-tu  contente,  tigresse  ?  Voilà  S***  lui-même 
qui  se  jette  dans  tes  griffes. 

Rien  n'est  si  complaisant  qu'un  imprudent  ami. 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi! 

Ce  pauvre  S***  me  fait  l'effet  d'une  brute  à  qui 
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le  Bon  Dieu  a  refusé  ce  qu'il  donne  à  toute  créa- 
ture, l'instinct  de  la  conservation.  On  lui  ouvrait 
pourtant  une  belle  porte  :  mais  non  ;  monsieur  fait 
le  crâne  et  veut  absolument  recevoir  dans  cet  en- 
droit-là le  coup  dont  ses  pareils  ont  coutume  de 
mourir.  Ma  foi,  mon  ami,  puisque  tu  le  veux  ! . . 

Pour  moi,  je  me  retire.  Et  qu'ai-je  à  faire  main- 
tenant? Je  suis  bien  avec  mes  évéques,  bien  avec 
mon  nonce,  je  serai  bien  avec  mon  pape  qui  aime 
la  paix,  je  suis  bien  avec  ma  conscience,  qui  n'a 
point  à  me  reprocher  d'avoir  voulu  pousser  les 
choses  à  l'extrême;  bien  avec  mon  tigre  de  sœur 
qui  voit  que  ma  vertu  n'a  point  porté  préjudice  à 
ses  vengeances.  Je  suis  content,  et  il  ne  me  manque 
que  d'être  à  Doué. 

Nous  avons  eu  fête  hier,  avec  cornichons  et  fro- 
mages. Après  dîner,  chartreuse.  Antoine,  enten- 
dant annoncer  le  petit  verre,  est  parti  comme  un 
feu  d'artifice.  Les  bons  mots  les  plus  auvergnats 
se  pressaient  sur  ses  lèvres,  closes  et  mornes 
jusque-là.  Quand  je  lui  ai  dit  d'emporter  la  bou- 
teille, il  s'est  tu,  comme  effrayé  de  son  bonheur. 
Le  P.  Laurent*  est  venu  nous  embrasser  au  jour- 
nal. Il  arrive  de  Rennes,  où  il  a  vu  un  curé  qui  a 


1.  Provincial  des  Capucins,  mort  depuis.  —  C'était  un  saint 
religieux,  plein  de  zèle  et  de  science.  On  lui  doit  un  livre  sur 
la  géologie.  Entrée  chez  les  Capucins  à  dix-huit  ans,  il  était  fort 
jeune  encore,  quand  il  vint  à  Paris,  chargé,  comme  provincial 
pour  la  France,  d'y  fonder  le  premier  couvent  des  Capucins.  II 
en  fonda  ensuite  beaucoup  d'autres. 
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découpé  la  lettre  de  l'évêque  d'Arras,  l'a  encadrée 
et  placée  dans  son  salon.  Après  Arras,  il  ne  goûte 
que  Saint-Claude^;  tout  le  reste  lui  paraît  mou 
et  Français,  même  Poitiers.  Il  lui  faut  du  Sa- 
voyard. 

Je  te  demande  grâce  pour  le  pauvre  A***.  C'est 
beaucoup  pour  lui  de  faire  peu.  C'est  un  pares- 
seux^qui  travaille  comme  un  nègre,  pour  trouver 
le  moyen  de  ne  rien  faire.  Le  moyen  qu'il  a  trouvé, 
de  faire  une  lettre  d'un  discours,  a  dû  le  charmer, 
et  je  suis  sûr  qu'il  s'est  donné  un  mal  de  chien 
pour  ne  pas  faire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  simple, 
de  plus  facile  et  de  meilleur.  Prends  donc  les 
hommes  comme  ils  sont.  Si  tu  les  veux  parfaits, 
si  tu  veux  de's  Veuillot  et  des  Jourdain,  tu  n'en 
trouveras  pas  assez  ! 

Eugène  a  fait  ta  commission  à  Jeanne.  Elle  en 
a  été  rouge  toute  la  journée,  la  pauvre  fille.  Je 
t'assure  qu'elle  fait  de  son  mieux,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  mal  du  tout. 

Adieu ,  femme  redoutable ,  ne  me  gronde  pas  de 
perdre  mon  temps  à  t'écrire,  ça  m'amuse  et  ça  me 
délasse. 

J'aime  bien  tout  le  monde. 

Louis. 

J'ajoute  un  post-scriptum  en  l'honneur  du  car 
dinal  ^.  N'est  ce  pas  que  ça  fait  plaisir  ?  Joint  que  ça 

1.  Mgr  Mabile,  mort  évêque  de  Versailles. 

2.  Le  cardinal  Villecourt,  en  résidence  à  Rome,  avait  écrit  à 
l'évêque  d'Arras  pour  le  remercier  de   sa  lettre   en   faveur  de 
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jette  une  petite  odeur  qui  sent  son  pape  très  bien, 
et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Si  S***  n'est  pas  con- 
tent, c'est  qu'il  n'est  pas  raisonnable.  L'évêque 
nous  envoie  cela  lui-même,  copié  de  sa  main, 
avec  un  bout  de  lettre  qui  vaut  la  chose.  Quel  cœur 
d'or  !  Il  sera  saint,  bien  plus  tôt  que  Falloux. 


XXXV 

Paris,  30  août  1856. 

Il  y  en  a  encore  ;  pour  peu  que  S***  continue,  je 
crois  que  Félix  lui-même  se  lancera.  Perpignan 
m'est  annoncé  ;  j'ai  été  obligé  de  demander  à  Gap 
de  s'adoucir, —  Mais  le  plus  dur,  c'est  Stras- 
bourg. Il  tance  le  pauvre  S***  et  le  rappelle.  Celle- 
ci  est  si  forte  qu'elle  sera  la  dernière,  et  que,  pro- 
bablement même,  elle  sera  seulement  annoncée. 
Car  je  ne  crois  pas  que  S***,  tout  S***  qu'il  est,  se 
décide  à  la  braver  comme  les  autres.  Ainsi  finit  la 
comédie  pour  S***.  Nous  verrons  ce  que  fera  en- 
suite Vin-Félix. 

Pour  toi ,  tu  es  bien  drôle ,  mais  tout  à  fait  drôle. 
J'attendais  ce  fameux  petit  fruit  vert*,  et  je  me 
disais  :  qu'est-ce  que  ça  peut-être?  Le  panier  de 

V Univers,  et  Mgr  Parisis  avait  communiqué  cette  lettre  à  Louis 
Veuillot. 

1.  M''6  Veuillot,  voulant  intriguer  ses  frères,  à  qui  elle  en- 
voyait des  amandes  vertes,  leur  avait  annoncé  un  petit  fruit 
excellent,  quoique  vert. 
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M"^^  Jourdain  arrive ,  et  nous  trouvons  des  amandes  ; 
oui,  c'est  bon,  c'est  très  bon,  et  je  m'en  régale; 
mais  je  suis  humilié  d'avoir  une  sœur  si  âne. 
N'avais-tu  jamais  vu  d'amandes  en  maillot? 

J'écrirai  à  M™^  Jourdain  pour  la  remercier,  mais 
je  laisse  passer  mon  étonnement,  afin  de  ne  rien 
dire  de  désagréable  pour  toi...  Tiens,  j'y  pense. 
C'est  peut-être  une  farce!  elle  est  faite,  et  je  la 
croque. 

Adieu,  ma  franfreluche.  Je  t'aime  bien  tout  de 
même.  Lanier  (celui  du  chapon)  est  venu  t'ap- 
porter  un  très  beau  livre,  mais  pas  mon  compte ^ 
Tu  sais  que  l'ànesse  est  arrivée,  et  qu'elle  fait 
l'admiration  du  quartier. 

Eugène  veut  que  tu  nous  dises  confidentielle- 
ment, et  pour  nous,  si  véritablement  il  n'y  aura 
pas  de  gêne  à  être  tant  de  monde. 

Louis. 


XXXVI 

Paris,  1856. 

Mille  et  mille  compliments  de  M™^  Testas;  son 
mari  ne  rejoint  que  dans  quelques  jours.  Elle 
s'ennuie  magnifiquement. 

Voilà  que  M""  de  Suleau  ~  vocalise.  C'est  trop  ! 

1.  Lanier,  éditeur  au  Mans,  qui  aAait  édité  un  des  livres  de 
Louis  Veuillot. 

2.  M'"<^  de  Suleau,  femme  du  sénateur  de  ce  nom,  habitait  le 
premier  étage  du  numéro  44  de  la  rue  du  Bac,  au-dessous  de 
l'appartement  de  Louis  Veuillot 
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Si  j'oublie  des  nouvelles  importantes,  tant  pis. 
Demain  je  fais  mes  paquets,  mardi  mes  adieux, 
mercredi...  Oh  !  mercredi... 

Conviens  que  ces  six  heures  de  marche  sont 
dures. 

J'ai  l'argent  des  Satires  dans  ma  poche,  et  j'ai 
dans  l'œil  un  sac  de  voyage.  Tu  n'as  guère  de  cœur 
de  recevoir  cet  argent  des  Satires  ^.  A  ta  place  je 
ne  voudrais  jamais  en  entendre  parler. 

Ton  frère. 


XXXVII 

Paris,  7  septembre  1856. 

Mon  gros  trésor, 

Du  Lac  est  arrivé,  et  nous  partons  mardi.  Ça 
ne  me  fait  aucune  peine,  tu  peux  m'en  croire.  Eu- 
gène est  bien  content  aussi.  Nous  allions  nous 
ennuyer,  à  présent  que  la  bataille  est  finie. 

Soissons^  ne  veut  pas  m'écrire  une  autre  lettre. 
Il  va  faire  une  pastorale.  Ça  n'en  vaudra  que  mieux, 
à  cause  du  caractère.  Il  me  dit  très  amicalement 
qu'il  lui' en  coûterait  trop  de  me  gronder,  même 
pour  rire.  Poitiers  se  propose  aussi  de  converser 
dans  son  synode.   Il  se   propose   de    développer 

1.    Allusion  plaisante   à  l'opposition  faite  par  M^'i^  Yeuillot  à 
la  publication  des  poésies  de  Louis  Veuillot. 
2     Mgr  de  Gars'gnics. 
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cette  pensée,  qu'un  journal  a  parfaitement  le  droit 
de  n'être  pas  infaillible  ;  et  il  veut  nous  dégager 
des  liens  de  fleurs  dans  lesquels  nous  sommes 
présentement  entortillés.  Il  aura  bien  raison. 

Du  Lac  est  revenu,  de  la  couleur  de  Luce,  bien 
portant.  Quant  au  pauvre  petit  malade ,  il  est  tou- 
jours mieux,  mais  ce  mieux  n'est  pas  définitif. 

La  maison  allait  bien.  La  cuisine  de  Jeanne  a  des 
hauts  et  des  bas.  Elle  est  vraiment  forte  sur  la 
côtelette  de  veau,  mais  terrible  dans  les  œufs  en 
tout  genre.  Nous  nous  sommes  risqués  à  lui  faire 
faire  un  dîner  vendredi,  pour  M.  de  Moy,  Bavarois, 
ami  de  Jourdain.  Nous  avions  l'abbé  Morel  qui 
figurait  Du  Lac,  attendu  en  vain,  et  le  Ver  ron- 
geur ^.  Jeanne  n'a  pas  eu  peur,  au  contraire.  Made- 
moiselle voulait  faire  une  crème  !  Veux-tu  finir  l  — 
Tout  était  détestable,  et  Tomelette  m'a  rappelé  les 
œufs  de  mon  oncle  Christophe  2,  ils  me  sont  re- 
venus après  trente-deux  ans  !  Elle  a  raté  môme  sa 
salade;  enfin,  c'était  affreux.  Tu  ris,  tu  dis  que 
c'est  bien  fait!  Non,  monstre  !  Cependant  je  ne  m'y 
exposerai  plus. 

Adieu,  à  mardi;  quel  beau  jour! 

Louis. 

1.  Mgr  Gaume,  ainsi  appelé  du  titre  de  son  fameux  livx'e 

2.  L'oncle  Christophe  poussait  l'économie  jusqu'à  manger  des 
œufs  gâtés. 
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xxxvin 

Bernay  <  ,  11   septembre  1856. 

Alors,  j'ai  été  vexé,  quand  j'ai  vu  que  je  n'avais 
pas  mes  souliers,  mais  ça  ne  m'a  pas  empêché  de 
monter  en  voiture.  Il  y  avait  des  gens  qui  avaient 
de  bien  belles  couvertures!  J'ai  vu  que  la  mienne 
était  t'honteuse  et  qu'elle  laissait  tous  ses  poils 
après  mes  habits.  Les  autres  couvertures  la  regar- 
daient avec  dédain;  j'ai  été  revexé;  mais  ça  ne 
m'a  pas  empêché  d'arriver.  La  comtesse  m'atten- 
dait au  débarcadère  avec  Mimi.  La  nuit  couvrait  ma 
couverture  et  mes  souliers.  J'ai  oublié  mes  mal- 
heurs, voilà  que  j'apprends  qu'il  faudra  faire  un 
voyage  à***.  Survexé;  envie  de  revenir;  mais  ça 
ne  m'a  pas  empêché  de  diner.  Il  y  avait  du  san- 
glier jeune  et  tendre,  qui  ne  sentait  pas  celui  de 
Saint-Sulpice^.  J'en  ai  mangé  beaucoup,  beaucoup, 
et  j'ai  demandé  qu'on  t'en  tuât  un.  Voilà  comme  je 
réponds  à  ta  couverture  !  Il  sera  tué  et  je  te  le  por- 
terai, pour  être  reçu  avec  plaisir.  Il  faut  bien  que 
je  me  fasse  aimer,  puisque  cela  ne  va  pas  tout 
seul. 

J'ai  bien  dormi  dans  la  chambre  jaune.  Mais,  ce 

1.  Bernay,  dans  le  Cher,  terre  de  la  famille  de  Montsaulnin. 

2.  Pendant  plusieurs  années,  on  a  pu  voir  un  sanglier  derrière 
une  grille,  au  coin  de  la  place  Saint-Sulpice,  dans  la  boutique 
d'un  déménageur. 
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ma-lin,  je  me  suis  trouvé  en  face  de  mes  rasoirs.  Oh! 
ma  sœur  !  n'avoir  pas  voulu  qu'on  allât  m'acheter 
un  rasoir,  tandis  que  je  travaillais  pour  Eugène  et 
pour  Maria  !  J'ai  eu  envie  de  me  couper  la  gorge, 
pour  te  rendre  enfin  ce  que  tu  me  fais  souffrir.  J'ai 
résisté  à  cette  pensée  coupable  ;  j'espère  que  j*'}^ 
résisterai  toujours.  Cependant,  si  je  me  coupe  une 
fois  la  tète,  ce  sera  la  faute  des  rasoirs.  Ça  ne  m'a 
pas  empêché  de  prendre  mon  café  au  lait.  Petit 
café,  mais  quel  lait!  lien  restait  une  couche  de 
plusieurs  kilomètres  sur  la  cuiller.  Décidément 
je  ne  renoncerai  au  café  qu'à  Paris. 

On  va  bien,  on  t'aime  beaucoup,  on  chasse  fort. 
Demain  je  dois  suivre  une  chasse. 

J'ai  l'honneur  d'être  ton  très  humble  serviteur  ; 
c'est  bien  triste,  mais  je  t'aimerai  toujours,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  te  vexer.  Tu  finiras  par  avoir 
des  remords ,  d'être  tant  aimée  et  de  rester  si 
féroce. 

La  photographie  de  Luce  parait  charmante,  celle 
d'Agnès  calomnieuse,  la  mienne  atroce.  11  est  vrai 
que  c'est  la  grosse  laide.  Il  faudrait  ici  la  senti- 
mentale; si  tu  en  as  une,  envoie-la. 

La  comtesse  veut  te  suppléer  dans  tes  fonctions 
d'oculiste.  Quelle  charmante  femme  ! 

M.  Hamelin^  écrit  que  le  P.  Lavigne  et  le  P.  S*** 
ont  quitté  la  compagnie.  Pour  le  P.  S***, 
voilà  du  surprenant  ;  tout  craque.  Tu  épouserais 

1.  M.  Hamelin  était,  dès  lors,  curé  de  la  paroisse  Sainte-Clo- 
tilde  qui  venait  d'être  créée. 
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Boniface  *,  en  secondes  noces ,  que  je  n'en  serais  pas 
étonné. 


XXXIX 

Bernay,  12  septembre  1856 

Je  viens  de  faire  le  compte  des  lettres  que  j'ai 
a  écrire.  II  y  en  a  soixante-trois,  au  plus  bas.  J'ai 
décidément  pris  un  mauvais  métier.  Heureusement 
qu'il  pleut. 

Nous  sommes  bien  arrivés,  sans  aucun  accident 
ni  aucune  nourriture.  La  comtesse  nous  attendait 
au  débarcadère,  avec  l'abbé.  Nous  avons  trouvé 
la  table  mise  et  les  cœurs  ouverts.  Parfait  accueil 
de  tout  le  monde.  Le  vieux  baron^  très  attendri; 
le  comte  très  cordial  et  très  enrhumé;  la  com- 
tesse radieuse,  l'abbé  ravi,  le  curé  du  Chautay, 
avec  son  air  de  feu  sous  la  cendre. 

Eugène  a  la  chambre  rouge,  et  moi  la  jaune.  Il 
y  a  du  radis  noir  sur  la  table,  et  un  chevreuil  au 
clou.  Tout  irait  bien ,  sans  ces  chiennes  de 
soixante-trois  lettres;  soixante-trois,  ça  n'a  pas  le 
sens  commun  ! 

J'ai  laissé  sur  ma  table  une  grosse   lettre   de 

1.  C'est  le  nom  sous  lequel,  dans  l'intimité  de  la  famille,  on 
parlait  de  l'empereur,  à  cause  des  articles  qu'il  inspirait  à 
M.  Boniface,  du  Constitutionnel. 

2.  M.  le  baron  de  Maistre,  père  de  M™e  Ja  comtesse  de  Mont- 
saulnin. 
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Segretain  pour  Damas-Hinard,  secrétaire  des  com- 
mandements de  l'impératrice.  Fais-toi  aimer. 
Écris  à  ce  Damas  que  je  lui  envoie  cette  lettre, 
et  que  j'y  ajoute  un  volume  des  Mélanges  ^  et  que 
j'irai  le  remercier  quand  je  serai  de  retour.  Et 
écris  à  Segretain  qu'il  est  un  gros  lâche  de  me 
faire  faire  des  commissions,  que  la  sienne  me 
coûte  un  volume  de  Mélanges,  qu'il  s'en  sou- 
vienne et  qu'il  m'apporte  quelque  chose  à  manger. 

S'il  m'arrive  des  lettres  intéressantes...  mais  ne 
fais  rien  d'inutile.  Nous  nous  sommes  couchés  à 
neuf  heures  ! 

Si  tu  vois  traîner  sur  ma  table  un  petit  cahier  de 
mauvais  papier  rouge,  ne  le  jette  pas  au  feu.  Il 
y  a  dedans  mes  timbres-poste,  que  j'ai   oubliés. 

Eugène  veut  t'écrire  pour   te   faire  une   farce, 

mais  il  trouve  que  je  peux  faire  la  farce  pour  lui. 

Il   te  recommande    donc   de  ne  pas   abîmer    son 

parapluie.  Il  te  le  prête,  mais  psis pour  tout  à  fé\ 

voilà  la  farce. 

Louis. 


XL 


Bernay,  14  septembre  1856. 

La  chère  comtesse  a  envoyé  le  comte  à  Bourges, 
et  tous  deux  ont  si  bien  fait,    que  voilà  l'infortuné 

1.  Allusion  au  mot  d  enfance  d'une  de  ses  filles,  Luce,  qui, 
lorsqu'elle  prêtait  un  jouet  à  une  compagne,  avait  coutume  de 
dire  :  «  Je  le  donne,  mais  pas  pour  tout  à  fé.  » 
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cardinal  1  qui  nous  invite  à  diner  chez  lui  lundi 
en  grand  gala. 

Nous  passerons  la  journée  chez  l'Éminence  qui 
nous  mènera  voir  son  séminaire  et  les  autres 
curiosités  de  sa  ville.  Le  soir,  préfet,  juges,  etc., 
enfin  une  manifestation  à  mettre  dans  le  journal. 
Il  en  eût  moins  coûté  au  cardinal  de  nous  donner 
une  adhésion  même  affranchie.  C'est  ce  qui 
s'appelle  reculer  pour  mieux  sauter.  La  comtesse 
est  aux  anges. 

Ce  qui  me  fait  bisquer,  c'est  que  je  ne  peux  pas 
travailler  ni  me  promener.  Pour  travailler,  ma 
table  est  trop  basse;  pour  me  promener,  le  temps 
est  trop  bas  Le  radis  noir  me  soutient,  mais  c'est 
une  faible  ressource. 

L'endroit  où  l'on  veut  mettre  Louis,  c'est  le 
régiment.  On  l'engagera,  dès  qu'il  aura  ses  dix- 
sept  ans.  Il  s'y  résigne;  et  après  tout,  je  ne 
trouve  pas  qu'on  puisse  faire  mieux.  Il  a  un  bon 
fonds. 

Ne  te  ralentis  pas  au  sujet  de  M....,  de  Cou- 
lommiers -.  Fais-moi  faire  ma  cheminée,  je  t'en 
prie,  mon  gros;  car  j'ai  résolu  de  ne  plus  prendre 
de  vacances;  et  je  veux  avoir  chaud  pour  pouvoir 
travailler.  Je  sortirai  d'ici,  abreuvé  d'oisiveté. 
L'horreur  d'écrire  sur  cette  petite  table  branlante 
me  fait  perdre  jusqu'à  mon  talent  et  à  ma  facilité 
d'épistolier.  Sur  mes  soixante-trois  lettres,  il  y  en 

1.  Le  cardinal  Dupont,  archevêque  de  Bourges. 

2.  L'homme  d'affaires  du  propriétaire  de  M.  Veuiliot. 

II  —  7 
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trente  auxquelles  j'ai  répondu  par  la  cheminée. 

Si  mon  Arthur  n'est  pas  encore  couché,  dis-lui 
que  je  le  prie  bien  de  veiller  à  faire  faire  mes 
copies. 

Adieu,  très  chère  sœur.  Je  suis  encore  heureux 
de  t'avoir  là,  pour  me  plaindre  à  cœur  ouvert. 
Compatis  à  mes  peines,  et  cependant  console-toi. 
Après  tout,  je  m'ennuie,  mais  je  ne  suis  pas 
mourant. 

Je  suis  content  des  meilleures  nouvelles  que  tu 
me  donnes  de  nos  fillettes.  Pauvres  enfants!  Si 
elles  savaient  ce  que  c'est  que  d'apprendre  à  ne 
rien  faire  ! 

Je  vous  embrasse. 

Louis. 


XLI 

Bernay,  jeudi  16  octobre  1856. 

Tu  sais  que  nous  n'arriverons  que  mardi  soir. 
Notre  intention  est  de  coucher  lundi  à  Orléans,  et 
d'y  faire  un  petit  séjour  pour  voir  la  cathédrale, 
et  entendre  peut-être  quelques  amis.  Mais  nous 
serons  à  Paris  pour  dîner.  Je  no  comprends  rien 
à  ce  que  tu  me  dis  du  petit  frère  Ernest  i,  dont  je 
n'ai  reçu  aucune  lettre.  Que  me  voulait-il  d'ex- 
traordinaire, pour  être  désolé? 

Je  puis  recevoir  une  lettre  ici,  dimanche  matin. 

1.  Aumônier  des  Petites  Sœurs  des  pauvres. 
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Si  tu  veux  m'écrire  pour  lundi,  envoie  ta  lettre  à 
Bourges,  sous  le  couvert  de  M.  l'abbé  Caillaud, 
vicaire  général,  et  afFranchis. 

Nous  allons  déjeuner  avec  le  comte  chez  le  juge 
de  paix  de  la  Guerche,  qui  a  une  réputation  pour 
les  vins  et  les  riz  de  veau.  Il  y  aura  probablement 
une  bombance  à  X.  Que  j'aimerais  bien  mieux 
manger  n'importe  quoi  avec  Algé^. 

Le  comte  est  toujours  bien,  et  la  comtesse  tou- 
jours charmante. 

Il  pleut,  il  pleut,  il  pleut;  le  petit  frère  va  bien, 
moi  aussi;  nous  t'embrassons,  et  ce  n'est  pas  pour 
rire,  car    nous   t'aimons  joliment.    L'Edgardine- 
m'a  lait  grand  plaisir. 
A  bientôt,  sœur. 

Louis. 


XLII 


Paris,  26  mai  1857. 


Tu  as  peut-être  tes  défauts,  mais  au  moins  tu  es 
une  sœur.  C'est  charmant  de  m'avoir  écrit  dès 
hier,  et  voilà  mon  matin  tout  gai.  Que  Dieu  soit 
loué!  J'aime  bien  qu'on  parte,  mais  encore  mieux 
qu'on  arrive.  Vous  avez  emporté  le  beau  temps. 
Gardez-le,  je  vous  en  prie,  pour  nous  consoler  de 
ne  l'avoir  plus.  Hier,  à  deux  heures,  on  nageait 

1.  M™''  la  comtesse  Olga  de  Pitray. 

2.  Une  lettre  de  M.  le  comte  Edg-ard  de  Séffur-Lamoisrnoii, 
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dans  la  rue  du  Bac,  éclairée  par  le  tonnerre,  et 
ce  matin  le  ciel  est  encore  fort  barbouillé.  Mais 
vous  êtes  arrivées ,  installées ,  et  sous  la  main  de 
notre  comtesse.  Tu  me  feras  une  description  de 
Bernay  vert.  Je  ne  l'ai  vu  que  jaune  ou  gris;  qu'il 
doit  être  charmant  au  mois  de  mai!... 

Point  d'événements  non  plus  à  la  maison.  Nous 
avons  dîné  hier  avec  notre  philosophe.  11  y  avait 
assez  de  nourriture  et  pas  trop  de  philosophie.  Le 
philosophe  Saint-Bonnet  est  lui-même  excellent,  et 
même  aimable.  On  a  gagné  dix  heures  du  soir, 
sans  y  prendre  garde ,  et  l'on  est  rentré  dans  sa 
maison  vide.  Nous  verrons ,  ce  soir ,  ce  qu'il  y  a  dans 
la  main  de  Jeanne.  Elle  est  déjà  d'un  sérieux  ter- 
rible. Adieu,  sœur;  adieu,  filles;  adieu,  très  chère 
et  très  bonne  et  très  aimable  comtesse.  Je  vous 
prends  toutes  dans  les  grands  bras  de  mon  pauvre 
cœur.  Je  vous  embrasse  toutes  :  sauve  qui  peut! 

Louis. 


XLIII 


Paris,  mai  1857. 

Tu  te  rappelles  notre  ci-devant  Hortense,  qui 
n'avait  pas  seulement  un  cheveu  qui  pensât  à  se 
marier?  Eh  bien!  pas  seulement  un  de  mes  che- 
veux n'a  pensé  à  faire  faire  par  les  maçons  les  ré- 
parations que  tu  dis,  pas  plus  que  Jeanne  ne  pense 
à  fermer  les   portes.    Cependant  Hortense    s'est 
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mariée ,  mais  les  réparations  ne  sont  pas  faites ,  et 
notre  Jeanne  jamais  ne  fermera  les  portes,  à 
moins  qu'elle  trouve  un  mari  qui  la  batte  pour 
cela,  et  il  fera  bien.  Voilà!  Voilà  !  Quant  à  ton  ta- 
pis, il  est  pauvre,  mais  il  n'est  pas  malheureux. 
Les  maçons  ne  se  sont  pas  permis  de  passer  une 
seule  fois  chez  nous.  Ils  arrivaient  sur  les  toits 
par  les  toits,  et  je  crois  que  s'ils  avaient  eu  quel- 
que chose  à  faire  dans  les  appartements,  ils  au- 
raient encore  voulu  entrer  par  les  fenêtres.  Cela 
me  faisait  pitié,  en  songeant  aux  facilités  qu'ils 
prenaient  pour  se  rompre  le  cou  ;  mais  je  n'ai  rien 
dit  pour  ne  pas  faire  abîmer  mon  tapis.  Qu'on  est 
canaille  !  La  prochaine  fois,  je  continuerai  de  ne 
rien  dire,  puisque  j'ai  commencé. 

Nous  avons  eu  vingt-quatre  heures  d'orages  qui 
continuentpar  lapluie.  Je  n'étais  pas  à  mon  aise  du 
tout.  Il  paraît  que  j'ai  des  nerfs  qui  s'agacent  par 
ces  temps  d'électricité.  Cela,  joint  à  la  peur  que 
j'ai  du  tonnerre,  me  met  dans  un  état  de  souf- 
france des  plus  désagréables.  J'aime  mieux  la 
pluie,  quoique  ce  ne  soit  pas  beau.  Hier,  pendant 
qu'il  tonnait,  est  venu  me  voir,  pour  la  seconde 
fois,  un  prêtre  de  Tulle,  chargé  par  son  évêque 
de  me  questionner  sur  les  affaires  générales  de 
l'Église  et  du  monde,  sans  négliger  les  particula- 
rités. Je  ne  pouvais  pas  le  renvoyer,  à  cause  du 
temps  :  il  est  resté  trois  heures,  me  demandant 
ce  que  je  pensais  de  Rouland  et  des  affaires  de  la 
Chine,  et  pourquoi  l'impératrice  va  au  spectacle, 
et  quel  âge  ont  mes  filles,  et  si  Coquille  est  blond, 


102        CORRESPONDANCE   DE   LOUIS   VEUILLOT 

et  si  je  crois  que  Gondon  sera  bien  remplacé  par 
Chantrel.  «  Monsieur  Veuillot,  est-il  marié  M.  Chan- 
trel  ?  Monsieur  Veuillot,  que  pensez-vous  du 
Journal  de  Bruges?  Savez-vous,  monsieur  Veuillot, 
si  M.  Chamboran  est  à  Paris?  M.  de  Lamartine  se 
convertira-t-il ,  monsieur  Veuillot?  Moi,  monsieur 
Veuillot,  je  crois  que  beaucoup  de  monde  se  ruine 
à  Paris.  N'est-ce  pas  voire  avis,  monsieur  Veuil- 
lot? » 

Tu  ris,  mais  moi,  je  ne  riais  pas.  Pauvre  évéque 
de  Tulle!  C'est  un  de  ses  aigles,  curé  important, 
grave  comme  saint  Sulpice,  chauve  comme  Des- 
quers.  L'évéque  de  Toronto  ^  est  venu  heureuse- 
ment faire  une  petite  diversion,  et  nous  a  secoués 
de  sa  grosse  voix.  Il  te  fait  bien  ses  compliments, 
et,  sachant  où  tu  es,  il  en  profite  pour  saluer  tes 
hôtes.  Nous  avons  eu  aussi  la  visite  de  l'évéque  de 
Bourbon^,  et  il  te  salue  aussi.  Nous  le  reverrons. 
Je  te  ménage  un  dîner  avec  l'excellent  et  charmant 
évéque  de  Biblos  et  avec  son  confrère  des  Mis- 
sions, Mgr  Guillemin,  qui  t'a  apporté  la  lettre 
de  M"*  de  Lestanville,  non  moins  aimable  et  véné- 
rable. Celui-ci  a  eu  dernièrement  une  audience  à 
Saint-Cloud,  où  il  a  beaucoup  intéressé.  Eugénie 
l'a  reconduit  dans  l'antichambre,  et  là,  elle  lui  a 
demandé  sa  bénédiction.  Le  pauvre  petit  évéque 
en  a  eu  une  sueur  froide.  L'impératrice  a  cela  de 
bon ,  elle  aime  les  missionnaires  et  les  protège 
activement. 

1.  Mgr  de  Charbonnel,  aujourd'hui  capucin. 

2.  MgrMaupoint. 
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De  Cotte,  qui  m'a  donné  ce  détail,  dont  l'évêque 
ne  m'avait  rien  dit,  a  eu  une  conversation  avec 
son  maître ,  au  sujet  de  VUnivers.  Il  prétend  l'avoir 
confondu ,  parce  que  ledit  maître  croyait  que 
VUnivers  s'était  prononcé  avec  exagération  dans 
l'affaire  de  Moulins.  —  On  vous  a  fait  faire  une  ini- 
quité, lui  a-t-il  dit,  et  une  iniquité  dangereuse. 
UUnwe/'s  a  été  très  modéré  en  cette  occasion,  et 
n'a  dit  que  bien  doucement  ce  que  pensent  et  ce 
que  sont  obligés  de  dire  tous  les  catholiques.  On 
vous  fait  frapper  sur  vos  meilleurs  amis.  Si  VUni- 
vers est  déchiré  par  un  certain  nombre  de  catho- 
liques, ce  n'est  pas  pour  la  manière  dont  il  défend 
la  religion;  c'est  parce  qu'il  vous  défend  vous- 
même.  —  A  quoi  l'autre  co/^e  a  répondu  :  c'est  vrai. 

Et  moi  j'ai  ajouté  :  Quand  vous  le  reverrez,  dites- 
lui  que  je  le  trouve  difficile  à  défendre. 

Billault  m'a  fait  demander  grâce.  Il  a  chargé 
CoUet-Meygret  ^  de  savoir  de  moi  si  j'avais,  person- 
nellement, quelque  chose  contre  lui,  personnelle- 
ment, ne  se  rappelant  pas  m'avoir  jamais  donné 
aucun  sujet  de  le  persécuter.  Hein  !  Quelles  pau- 
vres gens!  J'ai  répondu  que,  si  j'avais  des  ressen- 
timents personnels,  je  ne  me  servirais  pas  du 
journal  pour  les  satisfaire;  qu'il  pouvait  en  juger, 
dans  ce  moment  même,  par  l'attitude  du  journal 
envers  Montalembert,  le  seul  adversaire  person- 
nel que  je  me  connaisse  et  que  je  soutiens  aux 
élections,  malgré  son  inimitié  contre  moi,  et  mal- 

1.  Secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur. 
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gré  mon  affection  pour  le  gouvernement.  Je  ne 
reproche  à  M.  Billault  que  ce  qu'il  y  a  dans  mon 
article,  d'être  un  homme  d'opposition,  d'en  avoir 
conservé  les  maximes  et  les  accointances,  et  de 
faire  par  là  le  plus  grand  tort  à  l'empereur. 

J'ai  pris  de  là  occasion  de  parler  vigoureuse- 
ment sur  le  Siècle.  J'ai  dit  que  c'était  une  honte  et 
un  danger,  de  voir  ce  misérable  journal  insulter 
tous  les  jours  l'Église  ;  qu'il  fallait  que  cela  eut  un 
terme;  que,  si  la  chose  se  prolongeait  encore,  les 
sentiments  impérialistes  d'aucun  catholique  n'y 
résisteraient;  que,  cessant  de  protéger  la  religion, 
le  gouvernement  ne  nous  serait  plus  rien,  que 
nous  rougirions  de  le  soutenir,  et  que  nous  atten- 
drions le  jugement  de  Dieu  sur  lui. 

Collet-Meygret  m'a  promis  de  rapporter  fidèle- 
ment mon  discours  au  ministre.  J'ai  dans  l'idée 
qu'il  ne  me  mettra  pas  en  faveur  ;  mais  j'ai  dans 
ridée  aussi  que  le  Siècle  n^  gagnera  rien.  Et,  pour 
lie  rien  cacher,  je  ne  désespère  pas  d'arriver  à  lui 
faire  donner  une  leçon  dont  il  se  souviendra. 

J'ai  su,  par  le  môme  Collet,  le  complément  des 
histoires  de  Gondon.  Cet  intrigant  avait  été  le 
voir,  en  mon  nom,  pour  s'assurer  d'avoir  l'autori- 
sation, s'il  achetait  le  journal,  et  pour  tâcher  de 
se  faire  procurer  de  l'argent  par  lui. 

Adieu,  sœur.  Je  t'écris  trop,  mais  tu  me  pardon- 
neras. Fais  mes  compliments  à  tout  le  monde ,  sans 
excepter  mes  filles.  Dis  à  M.  de  Montsaulnin  que 
j'attends  l'évêque  deQuimper,  et  que  j'en  profiterai 
pour  reprendre  l'affaire  du   calice   auquel  je  ne 
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tiens  pas  moins  que  ne  paraît  y  tenir  le  curé  *.  Dis 
à  M.  de  Maistre  que  je  lui  souhaite  un  schlem- 
(contre  toi  bien  entendu),  quand  même  son  cœur 
devrait  en  souffrir.  Dis  à  Charles  que  je  lui  serre 
la  main.  Louis  m'avait  promis  de  venir  un  jour 
nous  demander  à  déjeuner,  mais  il  nous  oublie. 
Dis  à  notre  comtesse  que  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur,  elle  le  croira. 

Je  viens  de  corriger  la  page  721  et  dernière  des 
Mélanges.  Vives  n'est  pas  satifait.  Il  trouve  que 
c'est  trop  beau,  et  que  ses  volumes  vont  se  trou- 
ver trop  bon  marché. 

Je  te  rembrasse,  et  je  finis  par  raison. 

Louis. 


XLIV 

Paris,  30  mai  1857. 

Il  est  temps  de  te  donner  signe  de  vie,  ma  cha- 
noinesse  ;  mais  ne  crois  pas  que  cette  lettre  soit  la 
première.  Mardi,  charmé  de  ta  diligence  à  m'ap- 
prendre  le  bien  arrivées,  j'ai  sauté  sur  ma  plume, 
et  fli  et  flan  je  t'ai  bâclé  cent  tendresses.  J'ai  mis 
l'adresse,  j'ai  cacheté,  et  tout  est  resté  là.  Sais  pas 
c'  ment  ça  s'est  fait,  mais  ça  ne  s'est  pas  fait.  En- 
suite tout  va  bien,  et  ta  seconde  ne  nous  a  pas  peu 

1.  Il  s'agit  d'un  calice  ancien,  sur  lequel  étaient  gravées  les 
armes  des  Montsaulnin,  et  que  ceux-ci,  pour  cette  raison,  dési- 
raient vivement  avoir  en  leur  possession. 

2.  Terme  du  jeu  de  whist. 
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charmés.  Quelle  comtesse  nous  avons  trouvée  là  ! 
Et  le  comte  est  bien  gentil.  Ne  lui  crevez  pas  ses 
chevaux;  ce  qui  me  rassure,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
de  retraite  dans  votre  solitude  et  que  les  che- 
vaux ne  se  mangent  qu'en  carême ^  Ah!  ce  pauvre 
cheval,  tué  par  l'éloquence  des  prédicateurs,  c'est 
mon  citron  ~. 

Je  suis  dans  les  Mélanges  jusqu'au  cou,  sans 
débrider  ;  j'en  ai  manqué  mon  oculiste  trois  jours 
de  suite,  mes  yeux  n'en  vont  pas  plus  mal.  Je  dois 
dire  que  cette  semaine,  à  douze  heures  de  lecture 
par  jour  dans  de  mauvais  papiers,  ne  les  a  pas  fa- 
tigués sensiblement.  Je  n'aurais  pas  fait  cela,  il  y  a 
un  mois.  Le  Gendronnet  va  fort  bien,  et  mon 
homme  dit  qu'il  se  guérira  promptement  et  radi- 
calement. 

Ces  chiens  de  Mélanges l  J'en  suis  bien  agacé, 
mais  enfin  ça  marche ,  et  l'imprimeur  aura  demain 
la  copie  presque  entière  du  dernier  volume.  Ouf! 
ouf!  ouf! 

Rien  de  neuf  pour  le  journal.  Un  farceur  a  offert 
à  S***  de  lui  donner  500,000  francs  pour  acheter 
VUnivers  et  le  mettre  à  la  tête,  à  condition  qu'il 
me  garderait!  Il  l'a  cru,  il  a  consenti  à  me  garder, 
ne  faisant  qu'une  réserve ,  qui  serait  que  je  me  sou- 
mettrais en  tout  à  sa  direction  suprême  !  J'aurais 

1.  Allusion  à  un  propos  qui  courait  sur  la  comtesse,  qu'on 
accusait  de  tuer  un  cheval  par  carême,  pour  aller  au  sermon. 

2.  Autre  allusion  à  certain  personnage  qui  sacrifiait  géné- 
reusement de  grosses  sommes,  mais  qui  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  gaspillât,  au  point  d'user  du  citron,  quand,  par  exemple, 
on  mangeait  des  soles  frites. 
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bien  voulu  le  voir,  disant  cela.  Le  père  Bailly  en  a 
eu  le  spectacle. 

J'aime  bien  tout  le  monde,  j'embrasse   tout  le 
monde. 

Louis. 


XLV 

Paris,  Fête-Dieu,  11  juin  1857. 

Je  n'entends  pas  beaucoup  parler  de  toi,  ma 
sœur.  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  s'alarmer,  mais  c'est 
égal,  on  aimerait  à  savoir  ce  qui  se  passe.  Ici,  nous 
allons  notre  petit  train ,  nous  ne  sommes  pas  trop 
malheureux.  Jeanne  fait  de  son  mieux,  et  son 
mieux  n'est  pas  mal.  Les  jours  maigres  sont  un 
peu  plus  durs ,  mais  enfin  nous  n'avons  pas  à  nous 
plaindre,  et  la  bonne  volonté  est  parfaite.  Quant  à 
Augustine,  je  ne  la  vois  pas,  je  ne  l'entends  pas, 
mais  je  sais  qu'elle  existe.  Quand  je  dis  que  je  ne 
l'entends  pas,  si  fait;  de  mon  lit  je  l'entends,  à 
travers  la  cloison,  faire  sa  prière  avec  Jeanne. 

Les  affaires  du  journal  suivent  leur  cours,  hon- 
nêtement et  tranquillement.  Tout  se  règle .  Taco- 
net  se  prépare  à  payer;  il  a  la  joie  sur  le  visage, 
et  pas  fier  ni  tourmentant.  Sais-tu  qu'il  est  pro- 
priétaire-directeur de  V Univers?  11  porte  sa  croix 
de  Saint-Grégoire,  voilà  la  seule  marque  de  vanité 
qu'il  donne,  et  cela  peut  passer  encore  pour  humi- 
lité. Les  Mélanges  s'achèvent.  Il  n'y  a  plus  qu'un 


108        CORRESPONDANCE   DE   LOUIS   VEUILLOÏ 

volume  à  imprimer,  qui  ira  assez  vite.  Je  serai 
bien  content  d'en  avoir  fini,  malgré  le  chagrin  de 
garder  un  volume  de  rognures. 

J'ai  déjeuné  hier  chez  Mgr  de  Ségur,  qui  se 
prépare  à  partir  pour  les  Nouettes.  Les  affaires 
d'Edgar  vont  toujours  bien.  Il  sera  député  dans 
quelques  jours  et  marié  dans  un  mois.  Ce  sera 
une  excellente  recrue  pour  le  parti  catholique. 

Hier,  gala  chez  Lafon  avec  l'abbé  Duquesnay*, 
qui  m'a  fait  de  grandes  amitiés,  et  le  P.  Hermann, 
qui  en  éprouve.  Ce  pauvre  père,  on  l'a  fait  mettre 
au  piano  et  chanter;  il  s'en  est  acquitté  de  fort 
bonne  grâce,  sans  plaisir;  mais  voilà  Aimée  bien 
contente. 

Antoine  m'a  apporté  un  flacon  de  cette  fameuse 
eau  de  Cologne  «  que  tu  n'en  trouverais  pas  de  la 
pareille  chez  tous  les  marchands  de  Paris  w.  En 
effet,  il  y  pousse  de  l'herbe,  et  je  m'attends  à  y  voir 
naître  des  crapauds.  Elle  est  bonne  tout  de  même. 
J'en  mets  beaucoup...  dans  mon  bain  de  pieds. 

L'oculiste  guérit  fort  bien  le  petit  Gendron.  Pour 
moi,  je  suis  patient  et  on  me  conseille  de  l'être. 

Le  curé,  qui  fait  élever  notre  petit  cousin  au 
séminaire,  me  demande  de  l'argent.  Qu'est-ce  que 
nous  donnons?  Adieu,  ma  sœur,  je  t'embrasse  et 
la  compagnie. 

Écris-moi  un  peu.  Louis. 

Voici  une  lettre  de  M™^  de  Lestanville,  qui  t'a 
été  apportée  par  Mgr  Guillemin.  Tu  le  reverras,  il 

1.  Aujourd'hui  Mgr  Duquesnay,  ai'chevêque  de  Cambrai. 
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va  faire  un  tour  de  France  et  ne  repartira  que  dans 
deux  mois  pour  sa  mission.  Il  est  très  bien. 


XLVI 

Paris,  15  juin  1857. 

Ma  chère  enfant, 

Dieu  nous  l'avait  donnée,  Dieu  nous  l'a  ôtée, 
que  son  saint  nom  soit  béni^.  Tout  le  reste  est  inu- 
tile à  dire,  et  cela  seul  nous  la  rendra. 

Il  n'y  a  point  de  regret  comparable,  mais  Dieu 
l'a  voulu;  donc,  cela  est  bon  et  pour  elle,  la  chère 
enfant,  et  pour  nous.  Je  le  dis  pour  toi  à  qui  c'est 
une  épreuve,  pour  moi  à  qui  c'est  une  punition. 
Faisons  notre  sacrifice,  et  gardons  notre  douleur. 
En  vérité,  Dieu  nous  l'a-t-il  ôtée?  N'est-elle  pas 
toujours  là?  Tu  sais  bien,  sans  que  nous  en  par- 
lions jamais,  que  ce  souvenir  ne  nous  quitte 
jamais.  C'est  une  grâce  qui  me  persuade  que  Dieu 
a  fait  quelque  chose  à  part  pour  cette  angélique 
créature.  Les  autres  occupent  moins  nos  pensées, 
et  celles  mêmes  qui  vivent  ne  sont  pas  aussi  vi- 
vantes. Nous  aurons  de  grands  secours  par  notre 
Marie;  je  le  dis  parce  que  je  le  sais.  Ainsi,  bénis- 
sons Dieu  sous  notre  fardeau  qu'elle  allège,  et 
faisons  ce  (jui  nous  reste  à  faire  avec  foi ,  avec 
piété,  avec  miséricorde,  avec  espérance. 

1.  Louis  Veuillot  écrivait  cette  lettre  au  deuxième  anuiver- 
saire  de  la  mort  de  Marie,  sa  fille  aînée. 
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Adieu,  ma  sœur.  Je  te  donne  rendez-vous  dans 
le  cœur  de  Notre-Seigncur  pour  après-demain. 
Nous  savons  ce  qu'il  nous  faut  demander  pour 
chacun,  et  l'un  pour  l'autre,  et  pour  tous 

Je  t'embrasse  et  je  pleure  avec  toi. 

Louis. 


XLVII 

Paris,  15  juillet  1857. 

J'ai  été  bien  servi  par  tous  mes  correspondants 
et  par  tous  les  tiens,  et  j'ai  eu  fidèlement  des 
nouvelles.  Celles  de  Saint-Brieuc  me  sont  arrivées, 
de  la  façon  la  plus  agréable,  par  ce  charmant 
marin,  accompagné  de  son  frère,  qui  fait  sem- 
blant d'avoir  peur  de  son  examen.  Je  lui  ai  dit 
que  les  Cuverville  étaient  faits  pour  soutenir 
tous  les  examens,  et  qu'il  eût  à  ne  point  trem- 
bler. Nous  avons  causé  une  heure  fort  agréable- 
ment de  vous,  mes  filles,  et  de  la  chasse  aux 
éléphants  dans  le  Sénégal. 

Tu  ne  saurais  imaginer" le  plaisir  mauvais  que 
tu  m'as  fait,  en  me  contant  votre  fuite  précipitée 
de  Rennes  et  votre  jeûne  jusqu'à  Saint-Brieuc. 
Au  moins,  ai-je  dit  ricanant,  cette  grosse...  per- 
sonne a  pu  comprendre  l'utilité  du-  télégraphe. 
Qu'aurait-elle  fait,  dans  cette  presse  de  l'arrivée 
et  du  départ  immédiat,  si  mes  amis  ne  s'étaient 
pas  trouvés  là?  si  je  n'avais  pas  eu  le  coup  d'œil 
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qui  prévoit  tout;  si  je  ne  l'avais  pas  forcée  d'en- 
voyer cette  dépêche  ?  J'ai  triomphé,  et  je  t'ai  abîmée 
tant  que  j'ai  pu,  et  je  t'ai  dit  toutes  tes  vérités.  Et 
puis ,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  imprévoyance  de 
s'embarquer  sans  biscuit?  Pourquoi  n'avait-elle 
pas  des  bouteilles,  des  saucissons,  un  poulet? 
Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  femme  qui  n'emporte 
pas  à  manger  ?  Eugène  a  répondu  :  C'est  une 
femme!  Et  nous  t'avons  laissée,  après  cette  der- 
nière injure. 

Je  t'aime  bien  tout  de  même.  Nous  avons 
repris  notre  train  de  solitaires.  Nous  donnons  un 
petit  diner  ce  soir,  et  un  plus  grand,  dimanche.  11 
faut  bien  se  consoler  et  utiliser  Rosalie.  Hors  de 
la  maison,  tout  se  gouverne  convenablement.  11 
fait  chaud.  Tu  as  eu  l'attention  de  porter  le  soleil 
à  M.  de  Cuverville,  tu  as  bien  fait,  mais  tu  nous 
as  emporté  l'ombre.  Nous  avons  une  hâte  de  partir, 
et  le  décampement  ne  tardera  pas.  L'évêque  de 
Quimper  veut  m'enlever,  mais  je  m'arrangerai 
pour  filer  tout  seul,  afin  d'éviter  les  réceptions.  Y 
a-t-il  un  moyen  d'aller  à  Quimper  en  passanî  par 
la  Porte-d'Ohain^  ?  Je  ne  sais  pas  ;  informe-toi  de 
cela,  ou  j'irai  à  Quimper  directement  par  la  mer. 

Taconet  paye  les  actionnaires.  Montalembert  est 
remboursé  et  s'est  abonné.  Gondon  se  prépare  à 
faire  un  journal  intitulé  :  l'Universel.  A  cet  effet,  il  a 
acheté  la  Voix  de  la  vérité àe  l'abbé  Migne.  Tu  vois 
qu'il  sera  puni  de  tous  ses  méfaits. 

1,  Nom  de  la  terre  des  Cuverville. 
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Nous  continuons  de  sentir  très  mauvais  dans  la 
maison.  Ce  que  l'on  ne  fait  plus  descendre,  monte. 
On  retire  de  cette  informe  fosse  des  pierres  noires 
et  putréfiées  qu'on  entasse  dans  la  cour,  et  qui 
répandent  l'odeur  de  puisard  la  plus  vive.  Il  me 
semble  que  je  sens  la  muse  du  vénérable  Déranger! 
Notre  impératrice  a  un  drôle  de  nez,  puisqu'elle 
aime  cette  pommade.  Qu'elle  y  prenne  garde;  çà 
fait  tomber  les  cheveux  i.  Mon  ami  le  maçon  et 
son  ami  M.  Gardamour  disent  que  c'est  tout  de 
même  «  une  sale  ouvrage  ». 

Je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  mes  com- 
pliments. Tu  connais  le  sentiment  qui  m'anime 
pour  la  maison  et  les  hôtes.  Je  te  trouve  heureuse 
d'être  là,  le  buis  doit  sentir  bon!  Et  le  lait,  et  les 
crêpes!  etM'°'^Amphoux~!N'ytouchepas,  aumoins. 
Adieu,  ma  très  chère  sœur.  Agnès  et  Luce  m'ont 
promis  chacune  une  chose  difficile,  mais  possible; 
demande-leur  si  elles  l'ont  faite.  Je  vous  embrasse. 
Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  de  M™*^  de  Cuverville, 
et  je  me  rends  chez  le  général  de  Cotte  avec  une 
note  bien  tournée.  Que  M™''  de  Cuverville  est 
bonne  d'avoir  songé  à  moil 

Papa. 


1.  Béranger  venait  de  mourir,  et  l'impératrice  avait  manifesté 
pour  lui  des  sentiments  qui  cadraient  mal  avec  sa  foi  religieuse. 

2.  Nom  de  liqueur. 
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XLVIII 

Paris,  20  juillet  1857. 

Très  bien!  Je  vais  passer  une  nuit  en  chemin  de 
fer,  un  jour  en  godaille,  je  me  reposerai  en 
patache;  je  me  coucherai  à  trois  heures  du  matin 
chez  un  curé  que  je  ne  connais  pas;  je  me  relè- 
verai à  trois  heures  et  demie,  et  j'arriverai  de  bonne 
heure  à  la  Porte -d'Ohain,  frais  comme  la  rose, 
voilà  qui  est  parfaitement  arrangé,  et  j'y  recon- 
nais la  main  de  ma  sœur. 

Femme  ! 

Je  prendrai  le  chemin  de  fer  le  matin,  lundi;  je 
coucherai  à  Rennes;  je  partirai  de  là  pour  Saint- 
Brieuc,  avec  du  chocolat  et  du  jambon  plein  mes 
poches;  je  trouverai,  à  Saint-Brieuc,  une  voiture 
quelconque;  je  me  déposerai  à  la  Porte-d'Ohain; 
j'y  boirai  du  lait,  j'y  mangerai  des  crêpes,  je  me 
promènerai  sous  les  arbres ,  je  boirai  M™^  Amphoux, 
je  ferai  voir  mon  esprit,  je  me  régalerai  de  celui 
de  mes  hôtes,  et  je  m'embarquerai  pour  Quimper. 

Voilà  comme  je  me  gouverne,  moi! 

A  la  rigueur,  peut-être  que  je  passerais  par  une 
nuit  de  chemin  de  fer,  partant  le  dimanche  soir 
pour  vous  voir  quelques  heures  plus  tôt.  Mon  cœur 
est  capable  de  cela;  mais,  quand  tu  me  proposes- 
d'arriver  par  Loudéac  et  de  me  coucher  à  trois 
heures  du  matin  chez  ce  bon  curé,  je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre  :  tu  tourbillonnes.  Je  conçois  cela 

ji  —  8 
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et  l'on  peut  plus  mal  faire;  mais,  moi,  je  suis  un 
homme. 

Tu  as  vu  les  histoires  de  la  fin  bienheureuse  de 
notre  poète  national,  et  sa  canonisation  par  notre 
empereur  national  et  notre  préfet  de  police  na- 
tional. Voilà  de  jolis  nationaux!  C'est  un  dégoût 
et  une  risée  dans  tout  Paris,  et  ces  déplorsfbles 
farces  font  tout  craindre.  11  n'y  a  plus  à  se  mâcher 
les  mots;  Bonaparte  a  peur,  et  le  fiacre  de  Louis- 
Philippe  est  commandé. 

Les  petits  renseignements  que  donne  le  journal 
ont  été  pris  à  bonne  source.  Après  avoir  rédigé 
mon  article,  j'ai  été  le  lire  en  conseil  de  rédaction 
présidé  par  maman  Sophie *;  il  y  avait  Nativité, 
Saint-Charles,  Saint-Jérôme  et  sœur  Zéphirine^, 
comme  auditoire.  On  a  été  content  et  de  l'article 
et  du  procédé  ;  et  moi,  charmé  de  l'accueil  qui  a  été 
parfait,  après  les  petits  reproches  nécessaires, 
glissés  de  la  façon  du  monde  la  plus  obligeante, 
me  voilà  renoué.  On  te  fait  mille  tendresses,  et  des 
plus  sincères,  je  t'en  réponds.  Dans  le  premier 
entretien  j'ai  vu  Mère  des  Anges",  toute  consolée 
parce  qu'elle  croit  que  son  frère  s'est  confessé,  ce 
dont  je  doute,  quoiqu'il  y  ait  encore  de  l'obscurité 
là-dessus.  La  dame,  femme  d'un  ami  de  Déranger 
(M™^  Antier)  qui  lui  faisait  faire  ses  prières,  dit 

1.  La  supérieure  du  couvent  des  Oiseaux,  où  Louis  Veuillot 
était  allé  lire  son  article  parce  que,  dans  ce  couvent,  était  la 
sœur  de  Béranger. 

2.  Noms  de  religieuses. 

3.  Sœur  de  Béranger. 


LETTRES   A   SA   SŒUR  115 

qu'il  s'est  confessé.  Le  curé  ne  le  dit  pas;  mais  il 
est  si  prudent!  Quanta  la  rétractation,  point;  on 
ne  se  permet  pas  de  demander  ces  choses-là  à  un 
poète  national.  A  la  bonne  heure,  si  c'était  moi; 
alors,  on  ne  demanderait  pas  la  rétractation,  on 
l'exigerait. 

Nous  avions  hier,  à  dîner,  Barbey,  Brucker, 
Lafon,  Bonnetty,  Du  Lac.  Brucker  s'en  est  donné. 
Il  a  fait  durer  la  conversation  jusqu'à  onze  heures 
et  demie,  et  il  a  bu  deux  carafes  d'un  grog  puissant, 
où  le  sucrier  a  disparu.  Il  nous  a  dit  que  nous 
étions  des  «crétins»  et  des  «  lâches»;  que  nous 
n'osions  pas  défendre  la  vérité;  il  m'a  assimilé 
à  Montalembert  et  à  Falloux;  il  m'a  traité  de  «  vieil- 
lard gouvernant  un  troupeau  d'imbéciles  ».  Enfin, 
il  s'est  bien  amusé  et  nous  aussi,  et  j'ai  pensé  que 
tu  ne  me  blâmerais  pas  de  lui  avoir  donné  de  quoi 
s'acheter  des  culottes. 

Barbey,  que  tu  verras,  s'est  montré  moins 
éclatant.  Le  feu  de  Brucker  éteint  le  sien.  Le 
bon  sens,  si  peu  qu'il  y  en  ait,  a  toujours  un 
désavantage  notable  en  présence  de  Brucker. 
Ce  qui  te  fera  plaisir  dans  Barbey,  c'est  qu'il  est 
presque  aussi  fort  que  toi  dans  la  prononciation. 
Il  a  voulu  remarquer  que  Du  Lac  ne  cafrait  pas  son 
CLLsré  et,  après  avoir  bien  essayé,  il  a  fini  par  dire  : 
Une  safe  pas  son  cufré.  Voilà  ton  homme,  puisque 
M'"^  Chose  ne  le  prend  pas  ! 

Adieu,  ma  chère  sœur.  Tout  va  bien,  du  reste; 
j'ai  touché  mes  actions,  et  il  n'y  manque  que  les 
culottes  de  Brucker.  On  ne  peut  être  plus  sage  que 
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je  ne  suis.  Dans  le  déficit  que  tu  as  remarqué,  il  y 
avait  des  rasoirs,  du  savon,  du  papier,  et,  de  plus, 
j'ai  retrouvé  une  pièce  de  vingt  francs  dans  mon 
tiroir.  Je  ne  sais  pas  comment  ça  s'est  fait;  mais  je 
la  garde ,  parce  que  ce  qui  tombe  dans  le  fossé  est 
pour  le  soldat!  Pauvre  soldat!  C'est  bien  juste. 

Jeanne  a  examiné  tes  comptes;  elle  a  trouvé  que 
tu  avais  porté  dix  centimes  pour  dix  francs,  donnés 
à  Augustine;  et  elle  a  salué  Eugène  de  cette 
histoire  en  lui  ouvrant  la  porte,  comme  s'il  n'avait 
pas  entendu  parler  d'autre  chose,  depuis  qu'il  est 
au  monde. 

J'ai  écrit  à  notre  amie,  la  colombe  gémissante. 
Je  lui  dis,  qu'à  son  âge,  il  est  temps  de  prendre  la 
vie  au  sérieux  et  de  ne  plus  se  lamenter,  et  que 
c'est  folie  de  vouloir  toujours  enchaîner  les  cœurs , 
qui  sont  toujours  jeunes  et  fringants,  à  un  vieil 
arbre  qui  perd  ses  feuilles  et  dont  les  branches 
vont  tout  à  l'heure  se  dessécher,  malgré  la  graisse 
qui  les  couvre.  Mais  j'ai  tourné  tout  gentiment  et 
cela  passe  comme  fleurettes. 


XLIX 

Les  Nouettes,  25  novembre  1857. 

Frère  et  sœur,  ça  va  bien,  j'ai  voyagé  en  silence 
avec  mon  cigare,  depuis  Paris  jusqu'à  l'Aigle.  Là 
Salomon^  m'attendait.  Aucune  parole  n'a  été  dite, 

1.  C'est  le  nom  du  cheval  qu'on  avait  envoyé  pour  ramener 
Louis  Veuillot,  de  l'Aigle  aux  Nouettes. 
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sinon  celle-ci  :  «  Monsieur,  un  sale  temps  )>;  rien 
n'était  plus  vrai,  mais  aux  Nouettes  la  lune  a  com- 
mencé à  briller  et,  ce  matin,  nous  avons  le  soleil. 
Il  n'a  plu  que  pour  les  biens  de  la  terre. 

Quel  meuble  ennuyeux  qu'un  cache-nez!  Déci- 
dément, frère,  je  te  fais  cadeau  du  tien,  pas  pour 
tout  à  fé.  L'accueil  a  été  charmant,  de  tout  le 
monde;  on  m'avait  préparé  la  chambre  de  Monsei- 
gneur. J'y  ai  trouvé  papier,  plumes  d'oie,  livres, 
tout  ce  qui  constitue  la  vie.  Cette  bonne  et  char- 
mante Cosaque  1  m'avait  fait  acheter  du  papier  non 
glacé,  sachant  que  le  glacé  me  glace.  Ellle  m'avait 
choisi  des  livres  avec  un  soin  admirable  :  Le  Mois 
de  la  vie  des  saints,  M^°  de  Maintenon,  Les  Lettres  de 
Saint- Arnaud,  et  le  dernier  petit  d'Anatole-.  Tout 
était  arrangé  pour  mes  yeux;  le  feu  allumé;  et  le 
lit  aurait  été  bassiné,  si  l'on  avait  découvert  plus  tôt 
que  la  dernière  cuisinière,  la  bonne,  la  pieuse, 
la  seule  honnête  qu'on  ait  eue,  avait  vendu  la 
bassinoire  à  son  profit.  On  y  a  suppléé  par  une 
bouteille,  qui  m'a  donné  une  émotion,  quand  je  me 
suis  mis  au  lit.  Je  croyais  que  c'était  une  bête, 
mais  c'était  moi,  la  bête. 

La  soirée  s'est  bien  passée.  J'ai  joué  au  billard, 
et  j'ai  gagné  superbement  la  première  partie.  Je 
poussais  de  toutes  mes  forces,  et  ça  carambolait 
toujours  quand  je  ne  manquais  pas  de  touche. 
Après  avoir  ainsi  montré  ma  valeur,  j'ai  perdu 

1.  M'"<=  la  comtesse  Sophie  de  Ségur,  née  liostopcliine,  l'au- 
teur d'un  grand  nombre  de  livres  charmants,  dédiés  à  l'enfance. 

2.  M.  Anatole  de  Ségur  venait  de  publier  un  ouvrage  de  piété. 
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avec  une  platitude,  qui  n'a  pu  passer  que  pour  une 
générosité  mal  déguisée. 

Ce  matin  je  suis  allé,  c'est-à-dire  j'ai  été  à  la 
messe  avec  m'man  Ségur,  causotant  tout  le  long 
du  chemin,  qui  n'est  pas  trop  crotté.  J'ai  faim,  j'ai 
reçu  le  paquet  du  frère,  et  voilà!  Si  cela  va  comme 
cela  pendant  huit  jours,  ce  sera  très  bien,  et  je  ne 
regretterai  pas  ma  peine. 

Amusez-vous  aussi,  mes  enfants,  et,  s'il  vous 
vient  quelque  chose  de  bon,  mangez-le.  Je  ne  sais 
pas  encore  ce  que  je  vous  rapporterai;  mais,  pour 
moi,  j'ai  quelque  chose.  Dame  Olga  veut  me  donner 
une  tabatière.  Vrai ,  je  ne  l'ai  pas  demandée.  J'aime 
bien  tout  le  monde,  j'embrasse  tout  le  monde. 

Louis. 


Les  Nouettes,  fin  décembre  1857. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  goutteux.  Le  len- 
demain de  mon  arrivée,  j'ai  été  pris  dans  les 
reins  d'un  quelque  chose  qui  ne  me  permet- 
tait ni  de  rester  assis,  ni  de  marcher.  Je  faisais 
néanmoins  tout  cela,  mais  avec  déplaisir  et  sans 
grâce.  Du  reste,  bon  appétit  et  bon  somme.  Voilà 
manian  Ségur  en  grand  émoi.  Elle  commence  par 
m'administrer  de  l'homéopathie.  «  Quel  effet  en 
ressentez-vous  ? — Celui  d'un  cautère  sur  une  jambe 
de  bois.  —  Attendez!  J'ai  l'onguent  de  ma  cousine, 
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un  onguent  qui  guérit  tout,  mais  principalement 
les  cancers;  votre  rhumatisme  n'y  résistera  pas.  » 
Elle  m'apporte  une  plaque  de  poix,  grande  comme 
la  main ,  qu'elle  avait  pétrie  pendant  une  heure. 
L'endroit  sensible  ne  permettait  pas  qu'elle  appli- 
quât elle-même  cet  excellent  remède,  mais,  si  j'y 
avais  bien  tenu,  elle  n'y  aurait  pas  regardé,  va! 
C'est  une  sœur  que  cette  maman-là!  Je  m'applique 
l'onguent  de  ma  cousine.  Est-ce  lui,  est-ce  la 
nature?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  douleur  a 
commencé  à  diminuer,  que  j'ai  pu  aller  à  la  messe 
hier,  et  qu'aujourd'hui  tout  semble  vouloir  finir. 
Reste  à  ôter  ce  bon  onguent.  C'est  quelque  chose 
à  offrir  pour  mes  péchés;  j'ai  essayé  ce  matin,  et 
j'ai  pu  me  faire  une  idée  de  ce  qu'ont  éprouvé  les 
saints  à  qui  l'on  a  arraché  la  barbe,  poil  par  poiL 
Oh  la!  la! 

J'ai  vu  la  charité  de  M™^  de  Ségur.  Elle  venait 
me  voir  dans  ma  chambre,  elle  venait  faire  mon 
feu;  elle  entrait  avec  des  charges  de  bois.  H  y  a 
bien  des  domestiques ,  et  ils  sont  même  assez  bons, 
puisqu'on  n'est  pas  tout  à  fait  obligé  de  les  servir; 
mais,  de  se  faire  servir  par  eux,  c'est  à  quoi  on 
aurait  tort  de  prétendre,  et  on  le  sait.  En  sorte,  ma 
fille,  que  j'ai  passé  quatre  jours  dans  mon  fauteuil 
au  coin  du  feu,  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 
Je  n'ai  pas  pu  écrire,  j'ai  un  peu  lu  et  beaucoup 
rêvassé.  J'aurais  fait  cela  à  Paris  aussi  bien  qu'aux 
Nouettes,  mais  Dieu  a  voulu  que  je  le  fisse  aux 
Nouettes  :  donc,  les  réflexions  seraient  super- 
flues. 
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On  est  assez  gai.  Emile ^  a  reçu  en  même  temps 
que  la  mienne  la  visite  de  son  frère  Jean.  Ils  vont 
chasser  ensemble;  le  soir  on  joue,  on  chante, 
on  atteint  dix  heures  très  gaillardement.  Ce  bon 
Jean  est  arrivé  avec  un  panier  de  chocolat  et 
un  sac  d'huîtres.  Dame  Olga  est  parfaite.  Elle  m'a 
chanté  tout  Nadaud,  qui  vaut  bien  mieux  que  je  ne 
pensais.  Elle  t'aime  à  ne  me  rien  laisser  désirer. 
Petit  frère ,  suis-je  heureux  de  ne  pas  m'ôtre  trouvé 
à  Paris  dans  la  première  fureur  de  Paradol  !  Je  lui 
aurais  répondu,  sans  mon  emplâtre,  et  il  vaut 
mieux  ne  l'avoir  pas  fait.  Je  reviendrai  sur  la  thèse, 
en  laissant  de  côté  ce  faquin. 

Le  Venet^  d'aujourd'hui  est  bon,  mais  les  nou- 
velles de  l'Inde  deviennent  tristes. 

Je  compte  partir  mercredi;  cependant  il  se 
pourrait  qu'il  y  eût  remise,  parce  que  Jean  et  Emile 
doivent  ce  jour-là  aller  tuer  un  chevreuil,  et  qu'il 
n'y  a  qu'un  cheval  à  la  maison.  On  arrangera  la 
chose  ce  soir;  et  si  je  ne  pars  que  jeudi,  je  vous 
préviendrai  demain. 

Le  Frère. 


1.  M.  le  vicomte  de  Pitray,  gendre  de  M"^^  de  Ségur,  marié  à 
sa  fille  Olga. 

2.  M.  Yenet  faisait  alors  à  l'Univers  une  causerie  hebdoma- 
daire. 
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Les  Nouettes,  1'^''  novembre  1857. 

Voici  que  je  ne  viens  pas ,  parce  que  ce  serait  une 
scie  de  me  mener  demain  à  PAigle.  Je  partirai  jeudi 
matin  avec  le  frère  Jean.  J'en  profiterai  pour  faire 
un  peu  de  catéchisme,  s'il  y  a  lieu,  et  semer  de  la 
graine  de  carotte  pour  la  femme  Gendron. 

Mon  mal  de  reins  est  à  peu  près  dissipé.  J'en  ai 
profité  pour  me  promener  dans  une  belle  brume 
d'automne,  c'est  ce  que  j'étais  venu  chercher  ;  je 
suis  content  d'en  avoir  au  moins  goûté.  Ce  parc  est 
charmant  avec  ses  arbres  verts,  mêlés  de  feuillages 

jaunes  et  ses  vues  de  collines  grises  qui Fais 

finir  par  La  Tour  i. 

J'ai  ôté  mon  emplâtre.  Cristi  ! 

Adieu,  frères  et  sœurs  et  enfants. 

Celui  qui  vous  aime  plus  que  la  viande  et  le  jeu 
de  billard. 

J'arriverai  pour  diner. 


LU 

Paris,  1858. 

J'ignore,  Bichette,  si  Eugène  t'a  écrit  le  torticolis 
rhumatismal  et  goutteux  qui  lui  a  fait  garder  la 
chambre  trois  jours,  et  passer  une  nuit  sur  son  lit, 

1.  En  ce  temps-là,  M.  de  La  Tour  publiait  des  récits  dont 
Louis  Veuillot  aimait  à  vanter  la  richesse  de  description. 
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assis,  sans  pouvoir  bouger  ni  fermer  aucun  œil.  Il 
ne  l'a  plus;  mais  ce  qui  nous  vexe,  c'est  que  je  l'ai 
un  peu.  Si  la  chose  reste  où  elle  est,  nous  parti- 
rons dimanche  soir  ;  si  elle  monte  ^u  numéro  d'Eu- 
.  gène,  il  faudra  attendre. 

Pas  moyen  de  voyager  avec  cette  incommodité. 
Eugène  ne  pouvait  pas  remuer;  je  ne  puis  pas  res- 
pirer. La  douleur,  qui  est  constante,  a  fréquemment 
des  jets  ou  des  jeux  qui  font  suer  une  affreuse 
sueur  froide. 

On  dit  :  Oh  là  !  là  !  et  ça  passe  jusque  dans  les 
doigts  des  pieds.  Cependant  Tessier  dit  que  ce  ne 
sera  rien.  Je  crois  cela,  et  je  bois  de  l'eau. 

Notre  parti  est  pris.  Nous  brûlons  Rennes,  as- 
surés que  nous  ne  pourrions  pas  nous  plaire  loin 
de  la  Porte-d'Ohain,  nous  tombons  à  Saint-Brieuc 
comme  la  foudre,  et,  dare  dare,  nous  montons 
dans  le  premier  fiacre  venu,  et  nous  voilà. 

Pourquoi  déranger  le  bon  curé  de  Loudéac  ?  Il 
ne  m'a  jamais  fait  de  mal. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  la  visite  du  commandant 
de  Guilhermy.  J'aurais  voulu  que  M"""  de  Cuver- 
ville  fût  dans  un  coin,  pour  entendre  ce  que  ce 
marin  m'a  dit  de  son  marin  :  il  le  trouve  courageux, 
bon,  laborieux,  intelligent  et  surtout  solide,  pas 
davantage  ! 

Réjouis-toi,  ma  bonne  sœur,  tu  sais  comme  j'avais 
envie  d'un  raglan^  et  d'un  paletot  d'été,  j'en  ai  un, 
paletot  d'été  —  raglan,  et  un  raglan  —  paletot 
d'été.  Trouvant  ces  deux  objets  réunis  en  un,  je  me 

1.  Nom  d'un  paletot  d'hiver,  alors  à  la  mode. 
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suis  dit  :  cela  ferait  plaisir  à  Élise,  et,  l'amour  fra- 
ternel l'emportant  sur  toute  autre  considération,  je 
m'en  suis  emparé;  je  suis  très  bien  dans  l'ampleur 
majestueuse  de  ce  vêtement.  Des  manches  su- 
perbes !  Dans  l'une,  je  mettrais  le  ventre  de  Segre- 
tain,  et  dans  l'autre  le  derrière  de  Jeanne.  Il  me 
tarde  de  pouvoir  te  donner  le  bras  de  mon  raglan, 
pour  que  tu  jouisses  un  peu  du  bel  air  de  ton  frère. 

Tu  verras;  tu  prendras,  malgré  toi,  cette  physio- 
nomie qu'aura  Aimée ,  lorsqu'elle  se  verra  au  bras 
d'Emile  décoré. 

J'ai  fait  encore  une  petite  acquisition;  un  autre 
petit  paletot  pour  mettre  sous  mon  raglan.  C'est 
étonnant,  comme  il  vous  vient  quelquefois  l'envie 
d'acheter  les  choses  dont  on  a  besoin  !  J'avais  bien 
envie  d'acheter  un  gilet  pour  mettre  sous  mon  pa- 
letot; mais  j'ai  dit  :  non;  Elise  sera  assez  contente, 
et  n'a  pas  besoin  que  je  fasse  des  folies! 

J'ai  diné,  ce  matin,  avec  l'évéque  d'Angoulême, 
chez  sa  sœur,  Supérieure  des  sœurs  de  la  Sagesse 
à  Chaillot.  Il  voulait  me  donner  des  macarons  pour 
mes  filles,  fabriqués  par  la  Sagesse.  Je  ne  m'en 
suis  tiré  qu'en  promettant  que  tu  viendrais  un  jour 
les  faire  consommer  sur  place.  Ainsi,  quand  tu 
voudras  aller  te  promener  à  l'Arc-de-Triomphe, 
tu  as  là  un  vide-bouteille. 

J'ai  vu  La  Conception!,  souriante  et  malade.  La 
fondation  de  Vienne  ne  va  pas  très  bien  ;  elle  aurait 
manqué  sans  mes  amis ,  surtout  Mislin.  La  prin- 

1.  Assistante  des  Petites  Sœurs  des  pauvres. 

■  -r  ' 
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cesse  est  une  pimbêche  qu  a  rate.  La  fondation 
de  Varsovie  estfaile. 

Adieu,  ma  très  chère  et  bien  charmante  sœur.  Je 
te  trouve  aimable  et  spirituelle,  et  tu  me  plais , 
malofré  ta  bêtise. 

Ton  frère,  qui  a  un  raglan  et  qui  t'aime! 


LUI 


Paris,  10  avril  1858. 


Ton  curé  est  bon,  sœur.  En  voici  un  autre  avec 
d'autres  vers;  mais  ce  n'est  pas  pour  la  vermine 
que  je  t'envoie  sa  lettre.  Il  y  a  des  allusions  que  je 
te  prie  de  sonder.  J'aurais  bonne  idée ,  très  bonne 
idée,  d'une  affaire  arrangée  par  l'abbéDelor.  Il  fait 
des  vers,  c'est  vrai.  Ça  peut  arriver  à  tout  le  monde, 
on  n'est  pas  parfait.  Pour  l'abbé  Delor,  ses  vers  ne 
l'empêchent  point  d'être  très  sage,  très  bon,  extrê- 
mement notre  ami,  et  de  comprendre  admirable- 
ment les  choses. 

Puisque  c'est  fini  où  tu  sais,  et  que  toutes  les 
larmes  sont  maintenant  versées,  je  voudrais  bien 
que  cela  ne  recommençât  point.  Est-ce  que  mon 
coquin  de  petit  cousin  ne  pourrait  pas  aller  faire 
un  tour  en  Orient ,  pour  voir   si  les  Turcs  sont 


murs 


Oh!  Élise,  que  j'aimerais  une  Limousine!  C'est 
ça  qui  est  chaud,  étoffé,  moelleux,  solide!  Ça  ha- 
bite une  terre  où  il  y  a  des  truffes,  où  il  pousse  des 
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oronges,  où  l'on  fait  des  pâtés  étonnants.  Rien 
n'est  plus  nourrissant  pour  une  famille;  et  tou- 
jours de  la  porcelaine,  point  de  flora-muguet. 

Voilà  pourquoi  je  t'écris,  quoique  je  ne  me  le 
fusse  point  proposé  ce  matin,  ayant  d'autres  chiens 
à  peigner.  Je  dis  à  dame  Olga  que  je  commence  à 
m'ennuyer.  C'est  la  vérité  pure.  Il  y  a  deux  mois 
et  demi  que  je  ne  t'ai  vue.  Reviens,  mon  inge^.  Et 
s'il  faut  t'attendre  quelques  jours,  le  petit  frère 
te  ramènera,  j'aime  mieux  cela.  Un  homme  est  tou- 
jours bon  dans  la  société  des  femmes. 

Ce  gros  poète,  que  tu  as  vu,  doit  être  celui  à  qui 
j'ai  du  récemment  donner  une  leçon  assez  forte. 
Il  m'avait  sommé  de  rendre  compte  de  ses  vers,  et 
il  joignait  à  ce  message,  agréable  par  lui-même, 
plusieurs  grossièretés  sur  les  crimes  du  journal  ; 
entre  autres,  qu'il  ne  pouvait  pas  souffrir  que  l'on 
.  attaquât  l'honneur  de  nos  rois,  pas  même  Louis  XV, 
parce  qu'il  sentait  bien  que  lui,  à  la  place  de 
Louis  XV,  il  aurait  fait  pis.  Je  lui  ai  répondu  que 
ses  vers  étaient  prosaïques .  C'est  la  dernière  injure  ! 

Adieu,  ma  sœur. 

Je  t'ai  envoyé  un  journal  de  Tarbes,  pour  que  tu 
voies  comment  on  me  juge  à  l'étranger.  Si  tu  as 
l'amour  de  la  vérité,  tu  leur  enverras  une  rectifi- 
cation. 

Je  t'aimerai  toujours. 

C'est  Annette  qui  a  un  beau  bibelot  de  Bagnères  ! 
Elle   m'a  donné  une  canne  pour  nui  fête.  Je  l'ap- 

1.  Le  mot  ange  est  orthographié  de  Li  sorte,  en  souvenir  de 
certaines  prononciations  toulousaines,  entendues  en  voyage. 
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pelle  la  cannette.  Et  le  biblot  d'Eugène,  qu'il  est 
grandiose!  Viens  donc  voir  ça.    Toi,  tu  n'as  rien, 
mais  j'ai  quelque  chose  que  tu  pourras  me  prendre . 
R'adieu. 


LIV 


Époisses,  Côte-d'Or,  juin  1858. 

J'ai  fait  un  bon  voyage,  et  je  suis  très  bien.  J'ai 
été  escorté  de  la  foudre  jusqu'à  Montbard,  une 
foudre  mouillée  qui  rafraîchissait  un  peu  l'air  et 
qu'on  n'entendait  pas  !  A  Montbard ,  ma  voiture 
m'attendait,  en  gants  blancs.  Sous  un  ciel  nettoyé 
et  maonifique,  j'ai  fait  quatres  lieues  dans  l'odeur 
des  foins  coupés,  au  chant  de  l'alouette  et  de 
rAno'élus,  voyant  tous  les  apprêts  du  lever  de 
TAurore,  et  c'est  charmant.  Elle  a  commencé  par 
tirer  ses  rideaux,  et  elle  a  jeté  sur  la  terre  un  petit 
sourire  d'un  bleu  rose,  qui  a  tout  animé.  Soudain 
se  sont  dessinées  les  collines,  les  arbres  ont 
poussé  et  les  champs,  peu  à  peu,  sont  devenus 
verts  et  blonds, 'de  noirs  qu'ils  étaient.  Puis, 
l'Aurore  a  ouvert  sa  fenêtre  et  passé  la  tête.  J'ai 
vu  tout  son  visage.  Il  est  agréable.  C'est  une 
physionomie  pâlotte,  mais  souriante,  fraîche, 
avec  une  teinte  de  mélancolie  :  figure-toi  sœur 
Olo-a,  dans  une  minute  d'attendrissement.  Quel- 
ques étoiles  restaient,  par  ci  par  là,  dans  sa  coiffure 
de  nuit.  En  tombant  sur  la  terre,  elles  devinrent 


LETTRES   A   SA   SŒUR  127 

des  ruisseaux  et  des  fleurs.  Elle  fit  sa  toilette  et 
se  pommada  de  tilleul  et  de  foin,  avec  une 
pointe  de  sureau,  c'est  son  parfum  du  moment. 
Son  haleine  est  fraîche,  elle  vint  jusqu'à  moi  et 
me  donna  une  sensation  de  froid,  que  j'aurais 
voulu  vous  envoyer  dans  nos  taudis  de  la  rue  du 
Bac.  Elle  s'éclairait  de  plus  en  plus,  et  la  terre  de 
plus  en  plus  se  réjouissait  de  la  voir  :  tout  s'ani- 
mait, les  oiseaux  éclatèrent  en  chansons,  et  me 
firent  souvenir  de  faire  ma  prière,  comme  ils 
faisaient  la  leur/  Tu  sais  à  quoi  je  pense  en  te 
disant  cela^,  ma  sœur,  et  j'y  pensais  dans  ce 
moment-là,  sans  pleurer,  me  ressouvenant  pour- 
tant de  la  date  et  de  l'heure.  Ah!  ma  sœur,  cet 
anniversaire  est  celui  de  la  plus  forte  et  de  la  plus 
triomphante  prière  qui  ait  élé  faite  pour  nous, 
après  celle  de  notre  mère  Marie.  Je  continuai  donc 
mon  voyage,  admirant  cette  belle  nature,  et 
montant  plus  haut  avec  un  esprit  résigné. 

Nous  verrons  mieux  que  cela ,  nous  entendrons 
la  prière  des  anges  plus  douce  que  le  chant  des 
oiseaux,  et  dans  cette  prière,  nous  reconnaîtrons  la 
voix  de  notre  fille  Marie.  Va,  courage;  donnons  au 
bon  Dieu  ce  qu'il  a  voulu  prendre,  afin  qu'il  nous 
prenne  aussi ,  quand  même  nous  ne  voudrions  pas 
assez  nous  donner.  Ceux  à  qui  II  a  pris  un  tel 
trésor,  malgré  eux,  et  qui  ensuite  le  Lui  donnent, 
c'est  qu'il  a  résolu  de  les  prendre  eux-mêmes, 
fût-ce  malgré  Lui. 

1.  Allusion  à  un  propos  de  sa  fille  Marie  qui,  tout  enfant, 
entendant  chanter  les  oiseaux,  disait  qu'ils  faisaient  leur  prière. 
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Époisses  est  un  très  beau  reste  de  château 
fortifié,  entouré  de  deux  enceintes,  à  demi  go- 
thique, bâti  dans  un  pêle-mêle  singulier;  grand 
seigneur  comme  Rostopchine,  bon  enfant  comme 
Ségur,  plein  de  portraits,  de  livres,  de  blasons, 
de  charmantes  ferrailles;  la  cour  est  un  jardin,  le 
pays  est  un  parc;  l'église  et  le  presbytère  sont 
dans  la  première  clôture,  le  curé  a  les  cheveux 
roux,  et  lit  V Univers. 

Ma  chambre  est  celle  du  grand  Condé. 

J'ai  un  balcon  sur  la  campagne,  l'embrasure 
d'une  de  mes  fenêtres  est  mon  cabinet  de  travail , 
l'autre  mon  cabinet  de  toilette,  il  y  fait  frais.  En 
arrivant  à  quatre  heures  du  matin,  je  me  suis 
couché  et  j'ai  dormi  parfaitement,  à  peine  réveillé 
trois  ou  quatre  fois  par  des  coups  de  tonnerre. 
Voilà,  mon  maître!  J'aurais  du  regret  à  te  peindre 
mes  félicités,  si  tu  étais  à  Paris;  mais  tu  liras  ceci 
aux  Nouettes  et  tu  te  moqueras  bien  de  mon 
bonheur.  Fais  tous  mes  respects,  tous  mes  compli- 
ments et  tous  mes  embrassements.  M™*^  de  Guitaut 
est  très  bien.  C'est  une  douceur  accueillajite  et 
ingénue,  pleine  de  modestie. 

L'exfant  du  Peuple. 

P.~S.  On  m'apportera  tous  les  matins  ma  petite 
crème  ! 
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LV 

Paris,  20  juin  1858. 

Mes  yeux  ne  vont  pas  plus  mal,  chère  sœur, 
quoique  j'aie  soin  d'y  mettre  de  la  pommade  tous 
les  soirs.  Ce  qui  m'a  empêché  de  l'écrire,  c'est  un 
accoquinement  furieux  à  la  besogne  que  je  hais 
le  plus.  Je  rassemble,  je  récolte,  et  je  retape  de 
vieux  articles  pour  en  faire  des  volumes  nou- 
veaux, il  est  temps  d'y  songera  C'est  la  seule 
besogne  dont  je  sois  bien  capable  quand  j'ai  un 
malade.  Pauvre  petite  Lucette!  Je  ne  suis  pas 
inquiet  cependant,  surtout  je  ne  le  suis  pas  sur 
les  soins.  J'aime  mieux  qu'elle  ait  la  rougeole  à 
Senlis  qu'à  Paris.  J'en  serais  tout  à  fait  charmé, 
si  je  pouvais  aller  vous  voir.  Quand  je  dis  charmé, 
tu  m'entends.  Mais  il  est  plus  facile  à  Senlis  de 
mettre  l'autre  à  couvert. 

Je  commence  un  grand  article  sur  saint  Pierre, 
qui  doit  être  fait  pour  le  jour  de  sa  fête.  Si  je  puis 
l'achever,  j'essayerai  de  me  mettre  en  route  pour 
Saint-Joseph-, 

Notre  ami  M***  s'est  amusé  de  tes  lettres.  11  se  sen- 
tait peu  de  goût  pour  les  travaux  champêtres,  et  il 
voit  Adélaïde  s'envoler  sans  beaucoup  de  chagrin. 

1.  Louis  Veuillot  préparait  alors  la  seconde  série  des  Mélanges 
religieux,  politiques  et  littéraires.  Le  VI<=  volume  de  la  première 
série  avait  paru  en  1857.  La  troisième  série,  publiée  après  la 
dernière  guerre,  s'arrête  à  l'année  1872. 

2.  Saint-Joseph  de  Cluny,  le  couvent  où  se  trouvait  iNP'*  Veuil- 
lot. 

Il  —  9 
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Il  avait  une  dent  contre  elle,  la  dent  qui  lui 
manque.  Pourquoi  n'a-t-elle  plus  cette  dent? 

Nous  avons  diné  chez  M.  Moreau,  le  patron  du 
mari  d'Estelle.  Il  y  avait  maman  et  Antoine,  M.  et 
M™®  Estelle,  un  curé,  des  nièces,  un  fils.  On  nous 
a  fait  fête  bonnement  et  ridiculement.  Une  des 
nièces  est  à  marier.  Tu  aurais  l'air,  à  côté  d'elle, 
d'une  faible  puce,  et  elle  a  un  côté  du  visage  qui 
n*est  pas  terminé. 

Eugène  a  été  bien  charmé  de  la  lettre  de  sa 
nièce.  Et  moi  donc?  M""  Andry  est  charmée  égale- 
ment. J'y  suis  allé  mardi  et  j'ai  été  reçu  comme 
si  M^^  Andry  avait  été  élevée  par  la  mère  Stanislas. 
Que  te  dirai-je  pour  cette  mère  des  mères? 
Veux-tu  l'embrasser  pour  moi?  Mes  respects  à 
ces  dames,  à  M.  Lemaire,  à  M.  Bessierres*, 
aux...,  etc.  Arrange  tout  cela  en  fille  d'esprit,  et 
qui  sait  faire  les  réclames  pour  son  frère. 

Adieu,  ma  bien-aimée  et  ma  toute  aimée. 

Louis. 

1.  M.  l'abbé  Bessierres  était  le  supérieur  du  collège  Saint- 
Vincent,  de  Senlis. 
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LVI 


Notre-Dame  de  Bétharara, 
28  juillet  1858. 

Bétharam  est  la  plus  célèbre  maison  de  la  Sainte 
Vierge  qui  soit  dans  les  Pyrénées  ^  Il  y  vient  tous 
les  ans  trente  mille  pèlerins,  qui  se  confessent  et 
communient,  et  montent  en  grande  piété ,  plusieurs 
même  à  genoux,  un  calvaire  admirable,  fait  d'une 
montagne.  Nous  sommes  venus  ici  en  pèlerins, 
l'archevêque-,  son  vicaire  général  et  toute  la  cour. 
Les  prêtres  qui  desservent  le  pèlerinage ,  et  qui 
forment  une  fervente  congrégation,  n'ont  pas  voulu 
me  laisser  à  l'auberge.  C'était  bien  assez  de  per- 
mettre que  j'y  dine  avec  les  autres.  Ils  ont  une 
chambre  de  l'évêque,  ils  me  Font  donnée  avec 
une  charité  qui  me  confond;  j'y  ai  passé  la  nuit 
sous  le  toit  de  la  Sainte  Vierge  ;  j'ai  pu  me  lever 
de  bonne  heure,  à  dessein  de  monter  encore  une 
fois  au  calvaire  et  de  t'écrire  de  ce  lieu  béni.  Si 
tu  pouvais  seulement  voir  le  spectacle  que  j'ai 
de  ma  fenêtre  !  Je  t'en  ferai  lire  une  description 
avec  images,  dont  mes  chers  hôtes  m'ont  fait  ca- 
deau, mais  qu'est-ce  que  cela? 

C'est  sur  le  bord  du  Gave,  une  livi;  re  tor- 
rent qui  se  perce,  en  chantant,  un  chemin  dans  les 
rochers  et  dans  les  montagnes;  j'ai  des  montagnes 

1.  C'était  avant  Lourdes. 

2.  Mgr  de  Salinis,  archevêque  d'Auch. 
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adroite,  à  gauche  et  devant  les  yeux;  elles  s'é- 
chelonnent jusqu'au  ciel,  elles  sont  vertes,  noires, 
claires,  sombres,  entourées  de  belles  vapeurs  à 
travers  lesquelles  jouent  les  rayons  du  matin.  Mais 
ce  charme  même  disparaît,  à  côté  du  charme  de 
cette  hospitalité  si  cordiale  et  si  simple.  Oh  !  que 
c'est  vraiment  une  grande  chose  que  d'appartenir 
à  la  rédaction  de  V  Univers  ! 

Je  veux,  sœur,  que  tu  voies  un  jour  ce  pays.  Il 
me  semble  que  c'est  un  devoir  pour  moi  de  t'y 
promener,  pouvant  le  faire  avec  tant  de  facilité. 
Tu  n'auras  pas  l'hospitalité  du  couvent,  mais  on 
te  dira  la  messe,  et  il  y  aura  pour  toi  une  commu- 
nion générale  des  novices  et  des  élèves  de  la  com- 
munauté ;  comme  il  y  en  aura  une,  tout  à  l'heure, 
pour  nous. 

Les  auberges  voisines  sont  très  belles  et  très 
bonnes,  du  nombre  de  ces  vieilles  auberges  où, 
ni  pour  or,  ni  pour  argent,  on  ne  vous  donnerait 
du  gras  le  vendredi.  De  plus,  à  une  lieue  d'ici,  il 
y  a  un  séminaire  qui  vaut  celui  de  Sainte-Anne,  où 
mes  femmes  seront  toujours  reçues  ;  et  si  madame 
la  vicomtesse  veut  faire  avec  nous  un  tour  dans 
les  Pyrénées,  elle  y  déjeunera,  toute  vicomtesse 
qu'elle  est. 

Adieu,  sœur  ;  je  vais  me  confesser,  faire  mon 
chemin  de  la  croix  pour  ton  compte,  et  entendre 
ensuite  la  messe.  De  là,  je  me  rendrai  au  séminaire 
voisin,  dans  ma  voiture  archiépiscopale,  où  j'oc- 
cupe la  bonne  place,  celle  du  cocher,  puis  j'arri- 
verai à  Lourdes.    J'y   inspecterai    une    nouvelle 
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Salette  qui  se  forme  là  à  coups  de  miracles.  Je  me 
rendrai  ensuite  à  Gavarnie,  lieu  de  montagnes 
très  célèbre,  etc. 

On  vient  me  confesser,  adieu;  dis  aux  Nouettes 
que  je  n'oublierai  personne  sur  le  Calvaire. 

Louïs. 


LVII 

Paris,  août  1858. 

Je  l'ai  vue,  cette  Sabine,  feue  Sabine,  et  tu  sauras 
que  feu  vient  de  félix^  qui  veut  dire  heureux.  Je 
Tai  vue  sur  le  bord  de  sa  fosse,  en  mariée;  c'était 
une  belle  mariée,  sans  aucune  inquiétude  sur  les 
dispositions  de  son  futur.  Mgr  Gaston  l'a  exhortée 
fort  gentiment  et  tendrement,  lui  disant  que  jus- 
qu'ici il  avait  marié  tous  ses  frères  et  sœurs,  sans 
se  douter  qu'il  la  marierait  aussi  ;  parce  que  l'on 
croyait  dans  la  famille  que  Sabine  ne  se  marierait 
pas,  qu'elle  ne  serait  pas  si  bête  (il  l'a  dit  autre- 
ment), et  que  pourtant  la  voilà  qui  se  marie,  et  que 
ce  n'est  pas  du  tout  béte,  mais  pas  du  tout,  et 
qu'il  est  bien  content  de  ce  mariage,  et  qu'elle  ait 
soin  de  plaire  à  l'époux,  etc. ,  etc.  Sabine,  de  l'au- 
tre côté  de  sa  grille,  écoutait  les  yeux  baissés, 
l'âme  en  l'air,  très  haut.  On  a  dit  la  messe,  elle  a 
communié,  et  ses  sœurs  l'ont  emmenée  pour  l'ha- 
biller en  dame. 

Je  l'ai  revue  au   parloir,  à  la  suite  de  maman 
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Ségiir,  qui  pleurait.  Elle  est  très  bien,  en  sœur 
Jeanne-Françoise.  Elle  a  l'air  heureux,  sans  souci, 
et  recueillie.  Saint  François  de  Sales  a  déjà  mis  sa 
griffe  sur  cet  aimable  visage,  qui  n'en  est  pas  du 
tout  déparé.  Je  lui  ai  souhaité  un  court  bonjour  de 
ta  part,  et  j'ai  laissé  la  famille  au  repas  des  fian- 
çailles. Pauvre  maman  Ségur!  Faire  un  déjeuner  de 
couvent,  après  une  pareille  émotion,  avec  Sabine, 
qui  n'est  plus  Sabine,  de  l'autre  côté  de  la  grille! 
Il  y  avait  un  melon,  mais  c'est  égal,  je  n'aimerais 
pas  à  manger  c^u  melon,  dans  ce  moment-là.  Te 
vois-tu  religieuse,  et  moi  de  l'autre  côté,  en  face 
d'un  melon?  Ah!  dirai-je,  mon  vrai  melon  n'est 
pas  celui  que  vous  m'offrez.  C'est  celui  que  je 
vous  donne.  Je  serais  bien  content,  je  pleurerais 
comme  maman  Ségur,  et  je  ne  mangerais  plus  ja- 
mais de  melon,  ô  mon  cher  gros  melon  ! 

Tout  va  bien  à  la  maison.  Je  supporte  passable- 
ment ma  solitude. 

Jouissez  en  paix  du  soleil,  des  arbres,  du  rien 
à  faire ,  de  sœur  Olga  qui  vous  reste,  et  de  maman 
Ségur  qui  vous  revient.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

Louis. 
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LVIII 

Paris,  13  août  1858. 

Présent!  Je   suis  arrivé,  en  bonne   et  parfaite 
«anté,  hier  matin,  après  une  très  chienne  de  nuit 
de  wagon,  pleine  de  poussière   et  d'enfants.   Le 
charabia  m'a   suivi  jusqu'à  la  gare,  dans  la  per- 
sonne d'une  maman  toulousaine  ;  elle  disait  à  ses 
enfants  :  que  veux-tu  mon  inge  ?  Ils  lui  disaient  :  fais 
ceci,  fais  cela,  du  ton  que  Maisonneuve  peut  pren- 
dre à  son  bord,  quand  il  fait  gros  temps.  J'ai  fini 
par  dire  à  cette  véritable  marâtre  que  ses  mioches 
étaient    déplorablement   élevés,  et  qu'elle  serait 
cause  qu'ils  recevraient  bien  des  calottes,  et  même 
des  soufflets.  Elle  m'a  répondu  :  Ah  les  pauvres 
chers  inges;  ils  sont  si  gentils  !  et  le  cœur  d'une 
mère  est  si  tindre  !  Je  suis  bien  aise  d'être  débar- 
rassé du  charabia.  Dans  les  Pyrénées,  non  seule- 
ment les  inges,  mais  les  saints  mêmes  parlent  comme 
Métolle*.  Je  croyais  toujours  entendre  dire  :  Moji- 
seigneurre ,  il  est  neuv  heiirres  trois  quarres.  C'est 
Jbien  gênant ,  lorsqu'on  se  pousse  à  la  contrition  !  Je 
suis  bien  aise  aussi  de  me  retrouver  à  ma  petite 
-cuisine,  à  mon  encre,  à  mes  plumes  d'oie,  à  mon 
lit  sans  couette,  à  mon  barbier.  Tout  cela  est  bon. 
Il  faut  avouer  pourtant  que  j'ai  fait  un  charmant 
voyage,  et  maintenant  que  l'ennui  des  grands  repas, 
des  poses  et  des  improvisations  est  passé,  je  com- 

1.  Domestique   de   Mgr  de  Ségur,  qui  était  du  pays  basque. 
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mence  à  jouir  de  cette  tournée  triomphale.  Ça  n'a 
pas  cessé  d'être  superbe,  même  à  Toulouse,  où 
pourtant  l'archevêque  et  son  grand  vicaire  Bella- 
val,  nommé  à  Pamiers,  n'ont  pas  montré  grande 
chaleur.  Un  degré  au-dessus  de  zéro,  tout  au  plus. 
Mais  il  y  avait  là  le  Père  Caussette  et  sa  congréga- 
tion, qui  m'ont  logé,  régalé,  voiture.  Malheureu- 
sement, la  bonne  sœur  Marie  ^  est  aux  bains  de 
mer,  en  sorte  que  j'ai  été  reçu  par  la  sœur  Ignace. 
Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Cette  Sœur  te  fait 
ses  compliments. 

A  Bordeaux,  j'ai  eu  ta  lettre.  Mon  appartement 
était  prêt  à  l'archevêché;  un  dîner  de  trente  cou- 
A^erts  m'attendait;  les  convives  étaient  la  fleur  de 
la  ville;  un  baron  qui  fait  de  grands  vins  était 
venu,  escorté  de  quelques-unes  de  ses  plus  illus- 
tres bouteilles  revenues  de  l'Inde,  et  qu'il  ne  cède 
pas  à  moins  de  vingt  francs.  J'ai  bu  de  tout  cela, 
et  d'autres  encore.  J'étais  à  côté  d'un  colonel  de 
gendarmerie,  qui  m'a  dit  comment  il  s'y  prenait 
pour  faire  confesser  ses  gendarmes. 

Je  l'ai  trouvé  encore  meilleur  que  les  grands 
vins,  lesquels  valent  presque  notre  ordinaire. 
L'archevêque  a  été  aimable  et  empressé  autant 
qu'un  vieil  ami,  et  ne  m'a  point  demandé  d'ar- 
ticles. Il  y  avait  à  ce  diner  le  nouvel  évêque  de 
Saint-Brieuc ,  qui  m'a  fait  publiquement  de  gran- 
des caresses,  me  disant  qu'il  était  vieux  lecteur 
de  V Univers.  Je  lui  ai   dit  que   ce   n'était  pas  le 

1.  Petite  Sœur  des  pauvres,  supérieure  de  'a  maison  de  Tou- 
louse, marraine  d'une  des  filles  de  Louis  Veuillot. 
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défaut  de  son  prédécesseur,  mais  celui  de  toul 
san  clergé.  Il  a  une  mine  très  avenante,  il  passe 
pour  fort  bon,  fort  zélé  eh  œuvres,  neutre  en 
doctrines.  Toutefois,  l'archevêque  le  dit  encore 
plus  romain  que  lui.  Soyons  juste  envers  ce  car- 
dinal. Il  a  de  grandes  qualités,  mêlées  à  de  petits 
ridicules.  C'est  une  ardeur  d'apôtre,  jointe  à  une 
vanité  d'enfant;  une  bonté  déparée  par  l'incon- 
stance, une  simplicité  qui  tombe  dans  le  sans- 
façon.  11  s'interrompt,  en  disant  la  sainte  messe, 
pour  enseigner  la  manière  de  chanter,  mais  il  fait 
chanter.  Il  dit  que  les  cantiques  V e r?2 bê te nt,  mais  il 
les  fait  remplacer  par  des  psaumes.  Il  a  une  fichue 
voix,  mais  il  fait  triompher  le  chant  liturgique.  Il 
écrit  de  fichues  lettres  contre  V  Univers  ^  mais  il  lui 
fait  boire  son  meilleur  vin;  voilà,  voilà,  voilà. 

J'ai  fait,  avant  hier  matin,  le  pèlerinage  de  Ver- 
delais,  à  l'intention  d'Eugène  et  de  vous  tous, 
dont  Olga  comprise.  C'est  un  lieu  charmant,  où  les 
grâces  abondent.  On  trouve  là  les  maristes.  Il 
m'ont  fait  fête.  Mon  confesseur  m'a  demandé  de 
vouloir  bien  dire,  pour  ma  pénitence,  telle  et  telle 
prière,  et  d'«ccj/'  la  bonté àe  me  recommander  à 
la  Sainte  Vierge.  J'espère  que  c'est  être  traité  en 
pécheur  d'élite  !  Avec  cela,  un  excellent  prêtre  et 
une  excellente  instruction;  mais  il  ne  se  sentait  pas 
de  joiedem'avoir  chezlui.  Cette  affection  est  vrai- 
ment glorieuse,  et  touchante  et  fortifiante;  elle  me 
donne  vraiment  envie  de  bien  faire,  et  j'espère 
que  j'en  ai  plus  d'humilité  que  d'orgueil,  parce 
qu'elle  ne  m'empêche  pas  de  méjuger... 
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Une  triste  nouvelle  m'attendait  ici.  Le  frère  aîné 
■de  Mgr  de  Salinis,  que  j'avais  laissé  là-bas  plein  de 
santé,  est  mort  subitement.  C'est  un  coup  terrible 
pour  le  pauvre  archevêque  qui  aimait  très  tendre- 
ment ce  frère-là.  Il  était  le  meilleur  homme  du 
monde,  gai,  sage,  notre  grand  ami;  parfait  chré- 
tien, grâce  à  Dieu. 

Il  avait  communié  avec  nous  à  Bctharam. 

C'est  égal  :  de  la  mort  subite  et  imprévue,  déli- 
vrez-nous, Seigneur!  Ce  bon  Salinis  voulait  nous 
recevoir  dans  sa  maison,  près  de  Pau,  quand  nous 
ferions  notre  voyage  des  Pyrénées.  Sa  veuve, 
femme  très  distinguée,  te  connaissait  sans  t'avoir 
vue,  et  écrivait  à  son  mari,  quand  j'étais  àBagnè- 
res,  une  lettre  toute  chargée  de  tendresse  pour 
toi. 

Louis. 


LIX 

Paris,  samedi,  3  septembre  1858. 

Me  voici  chez  nous  sans  accident,  ma  sœur.  Le 
séjour  a  été  aussi  doux  et  commode  que  le  voyage. 
J'ai  ramené  M™^  de  Guitaut  et  ses  filles,  toujours 
très  charmé  de  leur  bonne  grâce.  Malheureuse- 
ment, j'ai  dû  les  quitter  à  Sens  pour  souhaiter  le 
bonjour  à  mon  ami  Lallier ,  et  faire  connaissance 
avec  mon  amie  M""*  Gaugler.  Celle-ci  est  une  bonne 
vieille  de  soixante  ans.  Anglaise  exactement  comme 
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M"^^  de  Ségur  est  Russe,  parlant  et  écrivant  aussi 
bien  le  français.  Elle  a  été  colonel,  mais  il  ne  lui 
reste  rien  de  tourlourou.  J'ai  trouvé  chez  elle  plu- 
sieurs amis  de  VUnivers,  amis  jusqu'à  l'effronterie; 
l'un  deux  est  le  proviseur  du  lycée  impérial.  J'ai 
vu  aussi  rarchevéque,  qui  m'appelle  M.  Louis,  et 
qui  m'a  conté  ses  chagrins.  Il  n'a  pas  sujet  d'être 
roulandiste. 

La  Tour  était  ici.  J'ai  pu  l'embrasser  pendant 
qu'il  faisait  sa  malle.  Il  a  vu  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur, lequel  lui  a  dit  que  la  circulaire  Espinasse 
n'aurait  pas  de  suite.  11  n'est  pas  très  effrayé  de 
Plon-Plon.  Si  ce  Plon-Plon  veut  faire  du  mal,  on 
l'arrêtera;  voilà  tout.  Sans  partager  l'assurance  du 
uhlan  1,  je  ne  suis  pas  non  plus  dans  de  très  vives 
alarmes,  et  je  compte  médiocrement  sur  ce  person- 
nage impérial,  pour  me  procurer  la  gloire  et  l'agré- 
ment du  martyre.  Les  lettres  de  nos  filles  m'ont 
fait  plaisir.  J'admire  leur  joie  d'avoir  un  âne.  Je 
suis  blasé  là-dessus.  Il  est  vrai  que  mon  âne  est  un 
troupeau,  et  que  c'est  lui  qui  fouette.  Un  de  ces 
jours,  je  répondrai  aux  enfants.  En  attendant,  re- 
mercie pour  moi  M""^  de  Ségur  et  fais  mes  compli- 
ments aux  autres.  Adieu,  ma  sœur.  Je  me  mets  à  la 
besogne,  avec  l'intention  d'en  abattre  considéra- 
blement. 

1.  M.  ie  comte  de  La  Tour,  dont  il  est  ici  question,  avait  servi 
dans  l'armée  autrichienne. 
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LX 

Limoges,  24  septembre  1858. 

Ma  très  chère  Sœur, 

Je  suis  arrivé  en  bon  état,  ayant  joui  toute  la 
journée  d'une  solitude  complète,  en  sorte  que  j'ai 
bien  travaillé  mon  Cicéron^,  et  que  je  ne  me  suis 
pas  ennuyé  du  tout.  L'abbé  Delor  m'a  reçu  tendre- 
ment; j'ai  trouvé  un  souper  aimable,  un  excellent 
lit,  et  me  voilà,  plume  en  main,  dans  une  grande 
chambre  pleine  de  livres,  avec  un  mauvais  temps  su 
perbe,  qui  va  me  laisser  toute  ma  liberté.  L'évêque 
de  Tulle  arrive  ce  soir.  11  restera  quelques  jours, 
et  moi  autant  que  lui.  Si  j'irai  à  Bernay ,  c'est  ce 
que  je  ne  sais  pas.  De  loin,  ça  ne  parait  rien;  de 
près,  c'est  comme  pour  entrer  dans  l'eau. 

Que  l'amour  fraternel  t'inspire  de  m'envoyer  des 
cravates  ;  Rosalie  en  a  mis  une  dans  ma  malle.  Je 
crois  que  cette  grosse  fille  est  mon  ennemie.  Elle 
m'a  fait  rager,  ce  matin,  par  la  disposition  qu'elle 
avait  su  donner  aux  choses,  qui  jouaient  toutes  à 
cache-cache,  et  parle  choix  de  ces  choses  elles- 
mêmes. 

Deux  gilets  de  soie  et  pas  d'autres  ;  peu  de  che- 
mises, point  de  mouchoirs. 

Quel  monstre  ! 

Adieu,  ma  sœur,  je  ne  te  dis  rien  pour  le  petit 

1.  Louis  Yeuillot  préparait  alors  son  article  sur  Cicéron,  qui 
a  été  inséré  dans  les  Mélanges. 
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frère,  parce  qu'il  dirait  que  je  l'abîme.  Je  l'em- 
brasse néanmoins,  et  toi  aussi.  Louis. 


LXI 


Limoges,  septembre  1858. 

Chacun  a  sa  charge,  mon  pauvre  gros  (ci-devant). 
Celui  qui  n'achète  pas  de  meubles  reçoit  des  vi- 
sites, celui  qui  ne  songe  pas  à  remplir  des  cor- 
beilles de  mariage  est  condamné  à  vider  des  plats. 
Je  n'ai  pas  encore  quitté  les  grandes  tablées.  J'en 
ai  eu  deux  avant-hier,  dont  une  de  trente-six  per- 
sonnes ;  une  hier,  rien  qu'une,  mais  de  quarante- 
quatre,  et  de  trois  heures;  j'en  ai  deux  aujourd'hui, 
j'en  aurai  deux  demain,  et  je  partirai  jeudi  matin, 
pour  ne  pas  goûter  des  ragoûts  du  préfet.  Tâche, 
chère  petite,  de  t'arranger  pour  me  recevoir.  Je  ne 
veux  pas  aller  à  Bernay  pour  un  jour,  et  j'ai  besoin 
de  finir  mon  Cicéron  avant  notre  redépart.  Rester 
ici  un  jour  de  plus  serait  cruel ,  vu  ce  système  d'em- 
pifFrement  régulier,  qui  se  termine  par  des  conver- 
sations aux  bougies  non  moins  redoutables.  L'un 
fait  grossir,  l'autre  abîme  les  yeux.  Or,  je  ne  tiens 
pas  du  tout  à  me  donner  tant  de  fanon,  quand  même  j  e 
devrais,  par  compensation,  ne  le  pas  voir.  11  faudrait 
toujours  le  porter.  11  y  en  a  qui  le  portent  très  bien, 
maismoi,  je  prends  pour  ma  personne  les  goûts  d'An- 
nette,  et  plus  je  deviens  poutre,  plus  je  voudrais 
être  échalas.  Néanmoins,  Nanon  est  trop  maigre. 
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Pour  être  bien  reçu,  je  suis  bien  reçu.  Les  évê- 
quesontété  charmants.  Mgr  Desprez^  m'a  dit  qu'il 
dirait  la  messe  pour  Eugène,  le  5;  Mgr  Edouard 
m'en  a  promis  autant,  autant  Mgr  René  d'Angou- 
lême.  Mgr  Léonard^  en  dira  plusieurs.  Il  est  tou- 
jours le  même,  et  me  dit  constamment  que  je  suis 
o-rand,  que  je  suis  noble,  que  je  suis  beau,  et  j'ai  le 
visage  éraillédes  rudes  poils  de  sa  barbe,  qu'il  ne 
fait  pas  tous  les  jours.  Nous  l'avons  entendu  hier, 
pendant  une  heure  et  demie,  à  la  cathédrale.  C'est 
vraiment  étonnant.  Ça  n'a  ni  queue  ni  tête,  et  ça  se 
tient  admirablement.  Un  torrent  perpétuel,  qui 
jette  des  graviers  d'or.  Si  nous  n'avions  pas  eu  le 
P.  Ventura,  je  suis  persuadé  qu'il  n'aurait  pas  été 
difficile  de  l'enlever  pour  faire  la  fonction  3.  Mais  il 
est  manifeste  que  les  dames  se  seraient  ensuite 
battues  à  qui  m'épouserait.  Ah  !  c'est  un  évêque  qui 
sait  rendre  justice  au  mérite.  Je  ne  dirai  pas,  ou 
du  moins,  je  n'écrirai  pas  son  opinion  sur  mon 
ennemi  Mgr  Landriot.  A  propos  de  celui-ci,  Poitiers 
m'a  dit,  devant  tout  le  monde,  que  je  ne  savais  pas 
tout  ce  que  le  Saint  Père  avait  fait  récemment. 

Il  est  vrai  que  Rosalie  m'a  donné  plusieurs  cra- 
vates, mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  puisque  je 
ne  lésai  trouvées  que  par  hasard? Le  défaut  de  Ro- 
salie est  de  n'avoir  pas  assez  fréquenté  les  hom- 
mes, et  d'être  sous  le  gouvernement  d'une  femme 

1.  Aujourd'hui  cardinal,  archevêque  de  Toulouse. 

2.  Mgr  l 'évêque  de  Tulle. 

3.  Bénir  le  mariage  de  M.  Eugène  Yeuillot. 
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qui  les  méprise.  Après  cela,  c'est  une  bonne  fille,  et 
je  lui  rends  mon  amitié. 

J'apporterai  de  la  nourriture. 

Adieu,  très  chère  sœur,  arme-toi  de  patience,  et 
vois,  par  la  situation  d'un  homme  qui  se  marie,  ce 
que  c'est  que  le  mariage.  Que  cela  te  serve  de 
leçon;  monte  aux  âpres  sommets  de  l'humilité.  11 
faut  que  ton  sexe  soit  bien  affreux  pour  inspirer 
de  telles  alarmes;  rends  grâce  au  bon  Dieu  de 
n'en  pas  être  tout  à  fait.  C'est  sans  doute  pour  cela 
que  je  t'aime  tant;  car  il  est  vrai  que  je  t'aime  énor- 
mément, et  que  je  suis  loin,  très  loin  d'avoir  tout 
ce  qu'il  me  faut,  quand  tu  n'es  pas  là.  Je  t'embrasse. 
Allons,  mon  frère,  un  mauvais  moment  est  bientôt 
passé.  Il  y  a  un  tas  de  choses  effrayantes  et 
ennuyeuses,  que  tout  le  monde  fait,  et  d'où  tout 
le  monde  se  tire,  les  grands  dîners,  le  mariage, 
la  mort.  Tout  cela  n'est  rien ,  puisque  la  vie  hu- 
maine ne  passe  guère  quatre-vingts  ans. 

Louis. 


LXII 

Marseille.  De  notre  hôtel  Chuit. 

Lundi,  sept  heures  du  soir,  1860. 

Le  soleil  était  bien  à  Valence,  mais  pas  le  môme, 
ma  mignonne.  Ni  le  ciel  si  beau,  ni  mon  cœur  si 
joyeux,  voilà  le  résumé  du  voyage,  jusqu'ici.  Cinq 
à  six  fumeurs,  dont  un  Anglais,  ne  tenaient  que 
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médiocrement  ta  place.  Chuit  était  à  la  gare;  le 
représentant  de  Mirés  aussi ,  qui  avait  retenu  ma 
place  au  bateau,  qui  a  pris  mon  passeport  et  mes 
bagages,  et  fait  toutes  mes  affaires.  Je  serai  très 
bien.  Seulement,  le  mistral  s'amuse,  et  la  mer 
moutonne.  Oh  !  la  la  ! 

C'est  toujours  le  même  Chuit,  avec  le  même 
cœur;  pour  cela,  point  de  changement.  Il  t'em- 
brasse ainsi  que  les  autres,  et  j'en  fais  autant. 
Prie  pour  moi,  parle  de  moi  à  nos  filles.  Il  est  po- 
sitif que  je  voudrais  être  de  retour,  et  pourtant  ce 
voyage  me  fait  plaisir. 

Dis  au  commandant  que  son  ami  a  été  char- 
mant pour  moi. 

Dans  le  fond ,  il  ressemble  à  Gabourd  avec  un 
peu  de  Ch...  et  de  mon  cordonnier.  A  tout  ce  que 
je  disais ,  il  répondait  quelque  chose  qui  me  fai- 
sait croire  que  j'avais  dit  une  sottise,  mais  ses  in- 
tentions sont  excellentes ,  et  il  est  bon  ingénieur. 

Et  l'homme  de  Mirés,  qui  a  fait  un  geste  indi- 
gné, quand  je  lui  ai  parlé  de  rembourser  le  prix 
de  ma  place  !  Ma  foi,  je  n'ai  pas  insisté.  Je  débour- 
serai assez  pour  les  poissons. 

Si  j'avais  Eugène,  je  serais  bien  content.  J'aime 
tout  de  même  Pierre^. 

Ton  frère. 


1.  M.  Eugène  Veuillot,  à  cause  d'une  indisposition  de  son  fils 
Pierre,  n'avait  pas  pu  accoiupagner  son  frère. 
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LXIII 

Rome,  1860. 

Sorella  mia  carissù?ïa ,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
en  retard,  c'est  le  bateau.  Je  suis  arrivé  à  Civita 
Vecchia  mercredi  soir,  comme  la  poste  venait  de 
partir.  Tu  devines  de  quelle  humeur  a  été  la  mer, 
pour  nous  retenir  ainsi  dix  heures  de  plus.  Je  ne 
l'ai  pas  vue  et  je  Tai  peu  sentie  ;  notre  navire 
était  lent,  mais  solide,  conformément  à  son  nom 
le  Vatican.  Voilà  un  beau  nom!  Il  a  été  pour  moi 
ce  qu'il  devait  être  sur  cette  mer  mauvaise.  J'y  ai 
rencontré  la  cabine  des  postes,  très  vaste,  sans 
odeur,  avec  un  bon  lit.  Je  me  suis  couché  en  arri- 
vant à  bord,  je  ne  me  suis  levé  que  pour  descen- 
dre à  terre;  je  n'ai  ni  bu  ni  mangé,  et,  moyennant 
cette  vie  austère ,  je  n'ai  eu  que  le  mal  de  cœur 
ordinaire  dans  la  traversée  de  ce  monde.  Si  j'avais 
pu  dormir,  c'eût  été  bien,  mais  alors  je  n'aurais 
pas  fait  pénitence.  Va  benel  Ce  sont  les  bons  soins 
de  l'ami  de  Maisonneuve,  qui  m'ont  procuré  la 
chambre  des  postes.  Dis-le  au  commandant,  qui 
aime  que  ses  amis  se  conduisent  bien.  Cet  ami 
ressemble  à  Gabourd ,  mais  ce  n'est  pas  Gabourd 
tout  craché. 

11  a  fallu  passer  une  partie  de  la  nuit  à  Civita. 
Cela,  c'est  triste,  mais  enfin  je  suis  arrivé  dans 
Rome  avec  l'aurore,  la  belle  aurore  du  Monte 
Pincio.  Deux  heures  après,  j'étais  en  campagne. 

II  —  10 
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J'avais  les  Quarante  Heures  à  ma  porte,  à  la  Mi- 
nerve, j'ai  fait  ma  première  visite  aux  Jésuites. 
C'est  le  Père  général  qui  m'a  d'abord  reçu.  Il  m'a 
demandé  si  j'avais  amené  ma  mère.  Avec  ses  yeux 
de  jésuite,  il  n'a  pu  te  prendre  pour  ma  mère 
qu'en  remarquant  les  témoignages  de  respect  que 
tu  m'as  réduit  à  te  prodiguer.  Tu  vois  bien  que  tu 
es  un  tyran;  mais  je  t'aimerai  toujours.  J'ai  vu  en- 
suite Maguelonne,  puis  Mgr  Bérardi,  puis  Bastide; 
partout  la  surprise  et  la  tendresse  de  l'accueil 
étaient  charmantes;  chez  les  Poniatowski,  ça  été 
une  fête  ;  Fioramonti  m'a  juré  qu'il  tombait  à  la  ren- 
verse. Tu  ne  saurais  croire  comme  il  m'a  montré 
bon  cœur!  Il  m'a  fait  voir  sur  sa  table  l'adresse  des 
rédacteurs  de  V  Univers^  ^  à  laquelle  il  fait  une  belle 
réponse  qui  contiendra  une  confutatioii  du  dé- 
cret de  suppression. 

Un  gros  monsignor  est  entré  sur  ces  entrefaites, 
et  voilà  «  fleur  des  monts  »  qui  part  sur  ton  compte 
à  propos  de  rien,  et  qui  fait  une  tirade,  que  je  ne 
me  permettrais  pas  dans  mes  jours  de  plus  gran- 
des flatteries...  Quels  souvenirs  vous  avez  laissés 
aux  Romains,  ma  mignonne  !  J'en  suis  à  me  deman- 
der si  c'est  moi  que  l'on  compte  pour  quelque 
chose.  Chère  sœur,  cela  me  fait  plaisir  d'entendre 
tant  parler  de  toi,  et  je  me  dis  que,  si  tu  étais  là, 
ce  serait  plus  gentil  encore.  Il  faut  toujours  sou- 
pirerunpeu,  dans  ce  bas  monde.  Sij'écrivais  cette 
lettre  pour  la  postérité,  je  mettrais  ici  une  sentence, 

1.  L'adresse  que  les  rédacteurs  de  l' Univers  avaient  envoyée  au 
Saint-Père,  après  la  suppression  du  journal  par  l'empire. 
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Je  ne  sais  qui  je  n"ai  pas  vu  durant  ce  premier 
jour.  J'ai  vu  aussi  le  carnaval,  juste  au  point  où 
nous  l'avions  laissé.  Jai  vu  aussi  le  soleil.  Il  y 
avait  des  Romaines  qui  se  promenaient  bras  nus. 
Pour  les  monuments,  je  les  ai  négligés;  il  faut 
.  songer  aux  affaires,  et  Saint-Pierre  attend  encore 
ma  visite.  J'irai  seul  demain,  en  mémoire  de  nous. 

J'ai  vu  Mérode,  non  chez  lui,  mais  dans  la  rue, 
comme  je  revenais  de  chez  le  bon  cardinal  Wille- 
court.  J'étais  sur  le  bateau  avec  le  père  Drouelle, 
qui  m'a  donné  ta  lettre  pour  le  père  Laurent,  hé- 
las !  parti.  J'ai  vu  Mgr  Chaillot,  sans  violet,  j'ai  vu 
toute  la  Pologne  chez  les  Poniatowski,  où  j'ai  déjà 
diné.  J'ai  vu  'Mgr  Level,  etc.,  etc.,  et  en  même 
temps  on  se  presse  chez  mon  portier  comme  à 
Paris,  et  je  me  vois  déjà  à  la  tête  de  cinquante 
cartes  de  visites.  Enfin,  ce  soir,  je  verrai  le  Saint- 
Père.  Il  ne  m'a  pas  donné  d'autre  lettre  d'audience 
que  celle-ci  :  a  Eh  !  povero!  qu''il  vienne  quand  il 
voudra  »  ! 

Dis  aux  amis  Aubineau  que  je  loge  à  la  Minerve, 
porte  à  porte  avec  M.  Chaurand ,  qui  m'a  gracieu- 
sement invité  à  diner.  Je  n'ai  pas  encore  fait  la 
commission  de  M''"  Guillaud,  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, mais  je  l'ai  faite  ailleurs,  et  je  la  ferai  aussi 
là.  M'^^  Chaurand  m'a  parlé  avec  admiration  de 
mesdemoiselles  mes  filles,  sur  les  bons  propos 
qu'en  a  tenus  INI"''  Emilie. 

Quant  aux  affaires,  elles  vont  avec  le  reste,  mais 
elles  me  semblent  bien  embrouillées,  et  je  doute 
fort  que  j'accepte   la    situation    mirifique ,    lors- 
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qu'elle  existera.  L'autre  se  présente  mieux,  et  la 
troisième,  la  mienne,  la  nôtre,  prend  aussi  une 
certaine  figure  qui  pourrait  ne  pas  nous  faire  rire, 
mais  qui  donnera  un  beau  rameau  pour  l'éternité. 
Habitue-toi  à  l'idée  d'un  voyage  un  peu  long. 
Tout  ce  que  je  vois  me  fait  croire  qu'on  ne  désire 
pas  que  V Univers  soit  mort. 

J'ai  d'autres  lettres  à  écrire  par  ce  premier  cour- 
rier, et  je  te  laisse,  quoique  j'aie  encore  cent  mille 
choses  à  te  dire.  Embrasse  les  enfants,  les  Eugène, 
les  Nanon.  Tu  sais  à  qui  tu  dois  parler,  à  qui  tu 
dois  serrer  la  main.  J'ai  déjeuné  avec  le  fils  de 
M.  de  Pontalba,  qui  m'a  dit  qu'il  avait  l'honneur 
d'être  camarade  de  classe  de  mon  neveu.  Il  a  des 
moustaches.  Nanon  serait  fière  de  voir  cet  homme. 

J'ai  déjà  insinué  à  Mgr  Fioramonti  que  tu  désirais 
quelque  chose,  pour  avoir  consenti  à  ne  pas  venir 
voir  Saint-Pierre,  afin  de  soigner  ses  intérêts'. 
Demain,  je  placerai  plus  haut  cette  requête.  Bien 
des  choses  aux  Carthur.  Je  demande  les  premiers 
exemplaires  de  Çà  et  là.  Tout  ce  qui  était  à  Rome 
a  été  enlevé  par  les  Russes.  Et  dame  Olga,  que  lui 
dirons-nous  ?  Et  maman  Ségur  ?  Mais  il  faut  finir. 
Je  t'embrasse,  ma  sœur. 

Louis. 

1.  M'l'=  Vcuillot  s'occupait  alors  activement  d'organiser  le 
Denier  de  Saint-Pierre. 
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LXIV 

Rome,  le  18  février  1860. 

J'ai  vu  le  pape,  ma  chère  enfant,  et  je  profite 
d'une  occasion,  qui  sera  peut-être  le  P.  Régis, 
pour  ajouter  un  P. -S.  à  ma  lettre  de  ce  matin. 

L'entrevue  a  été  tendre,  douce  et  grave.  Il  m'a 
reçu  en  prononçant  les  paroles  de  N.  S.  «  Bien- 
heureux ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la 
justice!!!  »K  II  m'a  béni,  et  toi,  et  tous,  et  puis 
encore  toi,  et  tu  auras  quelque  chose.  Il  m'a  de- 
mandé ce  que  nous  voulions.  «  Saint-Père,  vous 
servir  où  vous  voulez,  comme  vous  voulez.  »  Son 
désir,  encore  retenu  dans  l'expression,  est  qu'il 
se  fasse  quelque  part  un  autre  Univeî^s.  Ainsi,  ma 
sœur,  le  chemin  de  fer  que  nous  prendrons,  n'est 
pas  celui  qui  m'a  été  offert 2.  Pour  celui-là,  il  aurait, 
je  crois,  peu  de  goût.  Dès  à  présent,  je  me  tiens 
pour  assuré  que  ce  n'est  pas  ma  voie  . 

Fais  part  de  ceci  à  Eugène  et  à  Du  Lac.  Qu'ils 
s'informent,  dès  à  présent,  des  nécessités  pour 
Bruxelles  ou  Genève.  Il  semble  qu'on  préférerait 
ici  Genève,  et  ce  serait  assez  mon  goût.  L'exil  serait 

1.  Beati  qui  persecutionem  paliit/tliir  propter  justitiam,  qiio- 
niam  ipsorum  est  regniim  cœlorum.  Saint  Math.,  v,  10.  C'est 
Louis  Veuillot  lui-même  qui,  dans  sa  lettre,  a  mis  en  note  ce 
le.xte  latin. 

2.  M.  Mires,  le  jour  même  de  la  suppression  de  l'Univers, 
était  venu  offrir  à  Louis  Veuillot  une  place  d'administrateur 
délégué   dans    les    chemins    de   fer  romains. 
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moins  pesant  sous  ce  beau  ciel.  Pour  l'œuvre  que 
nous  ferions,  le  mouvement  belge  n'est  pas  néces- 
saire ,  et  ce  qui  pourrait  entrer,  entrerait  par  une 
frontière  aussi  bien  que  par  l'autre. 

11  faudrait  faire  l'état  des  frais  pour  quatre  ou 
cinq  rédacteurs.  Je  compte  que  la  cohorte  se  compo- 
serait de  Du  Lac,  Coquille,  Rupert  (déjà  Suisse)  et 
moi.  Eugène  correspondant  à  Paris,  plus  les  cor- 
respondants. 

Je  n'ajoute  rien,  ma  fille.  C'est  le  service  de 
l'Église,  demandé  par  le  pape  lui-même.  Il  y  a  des 
peines  et  des  douleurs,  mais  Dieu  sera  content. 

Dans  ma  longue  conversation  avec  le  Saint-Père, 
j'ai  pu  lui  parler  de  l'autre  affaire  dont  je  m'étais 
chargé.  Je  lui  ai  remis  la  note,  appuyée  et  com- 
mentée. Il  l'a  prise  avec  intérêt.  Ainsi,  ma  com- 
mission est  faite  et  bien  faite.  Je  suivrai,  d'ailleurs, 
la  question ,  aussi  longtemps  que  je  serai  ici. 
Eugène  me  fera  plaisir  d'aller  porter  cette  nou- 
velle. 

Le  Saint-Père  a  pleuré  plusieurs  fois,  en  m'en- 
tendant  parler  de  votre  quête.  Il  a  béni  toi  et  tes 
compagnes,  particulièrement  les  deux  Bussières. 
Ses  yeux  se  sont  encore  remplis  de  larmes,  quand 
je  lui  ai  conté  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des 
Oiseaux  à  son  intention.  Il  a  beaucoup  aimé  aussi 
le  discours  du  curé  de  Saint-Séverin.  Il  m'a  parlé 
de  Poitiers  avec  admiration.  J'ai  profité  de  l'occa- 
sion pour  remettre  l'autre  à  sa  place,  et  avertir 
qu'on  ferait  bien  de  le  surveiller. 

Le  Saint-Père  s'attend  à  une  catastrophe.  Il  croit 
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qu'il  sera  chassé  de  Rome.  «  Nous  reviendrons; 
mais,  pour  la  gloire  de  la  vérité  et  pour  l'éclat  de 
son  triomphe,  il  faut  que  nous  soyions  abattu,  je 
dis  abattu;  le  pape  ne  meurt  pas.  Grâce  à  Dieu, 
mon  àme  est  tranquille  jusqu'à  présent.  Je  prie 
Dieu  de  m'assister  toujours,  je  le  prie  sans  cesse; 
car,  si  je  prenais  confiance  en  moi-même,  je  tom- 
berais... ))  Sortant  du  Vatican,  je  suis  allé  à  Saint- 
Pierre.  Devant  la  statue,  il  y  avait  un  tas  de 
pauvres  gens.  Une  petite  fille,  en  haillons,  grimpa 
sur  le  piédestal  pour  s'élever  jusqu'au  pied  et  le 
baiser.  Elle  y  parvint,  aidée  d'une  sœur  plus  petite 
encore,  s'y  accrocha  des  deux  mains  et,  enfin,  y 
colla  ses  lèvres.  Ensuite,  elle  aida  sa  petite  sœur 
à  en  faire  autant.  Ce  tableau  me  fit  penser  à  nous, 
ma  petite  ■  œiir,  et,  lorsqu'à  mon  tour  je  baisai  le 
pied  de  saint  Pierre,  il  me  sembla  que  je  te  sentais 
derrière  moi. 
Vive  Jésus  I 


LXV 


Yia  délia  Yite,  mardi  gras,  21  février. 
Rome,  18G0. 


J'ai  reçu  ta  lettre  et  celle  d'Eugène,  ma  chère 
amie.  Cq  Monde  me  tracasse  excessivement...  Car 
il  faudra  lui  prendre  au  moins  ses  rédacteurs.  J'ai 
présenté,  ce  soir,  cette  situation  à  Tun  de  mes  amis 
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qui  a  la  pensée  d'un  autre.  Il  croit,  non  sans 
raison,  que  le  Monde  ne  dira  pas  tout  ce  qui  va 
être  à  dire. 

Comme  chemin  de  fer,  j'ai  complètement  dé- 
raillé. Autre  souci,  à  cause  de  Du  Lac!  Qu'il  reste 
diVi  Monde  en  attendant,  sans  se  montrer.  Mais  il 
fallait  sortir  de  cette  voie,  d'ailleurs  mal  tracée, 
et  plutôt  en  projet  que  réelle.  L'autre  chose ^  est  en 
bonne  voie,  et  peut-être  ne  restera  pas  stérile. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  moi  qui  la  pourrai  conduire 
à  maturité.  Enfin,  j'aurai  toujours  au  moins  gagné 
mes  frais  de  voyage.  Je  t'assure  que  je  fais  des 
économies,  quejenete  demanderai  aucun  supplé- 
ment, que  je  ne  ferai  aucune  dette;  seulement 
mon  chapeau  sera  bien  abîmé.  J'en  suis  content 
pour  Clédat-.  Quelle  affreuse  invention  que  les 
plumes  de  fer  ! 

11  tombe  des  rivières,  il  fait  un  froid  de  chien, 
je  suis  enrhumé  comme  un  loup.  A  cela  près,  tout 
va  le  mieux  du  monde,  n'était  une  besogne^  qui 
m'a  été  donnée  hier  et  qui  m'a  obligé  de  passer  la 
journée  à  écrire.  J'ai  heureusement  fini  à  quatre 
heures,  pour  dîner  chez  Poniatowski  et  voir  passer 
les  masques,  comme  le  jour  de  notre  départ,  mais, 
hélas! 

Merci    des    nouvelles    de    nos    filles.    J'espère 

1.  La  fondation,  dont  il  a  été  précédemment  parlé,  d'un  autre 
Univers,  à  l'étranger. 

2.  Ancien  domestique  de  Louis  Yeuillot  à  Périgueux,  établi 
chapelier  à  Paris. 

3.  Le  pape  avait  demandé  à  Louis  Veuiliot  de  lui  faire  un 
mémoire  sur  la  situation. 
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qu'elles  m'écriront.  Leurs  lettres  me  consoleront 
de  celles  de  Thoiivenel*.  Voilà  un  afFreux  laquais 
qu'a  pris  cet  afFreux  maître  !  Quelle  insolence 
dans  sa  lettre  à  Grammont,  et  comme  cela  se  sent, 
dans  un  cœur  où  luisent  encore  les  yeux  attendris 
de  Pie  IX!  Oh  !  mon  pauvre  Univers  l  Et  il  y  a  encore 
une  table  de  rédaction,  rue  de  Grenelle,  où  ce 
Thouvenel  ne  sera  pas  cloué  ! 

J'ai  dîné  au  séminaire  français  avec  le  baron  de 
Menneval.  Il  est  bien,  et  bonapartiste  avec  cela, 
comme  l'était  Cuverville,  il  y  a  deux  ans.  Je 
l'attends  à  deux  semaines.  Il  m'a  parlé  de  Bus- 
sières  et  je  lui  ai  parlé  de  la  pauvre  Marie  de 
Leusse-,  qu'il  a  connue  enfant.  Pauvre  chère 
Marie  !  Cet  enfant  se  nommait  Fernand  comme 
celui  que  Théodore  et  M™''  de  Bussières  ont  tant 
pleuré ,  et  cela  va  rouvrir  toute  grande  la  source 
de  ces  terribles  larmes. 

Adieu,  ma  fille;  je  vous  embrasse  tous.  J'écri- 
rai à  Eugène  par  le  prochain  courrier.  Qu'il 
s'informe  toujours  des  conditions  de  Genève  et  de 
celles  de  Bruxelles.  Va,  embrasse  Pierre  pour 
nous.  Le  Saint-Père  l'a  béni,  et  ce  nom  de  Pierre 
lui  a  plu,  comme  s'accolant  bien  à  Veuillot.  J'écri- 
rai aussi  à  Marie  de  Leusse.  Entretiens  toujours 
maman  dans  l'illusion  du  salon  catholique.  Amitiés 
au  commandant.  Je  lui  porterai  son  billet  pour 
qu'il   me   le   lise.    En   attendant,  je  fais   lire  son 

1.  Sur  la  question  romaine. 

2.  Mn"=  de  Leusse,  fille  de  M.  de  Bussières,  venait  de  perdre 
un  enfant. 
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travail  et  il  a  du  succès.  Dis  à  l'abbé  de  Girardin 
que  l'homme  est  en  bonnes  mains,  mais  il  résiste 
fort,  et  il  a  des  chances  pour  ne  comprendre 
jamais.  Mérode  te  laissera  le  rabat  par  testament^ 
Adieu,  adieu,  ma  sœur,  très-sœur. 

La  signora  Padrona  t'envoie  mille  baisers. 

Louis. 


LXVI 

Rome,  7  mars  1860. 

Ma  chère  chatte, 

Notre  papier  n'est  pas  encore  signé.  Le  Saint- 
Père,  cette  fois,  l'a  gardé  pour  y  faire  quelques 
nouvelles  modifications ,  toujours  dans  la  crainte 
de  désobliger  les  gens  en  question  -.  Tu  vois  que, 
quand  Mérode  travaille,  il  travaille  mal,  mais  il  tra- 
vaille bien.  J'ai  eu  mercredi  soir,  avec  Mgr  Fiora- 
monti,  une  conversation  d'une  heure  qui  m'a  navré , 
et  je  l'étais  déjà.  Ce  qui  me  désole  le  plus,  c'est  que 
le  Saint-Père ,  au  milieu  de  tous  ces  délais,  sent  très 

1.  On  sait  que  le  clergé  romain  ne  porte  pas  le  rabbat,  qui  est 
proprement  une  invention  française.  Or,  des  religieuses  belges, 
croyant  évidemment  faire  plaisir  au  pape,  lui  avaient  envoyé  un 
magnifique  rabat  en  ricbes  dentelles.  A  cause  de  sa  provenance, 
Pie  IX  l'avait  donné  à  Mgr  de  Mérode,  non  sans  avoir  beaucoup 
ri,  avec  son  aumônier,  de  se  voir  faire  un  pareil  cadeau. 

2.  Il  s'agit  des  catholiques  libéraux  qui,  soutenus  à  ce  moment 
par  Mgr  de  Mérode,  disputaient  à  Louis  Yeuillot  l'honneur 
d'être  consolé,  par  un  bref,  de  la  suppression  de  l'Univers. 
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bien  qu'il  m'afflige  et  en  est  lui-même  affligé.  Il 
s'informe  de  moi  avec  une  tendresse  charmante,  il 
proteste  qu'il  fera  ce  que  je  voudrais,  mais  je  ne 
veux  que  cela  et  il  ne  le  fait  pas.  Si  je  demandais 
de  l'argent,  il  m'en  donnerait  bien  vite;  le  mal  est 
que  je  ne  veux  pas  d'argent ,  je  veux  un  monument, 
ou  de  l'herbe  sur  la  tombe  de  V Univers. 

Agnès  aura  son  voile  béni.  Le  bon  Fioramonti 
lui  fait  une  supplique  en  latin,  que  le  pape  signera, 
qui  servira  de  témoignage. 

Le  Saint-Père  a  expliqué  aussi  la  destination 
des  bijoux  qu'il  m'a  fait  remettre  :  l'un  est  pour  toi, 
il  l'a  désigné  ;  l'autre  pour  la  fanciulla  qui  a  écrit 
la  lettre.  C'est  une  broche  qui  semble  destinée  à  la 
gorge  de  Segretain.  Si  Luce  la  portait,  elle  dispa- 
raîtrait derrière  cet  ornement.  Faut-il  lui  dire  que 
le  pape  lui  fait  une  telle  grâce  ?  Et  n'y  a-t-il  pas 
danger  de  trop  enfler  son  cœur,  et  de  trop  resser- 
rer celui  d'Agnès  ?  Du  reste ,  Mgr  Fioramonti  trouve 
que  c'est  trop  pour  une  et  qu'elles  sont  deux.  Il  se 
propose  de  demander  aussi  pour  Agnès.  Tu  verras 
que  le  Saint-Père  a  bien  choisi  pour  toi.  Je  ne  sais 
s'il  t'a  donné  le  plus  beau,  mais  il  t'a  certainement 
donné  le  plus  touchant  i. 

Nous  avons  fait,  hier,  une  promenade  à  Frascati 
par  un  temps  de  chien.  La  compagnie  était  Bastide, 

1.  Le  bijou,  dont  il  est  question  ici  comme  d'une  touchante 
attention  du  Pape,  était  une  mosaïque  très  fine,  montée  sur  or, 
et  représentant  la  main  de  Notre-Seigneur  clouée  sur  la  croix. 
Le  Pape  l'avait  clioisie  par  allusion  à  la  situation  du  rédacteur 
en  chef  de  l'Univers,  dont  la  main  était  condamnée  à  ne  plus 
écrire. 
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Mgr  Lacroix,  Louis,  et  un  peintre  nommé  Pilliard, 
qui  me  plaît  fort.  Toutefois  il  te  remplaçait  mal,  il 
remplaçait  mal  aussi  le  soleil  de  Subiaco.  Nous 
avions  notre  même  cocher.  Il  a  demandé  dove  era  la 
clonna^  et  comment  elle  se  portait. 

Nous  avons  visité  la  maison  de  campagne  de 
l'abbé  Louis  ^  C'est  une  beauté  inimaginable;  nos 
plus  beaux  châteaux  de  France  n'ont  rien  que  l'on 
puisse  comparera  cela.  Imagine-toi  la  villa  d'Esté, 
moins  grande  quant  au  bâtiment,  dix  fois  plus 
grande  quant  aux  jardins,  et  vivante  :  des  eaux 
jaillissantes  partout  ;  Rome,  la  mer ,  les  montagnes, 
les  chênes  verts,  les  neiges,  pourpoint  de  vue;  des 
cascades,  des  marbres,  des  fleurs. 

J'ai  vu  M""  de  Mauroy  ~.  Elle  ne  m'a  pas  apporté 
mon  paquet  qui  est  resté  à  Civita  Vecchia.  0  sainte 
Inopportune!  J'attends  le  bon  évêque  de  Toronto; 
s'il  arrive  demain,  comme  tu  me  le  fais  espérer, 
j'aurai  quelque  chose  de  toi,  presque  tous  les  jours 
de  cette  semaine.  Que  le  bon  Dieu  soit  béni,  j'ai 
besoin  de  ce  secours 

Dans  notre  course  à  Frascati,  l'abbé  Bastide  a 
trouvé  plusieurs  choses  italiennes ,  des  cornes 
contre  le  mauvais  œil,  des  ancres  d'argent,  des 
cœurs  en  cornaline ,  une  petite  boite  à  mettre  des 
cheveux,  etc. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  loi,  ici,  qui  oblige  depor- 

1.  L'abbé  Louis  était  alors  précepteur  dans  la  famille  Aldo- 
brandini. 

2.  Mil"  de  Mauroy  a  établi  à  Paris  l'Œuvre  des  Quarante  Heures, 
l'Œuvre  des  Tabernacles,  et  l'Œuvre  des  Lampes  devant  le  Saint- 
Sacrement. 
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ter  ce  que  l'on  trouve  à  la  police,  et  que  la  boîte  à 
souvenir  ne  contenait  rien ,  l'abbé  a  déclaré  le  tout 
de  bonne  prise ,  et  l'a  fourré  dans  sa  poche.  Je  l'ai 
réclamé  et  obtenu  pour  toi,  et  je  te  le  porterai. 
Tu  finiras  par  être  très  montée  en  bijoux.  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  n'y  pas  tenir  !  Ceux-ci  peuvent 
bien  valoir  ensemble  soixante  baïoques^. 

J'ai  fait  tes  compliments  particuliers  aux  La 
Plante,  qui  çn  ont  été  charmés.  Ils  vont  revenir  en 
France  et  se  fixer  à  Paris,  où  M""" La  Plante  se  pro- 
pose de  te  cultiver.  Es-tu  heureuse  ! 

J'ai  reçu  une  lettre  du  gentilhomme  Mirés,  très 
charmante  comme  tu  le  verras  par  ce  que  j'en  écris 
à  Eugène.  Les  juifs  et  les  judaïsants  se  conduisent 
mieux  envers  moi  que  certains  chrétiens.  Prends  le 
fiacre  du  pape,  comme  je  prenais  le  fiacre  de  Ta- 
conet,  et  va  quêter  le  gentilhomme  Mirés,  si  tu  ne 
l'as  déjà  fait.  Il  mérite  bien  cela. 

J'écris  à  maman.  Il  y  a  un  mot  pour  engager  An- 
toine ~  à  faire  ses  pàques,  en  même  temps  qu'Agnès 
fera  sa  première  communion.  Pousse  un  peu  ;  offre 
le  père  Millériot,  si  le  curé  gêne. 

1.  Le  baïoque  romain     vaut  un  sou  de  notre  monnaie. 

2.  Antoine  était  le  second  mari  de  M™^  Veuillot. 
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LXVII 

Rome,  7  mars  1860. 

Déjà  le  7  mars  ! 

Mon  occasion  part  plus  tard  que  je  ne  pensais, 
et  j'attends  mon  barbier.  Si  je  te  disais  bonjour, 
pour  passer  le  temps  ?  Ce  sera  toujours  cela  de  pris 
sur  cette  terrible  absence.  L'absence,  ma  fdle,  est 
une  vilaine  bête,  ou  l'homme  que  tu  connais  est 
bien  bête  d'aimer  tant  son  portier ,  sa  cuisinière , 
sa  rue  de  Gribauval,  et  aussi  ses  parents  et  amis. 
J'aime  bien  tout  le  monde,  mais  il  faut  que  j'y  sois 
habitué,  et  je  rencontre  dans  ce  monde  romain, 
au  moment  présent,  pas  mal  de  choses,  même 
bonnes,  qui  sont  difficiles  à  digérer  sans  toi.  Ouf! 
Mon  secret  m'échappe.  Toi ,  tu  es  tout  le  monde  que 
j'aime  bien. 

Ne  le  dis  pas,  à  présent  que  tu  le  sais,  parce  que 
ça  ferait  pleurer  les  autres.  La  vérité  est  que  je  ne 
sais  pas  aisément  me  passer  de  toi,  ma  sœur.  Voilà 
les  désastreux  effets  de  l'habitude. 

Je  me  moque  de  T***  qui  a  contracté  la  manie  de 
faire  un  journal.  Je  le  compare  à  un  homme  op- 
primé vingt  ans  par  son  épouse,  femme  de  bien, 
mais  terrible,  qui  le  sermonne,  qui  le  calotte,  qui 
lui  fait  faire  toutes  sortes  d'actes  de  vertus. 

Cette  vertueuse  épouse  meurt  ;  elle  va  chercher 
sa  récompense  dans  le  ciel ,  et  délivre  son  vertueux 
époux.  Vous  croyez  qu'il  est  bien  content,  et  qu'il 
va  jouir  de  son  repos  ?  Pas  du  tout  ;  il  se  remarie  , 
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il  épouse  sa  cuisinière  :  j'ai  quelque  chose  de  T***, 
tout  le  monde  a  quelque  chose  de  T***,  dirait 
Charles.  Le  bon  Dieu  me  donne  une  vacance ,  mon 
tyran  est  loin  !  11  est  charmant  de  loin,  il  m'écrit 
des  lettres  très  aimables,  il  ne  me  gronde  pas  du 
tout,  il  met  de  l'argent  tant  que  je  A^eux  dans  ma 
bourse,  il  me  loue,  il  me  dit  que  j'ai  de  l'esprit, 
que  je  faisais  un  bon  journal,  qu'il  aimait  mon  jour- 
nal et  moi.  Au  lieu  de  jouir  de  cela,  je  soupire,  et 
je  voudrais  retourner  sous  les  lois  de  ce  despote , 
qui  règle  les  heures  de  mes  repas  et  le  cours  de 
mes  pensées  ;  je  voudrais  lui  demander  humble- 
ment quelques  baïoques,  que  je  n'obtiendrais  pas 
sans  difficultés.  Oui,  ma  sœur,  je  suis  aussi  serin 
que  tu  le  crois  ;  je  l'avoue,  mais  ne  me  le  dis  pas. 

Tu  vois  comme  les  barbiers  viennent  quand  on 
les  appelle,  dans  ce  pays-ci  ! 

C'est  un  affreux  pays,  et  Bédollière  a  raison. 
Hélas  !  son  grand  malheur  est  qu'il  y  a  aussi  des 
Bédollière. 

L'abbé  Lacroix  est  venu  hier  soir  me  lire  la  bro- 
chure du  père  Lacordaire  ;  c'est  faible  d'expres- 
sion, mais,  pour  le  fond,  c'est  bien  misérable.  Si 
je  me  permets  quelque  chose,  Havin  et  Cochin  s'y 
reconnaîtront  moins. 

Adieu,  ma  très  chère.  Le  barbier  ne  vient  tou- 
jours pas,  mais  en  voici  bien  assez  pour  six  sous. 

Ton  frère. 

Je  rouvre  ma  lettre  pourt'annoncer,  non  le  bar- 
bier que  je  demande  depuis  une  heure,  mais  un 
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bain  que  l'on  m'apporte ,  en  s'excusant  de  n'avoir 
pas  compris  ce  que  je  demandais.  Voilà  comme  je 
prononce  l'italien,  et  comme  on  entend  le  français  ! 

Cosa  di  nienie. 


LXVIII 

Mardi,  20  mars  18G0. 

Ma  bien-aimée  Sœur, 

J'ai  manqué  le  courrier  de  samedi;  c'est  le  seul 
depuis  mon  départ.  Si  tu  n'as  pas  reçu  quelque 
chose  par  tous  les  autres,  c'est-à-dire  deux  fois 
chaque  semaine,  c'est  que  la  poste  y  a  mis  de  la 
mauvaise  volonté.  Je  l'ai  bien  accusée  hier,  à  cause 
de  toi,  car  ta  lettre  ne  m'a  été  remise  que  ce  matin; 
mais  je  n'ai  pas  même  songé  à  t'accuser  toi-même. 
Je  sais  que  tu  ne  peux  pas  manquer,  même  d'exac- 
titude. Et  moi,  si  je  me  suis  laissé  prendre,  c'est 
pour  avoir  compté  sur  une  occasion.  J'en  suis  bien 
aise.  Je  t'avais  écrit  sous  une  impression  de  tris- 
tesse, et  quelques  mots  de  ma  lettre  t'auraient  fait 
de  la  peine.  J'aime  mieux  que  tu  sois  désappointée 
demain  qu'affligée. 

Notre  affaire  est  réglée,  et  je  t'en  porterais  moi- 
même  la  nouvelle,  si  c'était  ici  la  même  chose  que 
régler  et  terminer.  Cette  conclusion  définitive  se 
fera,  sans  doute,  attendre  quelques  jours;  néan- 
moins, je  compte  partir  de  demain  en  huit. 


LETTRES  A  SA  SŒUR  161 

Ne  m'écris  donc  plus  ici  ;  fais  seulement  en 
sorte  que  je  trouve  quelque  chose  à  Marseille. 

On  a  réglé  sur  la  base  présentée  par  Eugène; 
malheureusement,  il  a  oublié  les  frais  de  déplace- 
ment et  d'établissement,  et  moi  je  ne  m'en  suis 
souvenu  qu'après  avoir  présenté  son  compte.  Je 
n'ai  pas  voulu  revenir  pour  hausser  la  note.  Une 
quête,  d'ailleurs  très  politique,  fera  le  complé- 
ment nécessaire.  Je  veux  être  muni  pour  une 
année  largement,  en  dehors  de  toute  aventure 
bonne  ou  mauvaise.  Cette  quête  ne  va  pas  mal. 
Déjà  quelques  bons  chrétiens  sont  parvenus  à 
faire  presque  le  poids  d'un  juif. 

L'honneur  qu'on  me  fait  est  plus  grand  que  la 
joie  que  j'en  ai^.  Quelles  terribles  gènes,  et  com- 
bien durera  cette  absence  nouvelle  !  Mais  c'est  la 
volonté  de  Dieu.  Donnant  la  peine.  Il  donnera  la 
grâce.  Vois  ce  que  tu  voudras  faire,  très  chère 
sœur  ;  si  tu  voudras  rester  ou  venir.  Ce  n'est  pas 
pour  toi  qu'il  y  a  lieu  de  délibérer,  je  le  sais, 
mais  c'est  l'intérêt  des  enfants  qu'il  faut  consi- 
dérer. 

Quant  à  moi,  j'accepte  tout.  L'horreur  du  chou, 
au  milieu  de  laquelle  il  faudra  vivre,  dominera  les 
autres  horreurs.  Je  ne  vois  de  très  bon  dans  cette 
aventure  que  le  déplaisir  que  j'en  ai.  Tâche  de 
trouver  une  sauce  qui  la   fasse  avaler  de  notre 

1.  Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  que  le  pape,  résolu  à  ne 
pas  se  priver  du  concours  de  l'Univers,  voulait  faire  les  frais  de 
K.i  publication  à  l'étranger.  On  hésitait  seulement  entre  la  pu- 
blication à  Genève  ou  à  Bruxelles. 

n  —  II 
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mère.  Cela  pourrait  bien  ne  pas  devenir  gai  non 
plus  pour  Eugène  ;  son  métier  de  correspondant 
sera  périlleux. 

J'ai  reçu  la  visite  de  Mgr  de  Charbonnel.  Il  a 
déjà  l'air  content  et  modeste  d'un  novice^. 

C'est  une  belle  chose  que  la  vocation.  Il  m*a 
remis  les  bijoux.  Diables  de  bijoux! 

Le  voile  d'Agnès  a  été  bénit,  et  le  pape  lui  a  donné 
un  chapelet.  Je  lui  achèterai  une  broche  pareille  à 
celle  de  Luce.  La  tienne  est  pour  toi,  mais  tu  auras 
mieux,  si  tu  envoies  ta  quête  avec  une  lettre  courte 
et  bien  écrite,  je  veux  dire  de  l'écriture  de  Luce. 

Tous  les  amis  te  font  des  amitiés.  Fais-en  à  tous 
les  amis.  Le  cardinal  Yillecourt  veut  que  je  le 
nomme;  les  écharpes  sont  achetées. 

Remercie  pour  moi  M^'*^  Guillaud  de  sa  jolie 
lettre,  je  lui  rapporte  un  marbre  et  une  lampe  des 
Catacombes.  Dis  à  Aubineau  que,  s'il  veut  occuper 
ses  loisirs,  Mgr  Estrade  lui  donnera  volontiers  à 
écrire  la  vie  de  M™"  de  Lestenac.  Il  est  enchanté 
de  la  mère  Emilie"-.  M™^  de  Lestenac  est  intéres- 
sante et  d'une  belle  époque,  contemporaine  de 
M.  Olier, 

A  propos  de  M.  Olier,  prie  M.  Gramidon^  de  me 
trouver  la  Vie  de  la  mère  Agnès ^  par  M.  de  Lan- 
tages.  Il  y  en  a  une  édition  en  gallican  ;  ce  n'est 

1.  Mgr  de  Chai-bonnel ,  évèque  de  Toronto,  était  entré  au 
couvent  des  Capucins. 

2.  M.  Léon  Aubineau  venait  d  écrire  la  vie  de  la  Mère  Emilie, 
fondatrice  d'une  congrégation  enseignante  très  prospère. 

3.  M.  l'abbé  Gramidon,  prêtre  de  Saint-Sulpice  et  grand  ami 
de  Li  f.imil  e  Veuillot. 
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pas  celle  que  je  veux.  Pourtant,  je  l'aimerais  mieux 
que  rien.  On  parle  ici  de  la  prochaine  arrivée  de 
M.  Carrière^  et  on  s'en  réjouit.  Il  a  fait  retenir  sa 
chambre  au  séminaire  français.  C'est  très  bien. 

Je  viens  de  chez  un  peintre  où  j'ai  donné  quatre 
heures  de  séance,  par  amour  pour  Bastide,  Ma 
haine  delà  photographie  me  coûte  cher;  mais  je 
soutiens  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  portrait  soit  res- 
semblant. Celui-ci  vient  bien.  Après  quatre  heures 
de  travail,  c'est  tout  à  fait  Plon-Plon.  Hier  Rouher, 
aujourd'hui  Plon-Plon,  où  donc  est  ma  figure?  Et 
en  ai-je  une  ? 

Adieu,  très  chère  sœur.  Je  verrai  le  Saint-Père 
samedi. 

Ton  frère. 


Rome,  20  mars  1860,  9  heures  du  soir. 

Très  chère  Sœur, 

Je  trouve  une  occasion,  quand  mes  lettres  sont 
parties.  J'en  profite  pour  t'envoyer  les  broches.  Tu 
ne  seras  pas  fâchée  de  les  avoir  quelques  jours 
plus  tôt.  Si  tu  peux  envoyer  directement  ton  argent 
au  pape  avec  une  lettre,  il  te  répondra  et  nous 
aurons  la  broche  d'Agnès.  Tu  peux  t'en  rapporter 
à  lui  et  àMgrFioramonti.  Sois  tranquille  sur  le  pre- 
mier article  du  nouvel  Univers.  Il  est  fait,  et  le 
public  qui  n'a  pas  vu  les  corrections  le  trouvera 

1.  Supérieur  général  de  la  Société  de  Saiut-Sulpice. 
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de  main  de  maître.  D'ailleurs,  les  corrections  sont 
corrigées,  et  il  y  en  a  même  une  qui  me  semble 
venir  du  Bon  Dieu,  en  manière  de  punition  contre 
quelques  adversaires  aussi  injustes  qu'intimes. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  du  fils  d'Israël  me  fait 
grand  plaisir.  Je  l'aime  beaucoup  et  s'il  devient 
pauvre  un  jour,  je  le  lui  dirai  et  le  lui  ferai  voir. 
Le  Saint-Père  n'ignorera  pas  ce  qu'il  a  mis  dans  la 
bourse  de  saint  Pierre.  Déjà  il  a  lu  plusieurs  pas- 
sages de  tes  lettres  sur  lui,  plusieurs  passages 
aussi  des  siennes.  Je  crois  franchement  que  mon 
voyage  ne  lui  aura  pas  été  inutile  de  ce  côté.  Je 
t'écris  par  Gaume  frères.  J'ai  oublié  de  leur  dire 
d'envoyer  un  Çà  et  là  affranchi  à  Mgr  Bastide,  qui  le 
remettra  à  Mgr  Lacroix;  dis-leur  de  faire  cela  tout 
de  suite.  11  y  a  eu  une  dizaine  de  blessés  dans 
Laffaire  d'hier,  on  dira  mille.  Goyon  prend  parti 
pour  les  gendarmes  pontificaux.  C'est  son  devoir, 
mais  il  le  fait.  MgrBérardi  prétend  que  les  gendar- 
mes étaient  des  léons  et  se  sont  battus  comme  des 
léoiis.  Si  l'on  sait  ici  profiter  de  l'affaire,  elle  est 
bonne,  Darius  me  donne  3,000  francs.  Le  petit 
frère  des  pauvres,  1,000  francs,  une  Portugaise, 
1,000  francs.  La  Civita  donnera,  Terwagne  aussi, 
Chaillot  même  veut  donner.  Ces  fleurettes  se 
groupent  sur  un  fonds  de  20,000  écusM 

1.  Ces  fonds  étaient  pi-omis  en  vue  du  journal    que    désirait 
le  Saint-Père. 
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LXIX 

Rome,  samedi  26  mars  1860. 

Ma  Sœur, 

Que  Dieu  nous  donne  bon  vent  et  nous  nous 
embrasserons  vendredi  prochain.  Le  petit  frère 
Ernest  me  fait  un  récit  admirable  du  vapeur  napo- 
litain qui  nous  prend  mercredi  à  Civita-Vecchia. 
C'est  le  Capri,  vaste,  tranquille  et  rapide,  qui 
gagne  quatre  et  cinq  heures  sur  tous  les  autres, 
qui  arrivera  de  façon  que  nous  puissions  embrasser 
tout  Marseille,  et  partir  le  jour  même.  Je  voulais 
m'arrêter  à  Marseille,  quêter  à  Lyon  après  avoir 
touché  Nîmes.  Mais,  zut!  Je  serai  trop  près  de  mon 
gros',  d'Agnès,  de  Luce,  d'Eugène,  de  Nanon. 
Point  de  ficelle  et  de  câble  que  je  ne  casse.  C'est 
bête  d'aimer  comme  ça,  mais  voilà  comment  j'aime. 
D'ailleurs  je  suis  pressé,  très  pressé.  J'ai  à  dire, 
j'ai  à  faire,  et  je  ne  brûle  pas  Rome  et  mes  adieux 
pour  retarder  mes  bonjours.  Maguelonne^  se  char- 
gera de  mes  petites  commissions.  Je  me  contente 
d'embrasser  les  plus  privés  et  chers  amis ,  et  je  file. 
Je  prendrai  ce  soir  congé  du  Saint-Père,  qu'im- 
porte le  reste?  Va,  j'ai  assez  de  Rome.  S'il  y  avait 
une  auberge  dans  le  paradis  et  des  visites  à  faire, 
je  n'y  serais   pas  bien.   Dieu  bénisse  les  Ponia- 

1.  Appellation  d'amitié  que  Louis  Veuillot  donnait  souvent  à 
Mlle  Élise  Veuillot. 

2.  Correspondant  de  l'Univers,  à  Rome,  mort  depuis. 
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towski!  Je  leur  ai  dû  de  passer  quelques  soirées, 
sans  mettre  mon  habit  noir.  Ils  ont  été  pour  moi 
d'une  bonté  et  d'une  cuisine  charmantes.  C'est  là 
que  j'ai  trouvé  de  la  simplicité  noble,  un  seul  vin, 
du  bœuf,  des  oranges  douces. 

J'ai  reçu  une  très  bonne  et  longue  lettre  de 
Mirés.  Je  regrette  d'être  trop  pressé  pour  lui 
répondre.  Il  a  vraiment  du  cœur.  Je  l'ai  dit,  et  de 
façon  à  ne  pas  rencontrer  de  contradicteurs.  Je  le 
dirai  encore  ce  soir.  Je  ne  veux  pas  laisser  ignorer 
la  manière  généreuse  dont  il  a  contribué  au  denier 
de  Saint-Pierre.  Si  jamais  Mirés  devient  pauvre,  il 
saura  qu'il  a  en  moi  un  ami.  Il  m'a  mieux  traité  et 
mieux  compris  que  ne  l'ont  fait  beaucoup  de  chré- 
tiens, car,  après  tout  ce  qui  m'a  été  dit  sur  la  cha- 
rité, je  dois  supposer  que  les  chrétiens  qui  m'ont 
si  mal  traité  ne  m'ont  pas  bien  compris.  A  propos 
de  chrétiens,  Mérode  n'est  pas  de  retour  et  je  par- 
tirai sans  l'avoir  vu.  Je  n'en  suis  pas  fâché,  car  à 
quoi  bon  laver  ce  nègre  qui  ne  deviendra  jamais 
blanc  !  Sois  tranquille  d'ailleurs  sur  l'avenir.  Les 
réponses  sont  toutes  faites  pour  l'avenir  comme 
pour  le  passé.  Elles  sont  faites  et  parfaites.  Je  ne 
suis  toujours  pas  gai.  Il  y  a  bien  des  choses  lugu- 
bres sous  les  quatre  lettres  de  ce  petit  mot  :  exil; 
mais  que  de  belles  choses  aussi  sous  ces  six 
lettres  :  devoir!  En  sorte  que,  n'étant  pas  gai,  je 
suis  content.  Le  serais-je  également,  si  l'époque  de 
mon  départ  était  moins  prochain,  ou  si  je  devais 
me  rendre  à  ma  destination  sans  passer  par  Paris? 
Oh!  non,  et  je  n'aurais  pas  même  la  consolation 
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d'admirer  ma  vertu.  Il  est  certain,  sœur,  que  je 
l'aime  beaucoup,  et  peut-être  trop. 

Onze  heures  du  soir.  Je  viens  de  voir  le  Saint- 
Père.  Il  t'envoie  sa  bénédiction.  Il  est  ferme  et 
calme,  et  même  gai.  Je  suis  content.  Ne  viens  pas 
me  chercher  au  chemin  de  fer,  parce  que  j'ignore 
si  je  pourrai  partir  aussitôt  que  débarqué;  il  peut 
faire  du  vent,  je  peux  rester  un  jour  à  Marseille,  et 
même  m'arrêter  à  Lyon. 


LXX 


Paris,  18  juin  1860. 


Ma  chère  Sœur, 


Nous  avons  essayé  hier  le  traitement  d'Agnès 
par  l'Eau-Bonne.  Cela  va  très  bien,  et  elle  a  humé 
sa  bouteille  du  prix  de  vingt  sols.  Je  me  suis  donné 
beaucoup  de  mal  pour  cette  première  expérience, 
que  M.  James  avait  fixée  à  aujourd'hui.  Je  n'ai  pas 
voulu  que  la  sortie  fût  dérangée.  J'avais  préala- 
blement administré  le  chocolat,  qui  a  été  reçu  avec 
plaisir;  j'ai  pris,  en  échange,  le  serment  que  notre 
fille  conserverait  son  appétit  pour  le  dîner.  Luco 
est  gardienne  du  traité ,  moyennant  un  demi-rond 
de  chocolat. 

J'ai  reçu  hier  la  visite  du  comte  Darius  ^  Une 
heure  après,  galant  comme  Cuverville,  j'étais  chez 

1.  Le  comte  Poniatowski. 
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la  comtesse.  Ils  resteront  une  quinzaine,  et  tu 
auras  le  temps  de  les  voir.  Ils  sont  toujours  char- 
mants et  mal  portants.  Ils  ont  laissé  le  pauvre 
Maguelonne  au  lit.  Tout  à  l'heure,  je  vais  mener  nos 
filles  à  la  comtesse  Denyse,  qui  désire  beaucoup 
les  voir.  Les  vieux  Ywanosky  sont  arrivés  en 
Pologne  bien  portants. 

Pierre  a  la  petite  vérole  volante.  Tessier  a 
ordonné  la  nourriture,  la  promenade  et  le  jeu,  en 
sorte  qu'Eugène  n'est  pas  au  désespoir. 

Il  se  plaît  dans  son  logement,  et  ne  reçoit  pas 
son  journal  belge. 

M^'®  de  Mauroy  m'a  apporté  les  nouvelles  de 
Rome.  Je  l'ai  écoutée  une  heure  sans  trouver  le 
temps  long. 

Le  général  va  bien;  et  le  ministre  ne  sait  où 
donner  de  la  tète.  L'abbé  Bastide  voudrait  bien 
savoir  ce  qu'il  voudrait  faire.  Ces  jeunes  gens  sont 
nombreux,  font  l'exercice,  campent  et  demandent 
à  détrôner  Victor-Emmanuel.  Hélas  ! 

Le  petit  abbé  de  Beauvais  t'envoie  130  francs  et 
une  lettre,  où  il  promet  encore  quelque  chose  et 
demande  des  ordres  pour  la  maison. 

J'ai  fini  mes  Mélanges^  et  je  compte  les  porter 
demain  à  Mirés ,  je  veux  dire  Vives  ;  j'avais  déjà  fini 
quand  tu  es  partie,  et  cependant  j'ai  beaucoup  tra- 
vaillé. Quand  on  a  fini,  il  faut  finir  de  finir,  et  ce 
n'est  pas  peu  de  chose. 

Je  te  laisse  pour  aller  chez  M™®  du  Ligondès,  et 
de  là  à  l'hôtel  de  Hollande,  rue  de  la  Paix,  d'où 
nous    rabattrons   au   sein    de   notre    famille    que 
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Rosalie  attend  de  pied  ferme.  Le  ménage  va  bien, 
mais  la  maison  est  vide  et  le  temps  mauvais,  et 
mes  chemises  neuves  me  font  détester  la  vie. 
Voilà,  voilà,  voilà.  Je  te  prie  de  saluer  profon- 
fédcment  la  maman  et  la  sœur.  Demain,  j'aurai 
l'honneur  de  leur  écrire.  Hélas!  J'aimerais  bien 
ijiieux  aller  leur  parler,  mais  il  faut  servir  Vives  et 
Carthur. 

Je  t'embrasse  avec  respect. 


LXXI 


Montmelas  (Rhône),  24  juillet  1860. 

Très  bien,  tout  à  fait  bien!  Je  trouve  ce  château 
beaucoup  mieux  que  sur  le  dessin  que  nous  avons 
vu,  qu'on  accuse  de  l'embellir i.  Le  mal  est  qu'il 
faut  écrire  avec  une  plume  de  fer.  La  plume  de  fer 
est  sauvage  et  brutale,  et  elle  pue.  Tu  te  souviens 
du  dessin  des  angles,  des  rentrants,  des  tours,  des 
tourelles ,  des  guérites  en  tourines  et  en  tourinet- 
tes,  des  pointes  d'arbres  au  pied  des  murs  ;  mais 
le  dessin  ne  donne  pas  la  couleur  de  vieux  caillou 
de  l'édifice;  il  ne  donne  pas  surtout  le  panorama 
de  dix  ou  quinze  lieues  ou  plus  encore,  dans  le 
centre  duquel  ce  rocher  travaille,  s'élève,  sem- 
blable à  une  fleur  rougeàtre  pleine  de  caprices. 
On  est  ici  en  pleine  mer;  une  mer  verte,  la  crête 

1.  Montmelas,  château  de  M.  le  comte  de  T***, 
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et  l'écume  des  flots  sont  faites  de  clochers,  de  mai- 
sons, de  champs  de  blé  jaunissants,  mêlés  dans 
l'abondance  des  vignes.  Comme  dans  l'immensité 
variée  de  la  mer,  on  distingue  toutes  les  nuances 
du  vert,  les  vignes  vert  clair,  les  prés  au  loin 
vert  bleu,  les  sapins  vert  noir.  Il  fait  grand  vent 
et  il  semble  que  le  vent  ait  creusé  ces  vallées  et 
fasse  onduler  la  terre.  C'est  beau,  c'est  gracieux, 
c'est  rude.  Quand  le  temps  sera  levé,  je  verrai  le 
mont  Blanc,  et  un  joli  morceau  de  la  chaîne  des 
Alpes,  et  ce  sera  grandiose.  Rien  ne  diffère  plus 
d'Époisses.  On  se  croirait  dans  une  autre  partie  du 
monde.  De  ma  fenêtre  d'Époisses,  je  voyais  dans 
un  fossé.  D'ici,  mon  œil  se  remplit  de  vallées,  de 
coteaux,  de  villages  et  de  montagnes.  Le  fossé 
que  je  distingue,  à  je  ne  sais  combien  de  lieues, 
s'appelle  la  Saône.  Il  faudra  bien  qu'un  jour  je  te 
fasse  voir  Montmelas. 

Les  gens  sont  charmants.  C'est  autre  chose  qu'à 
Époisses,  et  c'est  aussi  bien.  M.  et  M™*  de  T***  sont 
tristes  au  milieu  de  cette  richesse  dont  je  ne  vois 
qu'un  petit  morceau.  Point  d'enfants.  Oh!  qu'ils 
payeraient  cher  un  embryon  comme  Luce  !  ^lais 
leur  tristesse  est  très  grande  et  très  chrétienne,  et 
ils  ont  toutes  sortes  de  nobles  pensées.  Je  te  con- 
terai cela;  tu  auras,  comme  le  bonGuitaut,  grande 
'  envie  de  pleurer.  M™*  de  T***  est  très  bien.  Lui  est 
un  héros,  capable  de  folie,  j'entends  de  cette  folie 
plus  belle  que  toute  sagesse.  Il  a  délibéré  de  quitter 
son  château,  sa  femme  qu'il  chérit,  et  de  s'en  aller 
à  Rome,  volontaire.  Il  n'a   consulté  personne,  il 
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s'est  offert,  et  il  attend  qu'on  Fappelle.  Son  motif 
est  que,  son  père  ayant  été  préfet  de  Rome  quand 
le  pape  était  absent,  il  convient  qu'il  monte  la 
garde  comme  simple  soldat  à  la  porte  du  pape.  11 
ne  veut  pas  être  autre  chose  que  soldat.  Il  est  très 
intelligent  et  très  instruit.  Il  y  a  ici  quantité  de 
livres  sérieux  et  on  les  lit. 

Je  serai  ce  soir  à  la  Pelonnière^  Il  n'y  aura  pas 
moyen  d'y  rester  tranquille.  Déjà,  hier  soir,  il  y  • 
avait  du  monde,  d'anciens  lecteurs  de  VUnivers; 
on  m'a  parlé  de  certains  chanoines  qui  seraient 
venus  s'ils  m'avaient  su  là,  dussent-ils  venir  à 
pied.  Oui,  des  chanoines!  J'ai  trouvé  une  bonne 
dame  qui  m'a  dit  qu'elle  avait  fouetté  ses  enfants, 
et  qu'ils  étaient  parfaits  à  cause  de  cela.  Mais 
c'était  pour  me  flatter  dans  ta  personne,  parce 
qu'elle  connaît  ton  système  d'éducation. 

J'ai  vu  mon  bon  abbé  de  Màcon  et  un  autre 
prêtre  très  intelligent,  le  curé  de  Saint-Pierre. 
C'est  lui  qui,  après  ta  lettre,  a  mis  l'affaire  du  de- 
nier de  Saint-Pierre  en  mouvement.  On  rit  encore 
de  l'histoire  qui  s'ensuivit,  et  la  préfetle  et  son 
préfet  ne  s'en  relèveront  pas.  Il  n'y  a  point  de 
dommage. 

C'est  aujourd'hui  que  vous  voyagez. Vous  aurez 
chaud,  je  l'espère;  cela  vaut  mieux  que  la  pluie. 
Que  Dieu  vous  donne  une  bonne  route  et  une  heu- 

1.  Maison  de  campagne  de  la  mère  de  M™^  Léon  Aubineau. 
Cette  habitation  est  voisine  de  Lyon.  C'est  donc  de  Lyon  que 
venaient  les  visites  annoncées  dans  ce  paragraphe  de  la  lettre 
de  Louis  Veuillot. 


172         CORRESPONDANCE  DE  LOUIS  VEUILLOT 

reuse  arrivée,  je  serais  heureux  d'en  avoir  le  récit 
et  j'espère  qu'il  m'arrivera  chez  M'^®  Guilliaud. 
Adieu,  sœur;  adieu,  enfants.  Fais  mes  compli- 
ments à  ma  tante  et  à  M''*^  Sophie. 

Ton  frère. 


LXXII 

Paris,  août  1860. 

Bonjour,  sœur.  J'arrive,  j'ai  rendu  mes  devoirs  à 
notre  comtesse,  je  ne  saurais  commencer  aucune 
besogne,  avant  de  t'avoir  donné  le  baiser  du  matin. 
Tu  peux  croire  que  je  ne  t'aime  pas  assez;  mais,  si 
lu  le  crois,  tu  te  trompes. 

Le  chemin  par  le  Mans  est  bon.  Tu  prends  ton 
billet  pour  Paris-Montparnasse,  au  guichet 'de  Saint- 
Nazaire.  Tu  t'installes  à  Nantes  dans  le  wagon- 
Paris.  Tu  as  quarante  minutes  pour  cette  opéra- 
tions, et  tu  restes  sur  ton  séant  jusqu'à  la  gare.  Tu 
es  décrochée  à  Angers,  mais  ça  ne  te  regarde  pas. 
Et  tu  passes  dix  minutes  au  Mans,  que  tu  peux 
employer  à  ta  guise.  On  arrive  à  quatre  heures 
un  quart.  La  foule  n'est  pas  grande.  Nous  étions 
quatre  dans  notre  compartiment.  Je  n'ai  pas  dormi, 
mais  j'ai  pu  m'allonger,  et  la  nuit  a  passé  vite,  en 
bonnes  rêvasseries. 

J'ai  trouvé  Maria  sur  pied ,  et  un  bon  café  sur  le 
fourneau.  Je  lui  ai  donné  (à  Maria)  en  gros  les  der- 
nières nouvelles  de  la  villa  de  mer.  Elle  m'a  donné 
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les  nouvelles  du  numéro  44.  Le  pauvre  Joseph  de  la 
marquise  est  mort  en  Egypte  d'une  fièvre  typhoïde, 
et,  le  même  jour,  on  a  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  sa  mère,  à  je  ne  sais  quelles  eaux  où  elle  était. 
Quant  au  mari  de  ladite  mère,  il  se  porte  bien 
[car  c'est  un  «  feignant  w). 

Quel  car  ! 

J'attends  Eugène  à  dix  heures,  il  me  fournira 
des  paragraphes  plus  intéressants. 
Deuxième  partie  : 

Louise  et  ses  enfants  sont  chez  M™"  Ozanam  à 
Fresnes.  Frédault^  t'écrit;  Mgr  Flavioesten  visite. 
Lucciardi,  enfoncé,  prend  son  parti  en  brave  et  dit 
simplement  à  son  patron  qu'il  se  conduit  envers 
lui  d'une  «  manière  ignoble  »  ;  ce  qui  signifie  non 
noble.  Les  journaux  disent  que  Mgr  de  Mérode  est 
remalade,  mais  il  court.  J'ai  été  le  voir  chez  M.  de 
Corcelles  où  il  demeure,  c'est-à-dire  où  il  ne  reste 
pas.  Voilà,  voilà,  voilà.  J'ai  chaud,  chaud,  chaud; 
l'asphalte  fond,  quel  liquide,  comparé  à  celui  sur 
les  bords  duquel  habite  Pellière  !  Adieu,  sœur  ;  mes 
compliments  très  tendres,  à  tous  et  à  toutes.  Qui 
a  surnagé  dans  le  steeple-chase  d'hier? 

Mirés  esta  Biarritz,  où  il  fréquente  Villemessant, 
lequel  en  rend  compte  dans  le  Figaro,  en  assurant 
qu'il  fait  florès.  Pauvre  garçon!  L'honorer  est  pos- 
sible, le  défigariser,  jamais! 

Faut-il  t'envoyer  deux  lettres  de  Canton  ? 

Du  Lac,  Frédault,  Eugène  dînent  à  la  maison. 

1.  Le  docteur  Frédault,  médecin  et  ami  de  la  famille  Veuiilot. 
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LXXIIl 

Paris,  août  1860. 

Voilà  donc  notre  pauvre  Luce  avec  une  maladie. 

Il  me  paraît  que  cela  tranche  définitivement  la 
question  pour  Époisses.  L'air  de  Bonlez  est  lourd, 
et  quinze  jours  de  courses  ne  donneraient  pas  la 
condition  de  repos  dans  l'air. 

L'enfant  d'Israël  m'est  venu  voir  mardi  soir.  Un 
coup  de  Jarnac  de  ses  liquidateurs  l'a  ramené  plus 
tôtqu'il  ne  l'aurait  voulu  de  Biarritz,  oùil  triomphait. 
Il  est  plein  de  santé  et  d'espoir.  Il  m'a  conté  son 
plan,  qui  est  très  beau,  et  même  très  glorieux.  Je 
ne  lui  ai  rien  dit  de  ses  aventures  dans  le  concert, 
et  il  n'en  a  pas  parlé,  preuve  qu'il  y  pense  suffisam- 
ment, pour  que  son  propre  esprit  lui  donne  les 
verges  nécessaires  ;  mais  il  m'a  parlé  de  son  amitié, 
de  sa  reconnaissance,  de  son  respect,  d'une  ma- 
nière qui  m'a  bien  convaincu  et  bien  touché.  Je  crois 
que,  s'il  reconquiert  sa  position,  nous  serons  assez 
forts  pour  l'empêcher  de  se  venger,  et  même  pour 
le  tirer  un  peu  de  la  bohème.  Il  combine  d'ailleurs 
son  affaire,  de  manière  à  n'avoir  plus  le  besoin  ni 
même  le  droit  de  tripoter  les  mauvaises  conscien- 
ces. S'il  fait  ce  qu'il  se  propose,  et  s'il  a  le  succès 
qu'il  espère,  nous  pourrons  lui  faire  faire  une 
sorte  de  bien,  très  supérieur  à  l'aumône,  dont  il  ne 
perdra  d'ailleurs  ni  l'habitude  ni  le  goût. 

Mgr  de  Mérode  est  venu  me  voir  très  gracieuse- 
ment,  ne   m'a  pas  trouvé  et  est  allé  m'attendre 
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chez  son  frère,  Werner,  où  je  l'ai  rejoint.  Il  dinail 
en  Darboy  avec  Bastide  et  il  est  arrivé  en  retard. 
Il  va  bien  et  il  a  été  fort  aimable  et  affectueux.  Il 
trouve  le  Correspondant  «bien  bête». —  C'est  tout 
ce  que  tu  sauras  de  la  conversation,  ô  policier,  si 
tu  décachettes  cette  lettre  ! 

.  J'ai  diné  hier  avec  Arthur,  toujours  bon  garçon. 
Il  s'est  trouvé  cà  Villers  avec  M'°«  S***  et  M"""  de  C*** 
qui  l'ont  fort  recherché  à  cause  de  leur  parenté. 
M™^  S***  met  du  rouge,  met  du  blanc,  se  couvre 
d'un  chapeau  jeune,  porte  canne  et  donne  ses 
idées  sur  les  livres  nouveaux.  Ah  !  heureusement, 
heureusement,  heureusement  que  les  femmes 
savent  admirablement  supporter  la  douleur  !  Sans 
cela,  elles  seraient  peut-être  un  peu  inférieures 
aux  hommes  ! 

M™®  de  G***  est  modeste,  se  promène  dans  les 
champs  et  se  fait  respecter  par  sa  tenue  ;  toutes 
deux  vont  à  la  messe  et  s'y  tiennent  bien.  Sauf 
son  ridicule,  la  mère  S***  est  d'ailleurs  convenable. 

Je  dine  ce  soir  chez  Mgr  Flavio,  avec  peu  de 
monde.  Je  ne  sais  si  j'y  verrai  Bastide. 

Frédault  t'a-t-il  écrit  qu'il  pense  que  tu  feras 
mieux  de  revenir  de  jour  ? 

Adieu,  très  chère;  je  dis  très  chère,  et  je  trouve 
cela  bien  plat;  mais  tu  entends  ce  que  la  langue  et 
encore  moins  la  plume  ne  peuvent  prononcer.  Ta 
relation  de  la  joute  sur  l'eau  est  bien  jolie.  Le 
résultat  ne  m'a  pas  surpris  du  tout,  ni  la  sur- 
l)rise  des  autres  qui  est  pourtant  bien  plus  sur- 
prenante. 
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L'oncle  Louis'^  (le  monstre)  était  malade  et  avait 
besoin  de  boire  une  tisane  de  queues  de  cerises. 
Son  jardin  était  plein  de  cerisiers,  rouges  de 
cerises.  Le  Père  M***~  y  va  pour  se  procurer  des 
queues.  Le  malade,  au  lit  avec  la  fièvre,  lui  recom- 
mande bien  de  ne  pas  prendre  les  plus  belles. 
Le  Père  M***  lui  dit  :  «  Imbécile,  fiche-moi  la  paix. 
Je  prendrai  celles  que  je  voudrai.  » 

11  sort,  et  se  met  à  faire  la  cueillette.  Tout  à  coup 
la  fenêtre  s'ouvre,  et  le  fiévreux  y  paraît  en  che- 
mise, et  crie  d'une  voix  furieuse  :  Pas  celles-là 
donc;  celles  qui  pendent  sur  le  voisin  ! 

Le  Père  M***  lui  répond  en  héros  de  Waterloo, 
cueille  au  hasard,  et  reparaît  dans  la  chambre. 
Aussitôt  son  frère  l'accable  d'injures,  et  le  Père  M*** 
le  quitte,  non  en  silence,  remportant  cent  francs, 
qu'il  avait  apportés  pour  les  donner  à  ce  frère  éco- 
nome. 


LXXIV 


Paris,  vendredi,  août  1860. 

Le  facteur  m'a  fait  la  plaisanterie  de  n'arriver 
qu'à  dix  heures,  mais  je  lui  pardonne.  Il  est  doux 
de  recevoir  une  lettre,  lorsqu'on  ne  l'attendait 
plus.  Il  est  doux  aussi  de  recevoir  ses  femmes, 

1.  C'est  l'appellation  qu'on  donnait  dans  la  famille  à  un  per- 
sonnage que  l'oiii  connaissait,  en  raison  de  certaines  alliances, 
mais  qui  n'était  nullement  parent  et  pas  même  allié. 

2.  Frère  dudit  oncle  Louis. 
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lorsqu'on  les  attend.  Ne  manque  pas  mardi,  et 
donne-moi  bien  l'heure.  Mon  Dieu  que  cela  me 
fera  plaisir  de  vous  revoir  ! 

J'ai  donc  diné  hier  chez  Mgr  Flavio  avec  quatre 
ou  cinq  Italiens ,  tous  plus  plaisants  les  uns  que 
les  autres.  Il  y  avait  un  marchese  X***  qui  veut 
que  nous  lui  fassions  gagner  Findulgence  du 
Montreur  de  Rome,  et  un  marchese  Z***  que 
je  voudrais  bien  te  montrer,  quoique  je  ne  sois 
pas  sûr  d'y  gagner  l'indulgence.  Bonnes  gens  d'ail- 
leurs; mais  que  ce  soient  là  des  tètes  de  peuple, 
je  le  nie,  et  il  faudra  bien  que  la  révolution  y 
mette  la  main.  La  révolution  est  un  criminel,  que 
le  Bon  Dieu  emploie  à  balayer  les  rues,  à  vider  les 
égouts,  et  qui  abuse  de  son  emploi  pour  casser 
des  vitres. 

J'ai  eu  ce  matin  la  visite  des  Testas ,  joyeux  et 
affectueux  comme  toujours.  Je  leur  ai  demandé  à 
diner  pour  ce  soir.  C'est  un  peu  téméraire ,  parce 
que  le  mariage  de  Jeanne  souffre  des  difficultés  et 
qu'elle  est  devenue  sujette  à  pleurer  dans  ses 
sauces.  Avaler  une  larme  de  Jeanne,  même  cuite, 
c'est  exposer  beaucoup  la  digestion.  Comme  les 
Testas  sortaient,  Mirés  est  entré  avec  un  gros 
paquet  de  feuillets.  Je  l'ai  retenu  à  déjeuner  et 
Maria,  en  cinq  minutes,  a  retourné  une  omelette  et 
produit  un  dessert  qui  montraient  bien  ses  sen- 
timents d'actionnaire  pour  ce  gérant  funeste  et 
adoré.  Quant  à  lui,  il  ne  parlait  que  de  Luce.  Il  a 
déjà  consulté  trois  médecins  et  pris  ses  disposi- 
tions pour  nous  changer  l'hiver  en  été.  Il  croit  de 

II  —  12 
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plus  en  plus  toucher  le  moment  de  rentrer  en 
Californie.  Et  je  te  dis  que,  si  le  succès  lui  ré- 
pond, nous  lui  ferons  faire  des  choses  dont  le  Bon 
Dieu  sera  content.  Non  seulement  il  n'a  point 
d'idée  basse,  mais,  les  idées  les  plus  hautes 
que  l'on  puisse  montrer,  il  s'y  installe  d'une  en- 
jambée. Nous  dînons  demain  chez  lui,  Eugène 
et  moi. 


Samedi. 

Deux  curés  qui  veulent  me  faire  bâtir  une 
église,  comme  si  j'étais  une  simple  femme,  m'ont 
au  moins  fait  manquer  l'heure  de  la  poste.  J'ai 
dîné  chez  Testas,  où  j'ai  pris  une  belle  peur,  en 
lisant  une  lettre  de  Luce  qui  dit  que  tu  prends  sa 
maladie.  Si  je  n'avais  pas  ta  lettre  de  ce  matin,  je 
ferais  de  jolis  rêves  !  mais  c'est  une  lettre  vivante. 
Dieu  merci  ! 

Maisonneuve  m'écrit  «  du  cinquième  mois  de 
sa  captivité»,  laquelle  ne  laisse  pas  encore  pré- 
voir une  fin.  Marianne  se  lamente,  et  lui  aussi. 
Néanmoins,  il  a  l'air  de  se  soutenir  sur  l'eau. 
Il  est  question  d'acheter  une  nouvelle  barraqua, 
tout  près  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  J'en  suis 
d'avis. 

Rien  de  Bastide. 

J'ai  encore  bien  des  choses  à  te  dire,  mais  j'ai 
aussi  les  papiers  de  notre  circoncis  à  corriger, 
et  je  termine ,  en  vous  embrassant  à  la  fin  de  ma 
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lettre.  Demain,  j'écrirai  un  mot  à  Popiel.  Bien  des 
compliments  dans  la  maison.  Moi  aussi,  je  suis  de 
ceux  qui  regrettent  de  ne  plus  m'y  voir. 


LXXV 


Paris,  septembre  1860. 

C'était  pour  me  dire  non^.  En  l'absence  de 
M.  Treilhard  absent,  et  de  M.  Chose  qui  est  ailleurs, 
un  secrétaire  m'a  signifié  le  décret,  avec  un  senti- 
ment de  douleur  très  convenable.  Et  voilà.  Je  suis 
arrivé  hier  en  bonne  santé...  Maman  est  bien,  mais 
Antoine  est  plus  blanc  que  ce  papier.  Louise  va 
merveilleusement;  elle  n'a  point  fondu,  et  les  ré- 
voltes de  Pierre-  ne  la  font  point  pâlir.  Du  Lac  est 
résigné.  J'espère  que  Maria  est  arrivée,  et  que  je 
coucherai  ce  soir  dans  mon  lit. 

On  t'a  renvoyé  des  lettres  qui  sont  arrivées  ce 
matin;  mais  je  suis  tout  de  même  à  Paris,  reren- 
voie-les-moi.  J'ai  reçu  la  lettre  de  M""^  d'Esgrigny. 
Elle  vaut  mille  réponses,  j'en  ferai  au  moins  une. 
La  poste  presse. 

Adieu,  sœur  chérie. 

1.  Louis  Yeuillot  avait  fait  la  tentative  de  demander  au  pou- 
voir impérial  l'autorisation  de  faire  reparaître  l'Univers. 

2.  Pierre  Yeuillot;  il  avait  un  an. 
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LXXVI 

Solesmes,  12  juin  1861. 

Cinq  heures  de  wagon  entre  un  avocat  et  un 
marchand  de  bœufs,  six  heures  de  patache  entre 
deux  crinolines,  vingt  minutes  de  «  tape-cul  »,  voilà 
comment  on  arrive  à  Solesmes,  quand  les  moines 
sont  couchés  ;  mais  l'hospitalité  veille,  et  dom 
Guéranger  ne  dort  que  quand  il  est  malade.  On 
m'a  reçu  très  tendrement.  J'ai  retrouvé  mon  même 
père  Hôtelier,  qui  me  soignait  et  me  dorlotait  il  y  a 
dix-huit  ans;  il  m'a  dit  tout  de  suite  qu'il  avait  en- 
core la  veuillotte,  laquelle  est  une  robe  de  chambre 
que  je  laissai  ici,  lors  de  mon  premier  séjour.  Elle 
sert  de  couvre-pieds  à  ce  cher  père  Hôtelier,  et  elle 
est  célèbre  sous  son  illustre  nom.  Voilà  une  robe 
de  chambre  bien  placée!  Pendant  que  l'on  discou- 
rait de  la  veuillotte,  dom  Cellerier  me  faisait  pré- 
parer à  dîner,  car  j'avais  crié  famine  tout  en  arri- 
vant. Dom  Cellerier,  dom  Hôtelier  et  dom  Abbé 
m'ont  tenu  compagnie  au  réfectoire,  avec  la  poli- 
tesse et  la  bonne  grâce  monastiques,  ce  qui  n'est  pas 
peu  de  chose.  Il  y  avait  un  veau  très  tendre,  et  des 
rillettes  façon  Segretain;  avec  cela,  un  appétit  de 
douze  heures  ;  je  te  laisse  à  juger  du  coup  de  dent. 
Eugène  te  décrira  ma  chambre.  C'est  celle  que  j'ai 
occupée.  Je  voudrais  bien  que  tels  fussent  l'éten- 
due, la  boiserie  et  les  fenêtres  du  salon  de  notre 
maison  de  campagne.  Les  oiseaux  chantent  toute 
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la  journée;  les  moines  à  peu  près  de  même,  et  la 
rivière  ne  se  tait  ni  jour  ni  nuit.  Enfin,  ça  va  bien, 
nous  verrons  tantôt  la  nourriture.  Je  compte  que 
l'amitié  et  la  vertu  hospitalière  de  dom  Hôtelier 
me  procureront  du  lait  caillé;  il  le  faisait  autrefois, 
quand  je  n'étais  qu'un  petit  journaliste  de  rien  du 
tout.  Je  conclus  que  je  vais  me  trouver  très  heu- 
reux, et  travailler  comme  deux  paires  de  bœufs.  Je 
dis  deux  paires,  parce  que  ce  matin,  défaisant 
ma  malle,  je  me  suis  trouvé  quatre  paires  de 
chaussures.  J'en  retirais  toujours.  Cela  m'a  bien 
consolé  de  diverses  choses  qui  me  manquent.  J'ai 
aussi  deux  pinceaux  à  barbe  :  l'un  d'eux  me  ser- 
vira de  glace  ! 

Adieu,  chère  sœur,  fais  mes  compliments  au 
petit  frère.  Ce  cher  petit  frère,  je  me  rappelle 
qu'il  est  venu  me  voir  ici,  et  comme  il  a  été  bon, 
tendre,  attentif,  durant  tout  ce  voyage  que  je  fis  à 
Angers  en  1843  ! 

On  dit  qu'il  va  faire  beau  temps.  Je  n'en  crois 
rien;  ce  ne  serait  pas  naturel. 


LXXVII 


Solesnies,  2  juillet  1861. 

Ma  chère  sœur,  que  le  bon  Dieu  te  rende  le 
bien  que  tu  me  fais,  et  qu'il  te  le  rende  par  moi! 
Je  t'aime,  et  je  suis  ton  frère. 

Luce  m'écrit  que  tu  as   l'air  d'être  fatiguée   et 
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que  tu  l'avoues.  Dis-moi  ce  qu'il  en  est.  Si  tu  as 
quoi  que  ce  soit  au  delà  de  l'ordinaire,  je  le  saurai 
jeudi,  et  je  serai  auprès  de  toi  vendredi.  Sinon,  je 
passerai  encore  dimanche  à  Solesmes,  et  je  ne  par- 
tirai que  lundi.  Je  n'irai  point  à  Champagne,  mal- 
gré la  bonne  grâce  redoublée  des  invitations.  Je 
commence  à  être  en  train  de  travail,  et  je  perdrais 
un  temps  qui  devient  précieux.  C'est  le  temps  des 
foins.  Les  jours  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été 
froids  et  humides.  Je  n'aurai  pas  fini  lundi;  il 
faudra  encore  faire  marcher  la  plume  avant  le  dé- 
part. Mais  enfin  je  pourrai  emporter...  mon  brouil- 
lon !  Nous  le  mettrons  au  net  sur  le  bord  de  l'eau; 
nous  laverons  les  taches  dans  la  mer. 

Adieu,  chère  sœur;  écris-moi  sincèrement  sur  ta 
santé.  Il  n'est  pas  du  tout  essentiel  que  je  reste  ici 
deux  ou  trois  jours  de  plus  ;  un  mal  de  tête  qui 
m'obligerait  de  venir  t'embrasser  vendredi  matin, 
m'obligerait  fort,  s'il  devait  finir,  aussitôt  que  tu 
me  l'auras  dénoncé. 

Ton  frère. 


LXXVllI 

Solesmes,  5  juillet  1861. 

Je  me  fie  à  ta  parole,  et  je  reste,  avec  une  vio- 
lente envie  de  partir.  Je  serais  même  parti ,  si  mon 
manuscrit  n'était  pas  en  ce  moment  sous  les  yeux 
du  père  Abbé.  Et,  par  parenthèse,  le  père  Abbé 
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n'est  pas  content.  Il  trouve  que  c'est  lourd  et  court 
d'haleine.  Je  crains  qu'il  n'ait  raison.  Moi-même, 
en  écrivant,  j'ai  senti  quelque  chose  de  cela.  Ce- 
pendant, il  n'est  pas  d'avis  que  je  jette  ce  manus- 
crit au  feu,  et  je  n'en  suis  pas  non  plus  tenté. 
Quand  je  l'aurai  refait,  à  la  bonne  heure!  Veux-tu 
m'envoyer,  chère  sœur,  un  exemplaire  des  Filles 
de  Bahyloiiel  Tu  trouveras  cela  dans  un  coin  de 
l'armoire,  derrière  mon  bureau.  Aie  soin  de  pren- 
dre un  exemplaire  corrigé.  Pour  t'y  reconnaître, 
regarde  à  la  fin,  et  vois  si  le  dernier  vers  est  sans 
faute  d'impression.  Adieu,  chère  sœur. 
Je  t'embrasse  bien  fort. 


LXXIX 

Solesmes,  6  juillet  1861. 

Ma.  très  chère  Sœur, 

Je  pars  lundi  matin,  à  quatre  heures,  et  j'arrive 
pour  dîner.  Je  dois  cette  bonne  combinaison  au 
très  aimable  cousin  de  Segretain,  qui  me  donne  sa 
voiture  pour  aller  prendre  la  diligence.  Je  reviens 
bien  content ,  je  t'assure ,  et  je  rapporte  pas  mal  de 
copie. 

Dis  à  nos  jeunes  filles  de  suspendre  leur  corres- 
pondance. Elles  m'ont  écrit  bien  assidûment  et 
bien  gentiment.  Elles  grillent  fort  d'être  dégril- 
lées, et  moi  aussi.  Dégrillons-les  donc,  puisque 
je  me  déclôture. 
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Pour  m'amuser,  je  me  suis  coupé  la  barbe.  Je 
t'en  préviens,  parce  que  je  ressemble  beaucoup 
à  Chantrel;  mais  c'est  tout  de  même  moi...  un  peu 
changé,  néanmoins,  Dieu  merci  ! 

Adieu,  ma  sœur,  si  je  ne  t'étouffe  pas  dans  mon 
premier  embrassement,  lu  auras  de  la  chance. 


LXXX 

]\Ioulins,  26  septembre  1861. 

Ma  sœur,  le  départ  est  vers  neuf  heures  du  ma- 
tin, l'arrivée  vers  cinq  heures  du  soir,  et  ce  sera 
samedi.  Puissent  ces  renseignements  te  suffire;  je 
ne  peux,  en  ce  moment,  les  avoir  plus  précis. 
J'espère  que  cet  à  peu  près  suffira,  et  que  tu  ne 
me  fermeras  pas  la  porte,  sous  prétexte  que  ce 
n'est  point  moi. 

On  est  toujours  très  bien  ici  ;  vraiment  très  bien. 
Nous  sommes  de  bons  enfants ,  dit  Mgr  Pierre  Ml  ne 
dit  rien  de  trop.  On  est  gai,  il  y  a  du  monde  ecclé- 
siastique, et  c'est  le  meilleur;  et  il  est  nombreux. 
Les  petits  soins  continuent.  Ils  sont  incomparables. 
Tu  ne  connaîtras  jamais  mon  mérite  ni  ma  ten- 
dresse, parce  que  tu  ne  sauras  jamais  ce  que  je 
quitte,  pour  vivre  dans  tes  fers.  Il  faut  avouer 
aussi  que,  depuis  mon  départ,  j'ai  mis  mon  habit 
tous  les  soirs  et  fait  ma  barbe  tous  les  matins, 
sans...  citron.  J'arriverai  les  mains  vides.  Rien  à 

1.  Mgr  de  Dreiix-Bré/é. 
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cueillir,  sauf  quelques  poires.  J'ai  lu,  à  tout  ha- 
sard, ta  lettre  sur  la  caisse  de  Tulle.  Oh!  les 
inspirations  du  génie  ! 

Je  remercie  le  petit  frère  de  sa  lettre  sur  l'af- 
faire X....,  et  toi  des  tiennes.  Plus  je  vais,  plus 
je  vois  venir  et  se  prolonger  les  mauvais  jours. 
Dieu  laissera  beaucoup  de  latitude  à  ses  ennemis, 
et  on  verra  bien  des  traîtres.  Le  petit  troupeau  ne 
sera  pas  sans  mérite  de  ne  point  trembler,  car  il 
se  verra  bien  petit. 

L'avertissement  donné  à  Saint-Marc  Girardin  et 
aux  Débats  m'a  procuré  un  petit  frisson.  Il  ne  faut 
pas  agiter  beaucoup  de  chiffon  devant  Persigny 
pour  le  mettre  en  fureur.  Mais  enfin,  nous  voulons 
faire  la  volonté  de  Dieu ,  et  nous  la  trouverons 
bonne,  et  Dieu  sera  plus  puissant  que  Persigny; 
je  veux  dire  plus  longtemps. 

Adieu,  ma  chère  et  très  chère  sœur,  je  vous  em- 
brasserai samedi,  et  j'en  serai  bien  aise;  mais,  là, 
ce  qui  s'appelle  bien  aise. 

Papa. 

Cette  lettre  était  destinée  à  t'amuser  ce  matin  ; 
l'imperfection  humaine  n'a  pas  permis  qu'elle  fût 
mise  à  la  poste.  Je  rajoute  ce  bonjour,  qui  ne  coû- 
tera qu'une  enveloppe  à  Mgr  Pierre. 

De  Moulins,  nous  allons  aller  chanter  une  grand' 
messe  au  grand  séminaire.  Il  faut  bien  contenter 
ces  pauvres  enfants.  Mon  domestique  m'a  dit  : 
«  Monsieur  prend-il  quelque  chose  avant  sa  messe? 
—  L^n  peu  de  café  au  lait.  »  Il  m'a  apporté  un  bol  oii 
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j'aurais  pu,  ma  faim  assouvie,  prendre  un  bain  de 
siège.  Voilà  ce  que  j'aime...  et  que  je  laisse  pour 
toi.  Et  tu  prétendras  que  tu  sais  aimer!  Non,  non, 
tu  as  su  organiser  ta  librairie,  pas  autre  chose. 


LXXXI 

Bernay,  24  décembre  1861. 

Ma  Sœur  chérie, 

Je  reviens  samedi.  Est-ce  pour  toi,  est-ce  pour 
l'arbre  de  Noël,  chi  lo  sa  ?  Je  suis  cependant  très 
bien  ici,  bien  nourri,  bien  chauffé,  bien  soigné, 
bien  promené,  pas  trop  présenté. 

Avec  tout  cela,  j'ai  envie  de  revenir.  L'homme 
est  un  abime  de  contradiction,  il  aime  ses  tyrans. 
J'ai  eu  grand  tort  de  t'appeler  président,  au  temps 
jadis;  cela  t'a  donné  l'idée  de  devenir  empereur, 
mais  alors,  pourquoi  est-ce  que  je  n'aime  pas  mon 
autre  empereur  ? 

L'annonce  d'une  saisie  m'intéresse  et  m'émeut. 
J'ai  travaillé  dans  la  pensée  que  ce  livre  ^  pourrait 
bien  me  conduire  à  Mazas,  et  je  sais  par  quelles 
portes  entreront  les  gendarmes.  J'y  ai  réfléchi, 
lorsque  j'ai  lu  les  épreuves ,  et  je  les  ai  laissées  ou- 
vertes, parce  que  c'eût  été  une  lâcheté  de  les  fer- 
mer. De  Paris  à  la  Guerche,  j'ai  composé  et  écrit 

1.  Le  Guêpier  italien,  brochui'e  politique  qui  venait  de  pa- 
raître, et  que  Louis  Veuillot  avait  composée  à  Solesmes. 
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mon  plaidoyer,  et  le  voyage  ne  m'a  pas  paru  long. 
Tout  ce  que  je  dirai  est  en  graine  sur  mon  calepin. 
A  présent,  je  m'endors,  en  refléchissant  sur  la  ma- 
nière d'utiliser  le  temps  en  prison.  Il  y  aura  des  en- 
nuis, mais  je  ferai  pénitence,  et  je  ne  ferai  pas  ma 
barbe,  voilà  les  beaux  côtés  de  la  chose  ;  sans  comp- 
ter ce  que  l'on  aura  à  dire  au  portier,  lorsqu'on  se 
présentera  là-haut.  Et  je  prétends  que,  s'il  ne  trou- 
vait aucun  moyen  de  me  faire  entrer ,  il  me  ferait 
une  petite  place  dans  sa  loge.  Là-dessus,  tenons- 
nous  tranquilles.  Ce  qui  arrivera  sera  la  volonté  de 
Dieu,  pour  notre  vrai  bien. 

J'ailu  lalettre  de  Segretain.  Je  la  connaissais  déjà. 
Il  n'avait  pas  négligé  de  me  fournir  ses  idées  sur 
Mozart.  Elles  sont,  pour  le  moins,  aussi  cocasses 
que  celles  qu'il  me  reproche  d'avoir  prises  de 
M"""  Gertz,  et  M™*'  Gertz  est  tout  de  même  plus 
forte  que  lui^.  Le  père  Abbé  avait  lu  ce  chapitre  à 
Solesmes  ;  suivant  lui,  c'était  un  des  bons.  Ainsi ,  les 
hommes  de  mérite  ont  des  opinions  divergentes. 
Quant  au  portrait  de  Segretain,  pends-le  quelque 
part. 

J'ai  fait  une  course  à  Bourbon-l'Archambault,  où 
j'ai  vénéré  un  des  plus  grands  morceaux  de  la 
Vraie-Croix  qui  existent.  Il  a  été  donné  par  saint 
Louis  à  un  de  ses  fils.  J'aurais  aimé  que  l'on  saisît 
dans  ce  moment-là,  et  j'y  pensais,  avec  une  accepta- 
tion parfaite  des  suites.  J'ai  vu  trois  belles  églises 
et  plusieurs  bon  curés  fort  dévoués  à  leur  évêque. 

1.  M"'e  Gertz,  Suédoise  convertie,  auteur  de  l'Eiitliousiasme, 
et  d'une  savante  étude  sur  la  musique. 
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Fais-moi  l'amitié  de  mettre  tout  de  suite  à  la  poste, 
à  mon  adresse,  deux  exemplaires  des  Filles  de  Ba- 
hylone.  Prends-les  dans  l'armoire,  derrière  mon 
bureau,  et  reçois  Fassurance  de  mon  respectueux 
dévouement. 

Louis. 


LXXXII 

Civita  Vecchia,  7  mai  1862, 
En  gare. 

Nous  voici  bien  portants  aux  portes  de  Rome. 
Tout  a  été  charmant  depuis  Marseille,  temps,  amis, 
mer.  J'ai  mangé  sur  le  bateau  et  rien  rendu.  Du 
Lac  est  dans  une  ivresse  silencieuse,  et  il  a  un  coup 
de  soleil  sur  le  nez,  mais  ça  ne  fait  rien.  L'abbé 
Sauvé  est  vénérable  et  enthousiaste,  il  commu- 
nique ses  impressions,  même  il  les  crie;  mais  ça. 
ne  fait  rien.  Il  faut,  aux  jours  d'été,  l'aigre  cri  des 
cigales. 

J'ai  rencontré  sur  le  bateau  le  père  Fulgence^, 
avec  son  panier,  juste  à  l'endroit  où  nous  l'avions 
vu.  J'ai  rencontré  Féburier  et  sa  femme  et  d'autres 
amis.  Ah  !  si  nous  avions  sii  cela  !  Sur  le  bateau  il 
y  avait  cinq  évéques,  un  anglais,  deux  hollandais, 
un  russe  et  un  français.  Quantité  de  prêtres  et  de 
bons  catholiques. 

1.  Un  religieux  franciscain  du  couvent  de  l'Ara-Cœli,  alors 
supérieur  des  franciscains  de  Terre-Sainte. 
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Enfin,  chère  sœur,  ça  va  bien,  mais  j'entends 
siffler  le  chemin  de  fer,  et  j'ai  une  plume  de  fer,  et 
vous  êtes  loin;  cela,  c'est  bête. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement.  Mes  respects 
au  petit  frère. 

Louis. 


LXXXIII 


Rome,  15  mai  1862. 


Ma  Sœur  très  chérie. 


J'ai  fait  ce  matin  une  bêtise.  Espérons  que  ce 
n'est  pas  la  dernière,  car  alors  je  me  trouverais 
près  de  mes  derniers  moments. 

J'ai  manqué  le  courrier;  j'étais  convaincu  qu'il 
fallait  mettre  à  la  poste  le  jeudi,  c'est-à-dire  demain. 
Toi,  tu  ne  fais  pas  de  ces  erreurs-là,  tu  ne  manques 
pas  le  coche  ;  et  ta  lettre  endormie  m'est  arrivée 
tantôt,  très  éveillé. 

Donc,  te  voilà  à  Craon^.  Je  t'en  félicite,  tu  jouis 
d'une  fraîcheur  que  je  n'ai  point  ici,  malgré  l'her- 
métique clôture  de  mes  vastes  appartements.  D'ail- 
leurs je  suis  bien,  et  d'autant  mieux  que  je  te  sais 
bien.  Moi,j'ai  vulePape  hier  soir  {audience  di gran 
favoré) ,  etj'en  suis  encore  tout  embaumé.  11  se  porte 
parfaitement,  il  est  tranquille,  même  gai.  Je  neTai 

1.  Le  château  de  Craon,  résidence  de  M™^  la  marquise  do 
Champagne. 
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trouvé  changé  en  rien ,  ni  dans  son  aspect,  ni 
dans  son  langage.  Ce  qui  est  changé,  c'est  son  ac- 
cueil. Oui,  sœur;  il  a  été  plus  aimable,  plus  cordial, 
plus  tendre,  plus  père  que  quand  nous  l'avons  vu 
ensemble.  11  a  mis  sa  main  sur  ma  tète,  et  j'ai  causé 
longtemps,  accoudé  sur  son  fauteuil. 

Il  attendait  les  adieux  du  général  de  Goyon  et 
ensuite  l'arrivée  de  Lavalette.  Il  attend  tout  tran- 
quillement, et  s'attend  tranquillement  à  tout.  II  n'a 
pas  cessé  de  compter  sur  Dieu.  On  ne  l'effrayera 
pas,  et  on  ne  le  trompera  pas.  Je  suis  sorti  de  cette 
entrevue,  avec  une  tranquillité  de  cœur  que  je  ne 
comptais  pas  trouver  à  Rome ,  dans  les  circons- 
tances présentes. 

Lorsque  je  lui  ai  présenté  le  Denier^  il  a  cru  que 
tu  l'avais  tiré  de  ta  bourse,  et  s'est  écrié  que  c'é- 
tait par  trop  fort  ;  je  lui  ai  dit  que  c'était  ton  travail, 
et  non  pas  ton  argent. 

Il  a  fait  alors  allusion  à  notre  dernier  envoi  i,  et 
m'a  dit  que  j'étais  un  orgueilleux,  qui  ne  voulais 
rien  recevoir  du  pape.  J'ai  répondu  que  je  n'avais 
pas  agi  par  orgueil  ;  il  a  répliqué  en  souriant  qu'il 
le  savait  bien  ;  que ,  pour  lui ,  il  était  comme  les  ca- 
pucins qui  vont  demander  partout,  et  à  la  porte  de 
qui  on  trouve  toujours  des  gens  qui  viennent  man- 
ger la  soupe. 

Avant  cet  incident  du  denier,  il  m'avait  déjà  de- 

1.  A  la  suppression  de  V Univers,  le  Saint-Père,  voulant  faire 
le  traitement  du  rédacteur  en  chef,  lui  avait  envoyé  une  somme 
que  Louis  Yeuillot  avait  rendue,  en  la  versant  au  Denier  de 
Saint-Pierre. 
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mandé  de  tes  nouvelles  et  je  lui  avais  répondu  : 
Tout  à  l'heure,  très  Saint-Père.  J'ai  fait  passer  tout 
le  monde  avant  toi,  et  je  t'ai  gardée  pour  la  fin.  Est- 
ce  bien  fait,  mon  maître  ? 

En  terminant,  il  m'a  dit  en  italien  (langue  du 
cœur)  de  lui  demander  ce  que  je  voulais.  Je  lui  ai 
.  demandé  une  audience  pour  Du  Lac,  nonobstant 
l'encombrement  des  évéques.  Il  me  l'a  accordée. 
Et,  le  lendemain,  il  a  dit  de  lui-même  à  Mgr  Pacca  : 
«Du  Lac  a-t-il  demandé  une  audience?  Il  faut  la  lui 
donner.  »  Ainsi,  Du  Lac  le  verra.  J'ai  réclamé  une 
autre  chose  encore  :  la  grâce  de  pouvoir  baiser  ses 
pieds  avant  départir,  a  Si,  si,  je  vous  reverrai,  caro 
Veuillot.  ))  Veux-tu  quelque  chose, toi? Demande,  tu 
l'auras.  Mgr  Bérardi  m'a  dit  qu'il  avait  reçu  Tordre 
de  me  traiter  avec  beaucoup  d'affection  et  de  fi- 
nesse, raffinement  de  distinction.  Tu  avoueras  que 
rien  que  cela  vaut  le  voyage. 

Ainsi,  le  pape  a  tout  su  pour  les  étrennes,  et  je 
n'en  suis  pas  fâché.  Ce  qui  ne  te  fâchera  pas  non 
plus,  c'est  de  savoir  que  lesdites  étiennes  de- 
vaient être  accompagnées  d'une  dépêche  très  hono- 
rable. Mgr  Sacconi  me  l'a  dit.  La  dépêche  a-t-elle 
été  supprimée  dans  les  bureaux  de  Rome  ou  dans 
ceux  de  Paris,  je  l'ignore. 

Tous  les  amis  continuent  d'être  très  affectueux 
et  mon  hôte  est  charmant  ^  entre  tous.  Le  voyage 
de  Subiaco  a  été  très  bien;  le  beau  ciel  d'Italie  a 
fortement  craché   sur  notre  tête,  mais  le  dernier 

1.  Louis  Veuillot  demeurait  chez  Mgr  l'évèque  de  Moulins, 
place  Navone. 
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jour  seulement,  et  pendant  que  nous  étions  en  omni- 
bus. Bastide  est  plus  magnifique  que  jamais.  Le 
buste  du  Pape,  d'Etex,  est  très  beau,  quoique  fait  de 
souvenir,  je  l'ai  dit  au  Saint-Père  qui  en  a  été  con- 
tent. Celui  deMérodc  ressemblant  et  sérieux(oui  !). 
Celui  du  cardinal  Antonelli  vient  bien,  à  ce  que  dit 
le  statuaire;  on  lui  donne  d'ailleurs  autant  de  séan- 
ces qu'il  veut.  Il  faut  espérer  que  l'argent  viendra 
après  tout  cela,  Etex  est  toujours  excellent;  mal- 
heureusement, il  a  autant  de  tact  que  L***! 

Les  évoques  arrivent,  je  les  vois  tous  ou  chez 
Mgr  Nardi,  ou  chez  eux,  ou  chez  moi;  l'intérêt  est 
grand  et  peut  fournir  un  volume  durable.  Du  Lac 
est  dans  un  ravissement  continu.  Il  a  vu  hier  le 
pape  pour  la  première  fois  au  Consistoire,  sur  la 
Sedia.  Je  n'ai  pas  regardé  le  pape,  j'ai  regardé  Du 
Lac  :  il  était  blanc  comme  un  linge ,  et  les  yeux  pleins 
de  larmes. 

J'ai  des  idées  en  foule  et  du  papier  tout  prêt, 
mais  le  temps  d'écrire  ,  je  ne  l'ai  pas.  Je  manque 
considérablement  à  mon  règlement.  Je  crois  même 
que  je  ne  l'ai  pas  observé  une  seule  fois  ;  Tévêquo 
est  très  causeur  et  très  promeneur,  et  mes  amis  ne 
font  pas  moins  foule  que  mes  idées.  J'espère  que 
tout  cela  va  se  rasseoir,  et  que  je  mettrai  la  main  à 
la  pâte,  un  de  ces  matins. 

Mille  compliments  du  prince  Lucien  ^  Il  m'a  in- 
vité à  mettre  mon  couvert  chez  lui,  j'en  ai  usé  une 
fois  avec  Bastide.  Il  faudrait  pour  bien  faire,  dit-il, 

1.  Le  cardinal  Bonaparte. 
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que  l'empereur  fût  ami  du  pape  et  m'eût  pour  mi- 
nistre. Il  a  raison,  mais  je  crains  que  ses  désirs  ne 
soient  pas  satisfaits. 

Altri  complimenti  du  Père  abbé  do  Santa  Sco~ 
lastica  et  de  ton  confesseur  du  Sagro  Speco;  ce 
dernier  est  toujours  très  charmant.  11  se  nomme 
A.  Ramiro  Maria  Fornelli  et  t'envoie  des  feuilles  du 
Roseto.  J'en  mets  deux  ici  pour  W^^  la  marquise  de 
Champagne  et  pour  M.  René.  J'en  ajoute  une  troi- 
sième pour  M.  l'abbé.  Offre  en  même  temps  mes 
respects  aux  deux  robes,  et  mon  amitié  très  sin- 
cère au  frac  que  je  viens  de  nommer. 

Adieu,  ma  sœur  ;  adieu,  mes  filles  ;  donnez-moi  de 
bonnes,  d'amples,  de  promptes  nouvelles.  Je  t'em- 
brasse, ô  Elise,  et  je  suis  ton  très  humble  et  très 
obéissant  frère, 

Louis. 

Achevé  d'écrire,  après  dix  reprises,  ce  17  mai 
1862,  à  Rome. 


LXXXIV 

Rome,  20  mai  1862. 

Es-tu  rédacteur  de  la  Nazione,  très  chère  sœur? 
Ce  mauvais  journal  vient  de  faire  un  bon  tour  à 
une  de  tes  ennemies.  Elle  annonce  que  la  prin- 
cesse Borghèse  s'est  rendue  au  débarcadère  en 
grand  train  «  pour  recevoir  le  fameux  Veuillot  », 

II  —  13 
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C'est  Mgr  de  Mérode  qui  m'est  venu  conter  cela ,  en 
se  tordant  de  rire.  La  pauvre  princesse  mère  ne  rit 
point.  Elle  dit  qu'elle  a  grande  envie  d'envoyer  au 
rédacteur  de  la  Nazione  une  certaine  lettre  de 
toi,  pour  lui  prouver  combien  il  s'abuse. 

Je  poursuis  les  Borghèse,  et  ils  me  poursuivent. 
Dimanche,  à  Sainte -Marie -Majeure,  je  m'étais 
introduit  dans  certains  corridors  qui  mènent  sur 
les  toits,  afin  de  voir  arriver  le  pape.  Ces  corri- 
dors appartiennent  aux  Borghèse,  qui  sont  les 
protecteurs  d'une  partie  de  la  basilique.  Tous  y 
étaient  venus  dans  le  même  dessein  que  moi,  et  je 
suis  tombé  au  milieu  d'eux,  mais  Félix ^  ne  s'y 
trouvait  point,  et  j'ai  sauvé  ma  vie. 

J'ai  vu  le  pape  dans  les  rues  de  Rome.  Rien 
n'est  plus  consolant.  Les  correspondances  n'exa- 
gèrent pas  sur  l'enthousiasme  de  la  foule.  On  se 
précipite,  on  agite  les  mouchoirs,  on  crie,  on  se 
jette  à  genoux,  on  pleure,  c'est  irrésistible.  A 
travers  mes  larmes,  j'ai  vu  pleurer  l'abbé  Postel, 
précepteur  chez  les  Borghèse,  et  mon  ami 
(dit-il). 

Je  ne  sors  point  des  visites;  quand  je  n'en  fais 
pas,  j'en  reçois.  J'ai  vu  Bourges,  Fréjus,  Digne, 
Strasbourg,  etc.,  je  cherche  Carcassonne,  j'es- 
quive (sans  emphase)  Orléans,  on  me  reçoit  bien 
partout,  et  les  étrangers  mieux  encore  que  les 
Français.  Tous  les  Américains  et  Canadiens  sont 
dans  le  genre  de  Mor  Pinsonneau.  Les  Anglais  de 
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même,  les  Italiens  de  même,  les  Asiatiques  de 
même.  Ah!  notre  pauvre  Univers ,  comme  on 
Taimait  ! 

J'ai  reçu  ta  lettre  de  Craon,  c'est  la  troisième. 
Jusqu'ici,  toi  seule  m'as  écrit.  11  parait  que  la 
pluie  vous  a  taquinées.  Ici,  elle  nous  favorise;  elle 
tombe  la  nuit,  nous  avons  une  verdure  fraîche, 
sous  un  ciel  de  feu.  Cette  température  est  faite 
exprès  pour  donner  des  entorses  au  règlement. 
Je  n'ai  pris  des  notes  que  le  premier  jour,  mais 
j'écris  beaucoup  dans  ma  tête.  Ah!  sœur,  il  faudra 
te  donner  Rome,  l'été.  C'est  tout  autre  chose  que 
ce  que  nous  avons  vu. 

Nous  louerons  quelque  étage  dans  un  palais; 
mais  il  ne  faudrait  pas  que  ce  fût  dans  un  tour- 
billon comme  celui-ci.  Je  n'ai  pas  encore  pu 
joindre  l'abbé  Louis,  et  je  n'ai  rencontré  Bastide 
que  trois  fois. 

Je  ne  tai  pas  écrit  de  Marseille,  parce  que 
Chuit  nous  a  voulu  montrer  le  Roucas  Blanc, -et 
qu'il  m'a  juré  de  t'en  informer;  tu  as  dû  recevoir 
une  lettre  de  Rome,  une  de  Tivoli,  une  autre  de 
Rome  encore.  Après  cela,  si  on  m'accuse,  c'est 
qu'on  n'est  pas  juste. 

Hélas!  il  y  a  des  injustices  partout.  Est-ce  que 
l'abbé  M***  (celui  des  Poniatowski)  ne  vient  pas 
de  me  tenir  deux  heures,  à  écouter  une  traduc- 
tion des  psaumes,  qu'il  veut  que  je  lui  corrige?  Je 
l'ai  loué  sur  son  hébreu,  mais  je  lui  ai  avoué  que 
son  français  laissait  à  désii'er.  S'il  est  vraiment 
homme  de  lettres,  il  conclura  que  c'est  moi  qui  ne 
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sais  point  le  français,  et,  par  conséquent,  qu'il  ne 
doit  point  me  consulter  davantage. 

On  continue  d'arriver,  de  tous  les  côtés;  il  y 
aura  des  évéques  de  partout,  excepté  du  Portugal 
et  du  Piémont,  et  des  religieux  de  partout,  excepté 
de  Saint-Sulpice.  Nous  avons  donné  un  bon 
conseil,  et  les  amis  de  notre  ami  devront  regretter 
de  ne  l'avoir  pas  suivi.  C'est  quelquefois  une  très 
mauvaise  manière  de  briller  que  de  briller  par 
l'absence. 

Adieu,  ma  sœur;  adieu,  mes  filles.  J'espère  que 
j'écrirai  à  mes  filles  par  le  prochain  courrier; 
aujourd'hui,  pas  moyen.  Je  vous  embrasse; 
mille  compliments  et  mille  remerciements  à 
M"*"  la  marquise  de  Champagne  et  à  M.  Fabbé.  Je 
les  paye  de  mon  mieux  en  Ave  Maria.  Ce  matin 
j'ai  rencontré,  dans  la  rue,  l'abbé  Sauvé  qui  allait 
dire  la  messe  à  Saint-Louis;  je  l'ai  mis  en  carrosse 
et  il  est  venu  me  dire  la  messe  à  Saint-Jean  de 
Latran.  Vous  y  étiez  tous. 

T0>'    FRÈRE. 


LXXXV 

Rome,  7  juin  1862. 


Ma.  chère  Sœur 


J'ai  manqué  le  dernier  courrier,  et  en  vérité  ce 
n'est  pas  ma  faute.  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de 
manquer    encore    celui-ci.    Je   n'aurais   qu'à    me 
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laisser  aller  au  sommeil  qui  pèse  de  tout  son  poids 
sur  moi.  11  fait,  depuis  quinze  jours,  un  temps 
épais,  orageux  quelquefois,  tout  noir,  dont  je 
suis  singulièrement  fatigué,  sans  être  pourtant 
malade.  Je  suis  tout  en  eau  et  tout  en  toux;  avec 
cela ,  bon  appétit  et  bon  somme. 

Rome  est  en  joie  comme  s'il  n'y  avait  aucun 
sujet  d'alarmes  dans  le  monde.  Il  arrive,  par 
chaque  bateau ,  des  centaines  de  curés  et  des 
dizaines  d'évéques.  J'ai  vu  même  des  Piémontais. 
J'ai  découvert  M.  Poulet  ^  dans  tout  cela,  et  je  lui  ai 
fait  bon  accueil.  Je  ferai  mille  tendresses  à  l'abbé  de 
la  M***;  sois  tranquille,  j'ai  plus  de  politique  en 
mon  petit  doigt,  qu'une  puce  en  toute  sa  personne. 
Du  Lac  va  bien,  je  le  promène  autant  que  je  peux, 
ce  sont  nos  bons  moments.  Il  s'arrange  bien  de 
l'école  buissonnière.  Malheureusement,  il  faut 
trop  dîner  en  ville. 

Tulle^  demeure  près  de  chez  moi,  par  grand 
bonheur.  Il  a  prêché  dans  le  Colisée,  par  un  temps 
gris;  il  a  dit  d'admirables  choses;  la  scène  était 
formidable.  Je  croyais  rêver,  en  le  voyant  là.  Il  n'en 
fallait  pas  moins,  pour  qu'il  me  fût  possible  de 
donner  un  pendant  à  la  vision  du  Parfum'^ \ 

Adieu,  sœur;  cette  lettre  est  trop  courte,  mais 
c'est  encore  mieux  que  rien;  je  voulais  écrire  à 

1.  Alors  supérieur  du  collège  Saint-Bertin  à  Saint-Omcr; 
mort,  depuis,  curé  à  Lille. 

2.  Mgr  Berteaud. 

o.  Une  Vision  au  Colisée;  c'est  le  titre  d'un  chapitre  du 
Parfum  de  Rome. 
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nos  filles,  pas  moyen  pour  aujourd'hui.  J'ai  mené, 
l'autre  jour,  Du  Lac  à  Saint-Agnès-hors-les-Murs; 
nous  irons  la  semaine  prochaine  à  Santa-Lucia. 

S'il  arrive  un  accident  demain  à  Saint-Pierre, 
qui  est  parfaitement  arrangé  pour  être  brûlé  (mais 
il  ne  le  sera  pas),  sois  sans  crainte  pour  ma  barbe, 
je  n'y  serai  point.  Ce  sera  un  tohu-bohu  et  une 
fournaise;  je  me  tiendrai  dehors,  à  voir  la  proces- 
sion ,  et  je  rentrerai  bien  tranquillement.  J'embrasse 
et  je  me  prosterne. 

Louis. 

J'ai  vu ,  hier ,  l'archevêque  de  Bordeaux.  Il  occupe 
Tappartcment  des  Poniatowski,  ce  n'est  plus  la 
même  chose.  Il  a  avec  lui  Tabbé  Gervais,  qui  te 
fait  mille  compliments.  Le  père  Hermann  est  arrivé 
et  m'a  conduit  chez  Litz,  où  j'ai  avalé  un  concert, 
en  compagnie  de  Tabbé  Gay,  du  père  Marie- 
Bernard,  de  l'êvêque  de  Carcassonne,  d'un 
évêque  hongrois  et  de  l'archevêque  de  Smyrne, 
lequel  a  dans  son  diocèse  les  sept  églises  de 
l'Apocalypse.  Pour  peu  qu'on  se  rencontre  plu- 
sieurs à  Rome  en  ce  moment,  on  forme  toujours 
une  petite  mosaïque  des  cinq  parties  du  monde. 
Ce  matin,  je  me  suis  donné  la  messe  à  Saint-Lau- 
rent-hors-les-Murs,  en  compagnie  de  Guillemin, 
sergent  aux  zouaves,  blessé  à  Castelfidardo  d'un 
coup  de  baïonnette  dans  la  poitrine,  guéri  par  le 
B.  Labre,  renvoyé  par  sa  mère,  et  enfin  élève 
de  Saint-Bertin.  C'est  le  plus  charmant  garçon 
que  j'aie  rencontré  en  ce  monde,  pieux,  honnête, 
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courageux,  instruit,  et  ils  sont  plusieurs  comme 
cela^. 

Le  frère  de  l'abbé  X***  est  d'un  autre  genre  à  ce 
qu'il  parait,  et  on  l'a  mis  en  disponibilité.  Famille 
malheureuse. 


LXXXVI 


Rome,  10  juin  1862. 

Un  mot  à  grande  vitesse,  ma  très  chère  sœur. 
Tout  va  bien,  mais  on  ne  respire  pas.  La  fête  a  été 
sublime.  J'y  étais,  malgré  mon  projet  de  n'y  être 
point.  La  sublimité  consistait  dans  la  présence  du 
pape ,  entouré  de  trois  cents  évêques.  Pour  le  reste , 
on  avait  fait  de  Saint-Pierre  un  caveau  funèbre  où 
brûlaient  treize  mille  bougies.  Dieu  et  saint  Pierre 
sont  grands,  mais  Dieu  a  permis  qu'il  y  eût  des 
architectes  bêtes ,  et  que  saint  Pierre  les  employât. 

Quand  la  fumée  a  commencé  à  monter  et  le  suif 
à  descendre,  j'ai  pris  la  poudre  d'escampette,  em- 
menant Du  Lac  qui  dormait  comme  un  ])icnheureux. 
Le  soir,  illumination  contremandée  par  le  temps. 
Il  n'y  avait  pas  eu  un  accident,  et  il  n'y  a  pas  eu  un 
murmure.  L'illumination  était  due,  le  peuple  savait 

1  Artliur  Guillemin  devait  mourir  plus  tard,  en  1867,  à 
l'assaut  d'un  poste  pontifical  qu'occupaient  les  Piémontais.  Il 
fut  ramené  dans  son  diocèse  et,  traversant  Paris,  reçut  l'hon- 
neur de  funérailles  magnifiques  à  Saint-Sulpice.  Louis  Veuillot 
lui  consacra  une  nécrologie  qui  a  été  insérée  dans  les  Mélanges. 
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qu'il  l'aurait  ;  il  l'a  eue  hier,  et  magnifique.  Je  l'ai 
vue  de  la  chambre  de  l'évêque  de  Montaubaii. 

Je  tousse,  je  sue  et  je  vois  des  évêques.  H  y  a 
aussi  les  dîners  en  ville  et  la  gloire,  qui  ont  leurs 
poids,  mais  il  faut  acheter  tout  en  ce  monde. 

J'ai  vu  ce  matin  notre  ami  Mortara^.  Il  est  gentil, 
il  a  grandi  un  peu,  et  il  fera  sa  première  commu- 
nion dans  quelques  jours,  de  la  main  de  l'évêque 
d'Orléans.  Toujours  lui  !  Quand  on  nous  a  livré  ce 
nom,  à  l'abbé  de  Conny,  à  l'évêque  de  Carcas- 
sonne,  à  l'abbé  Estrade  et  à  moi,  nous  sommes 
partis  d'un  éclat  de  rire,  qui  n'a  pas  médiocrement 
intrigué  le  Rochettino.  Ce  bon  religieux,  sachant 
que  Rome  était  honorée  de  ma  présence^  se  pro- 
posait de  m'inviter  à  la  fête.  Il  croyait  que  Félix 
et  l'ancien  Unwei'S  étaient  bons  amis  !  Cela  m'a 
rappelé  une  fable  de  La  Fontaine.  Le  lion  et  le 
rhinocéros,  étant  en  guerre,  croient  que  le  monde 
est  attentif  à  leurs  débats,  et  que  Jupiter  envoie 
son  singe  pour  lui  en  rendre  compte  ;  mais  le  singe 
vient  dans  le  but  der  mettre  l'accord  entre  quel- 
ques fourmis.  Enfin  Edgar  Mortara  priera  pour 
moi,  et  il  est  tranquille,  et  vainqueur  du  monde, 
auprès  des  chaînes  de  Saint-Pierre. 

J'ai  dîné  chez  les  jésuites  de  la  Civiltà  où  Aire 2 


1.  Mortara,  ce  jeune  enfant  juif,  baptisé  à  l'insu  des  siens 
par  une  servante  chrétienne,  que  le  pape  faisait  élever,  et  dont 
cette  adoption  avait  ameuté,  contre  le  Saint-Siège,  tout  le 
monde  révolutionnaire  européen,  sans  en  excepter  plusieurs 
gouvernements. 

2.  Mgr  Epi  vent. 
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est  arrivé  comme  un  ouragan ,  suivi  de  son  métro- 
politain, et  bientôt  après  d'Alger.  Auch  et  Alger 
m'ont  accablé  de  caresses,  que  dis-tu  de  cela  ? 

Il  faut  tout  à  l'heure  que  j'aille  boire  un  petit 
verre  chez  l'archevêque  d'Auch ,  afin  de  me  remet- 
tre en  appétit  pour  dîner  chez  Terwagne;  Auch 
me  l'a  fait  jurer.  Ensuite,  je  viendrai  recevoir  au 
palais  Panfili  et  je  me  coucherai  à  onze  heures, 
bien  moulu;  voilà  ma  vie,  elle  n'est  pas  douce; 
mais  je  pourrai  toujours  dire  que  je  l'ai  menée. 

Cochin  sténographie  Orléans,  et  Orléans  pré- 
sente Cochin  comme  l'homme  qui  doit  un  jour 
gouverner  la  France.  Tu  ne  savais  pas  cela!. ..  Ce 
sont  des  misères,  c'est  la  poussière  du  chemin. 
Elles  n'empêchent  pas  l'armée  de  marcher  à  un 
grand  but,  et  le  capitaine  est  content. 

Tous  les  évêques  qui  ont  diné  lundi  avec  le  pape 
sont  vraiment  ivres  ;  ils  ne  tarissent  pas  sur  la 
bonne  grâce,  sur  la  santé,  sur  la  sérénité  du  pape. 
Plusieurs  de  nos  Français  ont  fait  des  incartades 
heureuses  ;  le  Saint-Père  s'y  est  prêté  d'une  façon 
charmante,  et  ils  partent,  disait  l'un  d'eux,  comme 
les  trois  cents  renards  de  Samson,  qui  ont  mis  le 
feu  dans  les  blés  du  philistin.  Adieu,  sœur;  mes 
chères  petites  filles,  je  vous  embrasse;  je  suis 
bien  fâché  de  ne  pouvoir  pas  encore  vous  écrire 
cette  fois.  Ce  sera  pour  le  prochain  courrier. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  la  marquise  ; 
mes  amitiés  à  M.  l'abbé  et  à  M.  René. 

Papa. 
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LXXXVII 


Rome,  14  juin  1862. 


Je  n'ai  pas  reçu  de  lettre  cette  semaine,  chère 
sœur,  et  cela  n'aide  pas  à  supporter  les  rigoles  de 
feu,  que  le  ciel  me  fait  couler  à  travers  des  nuages 
de  plomb.  Pour  moi,  j'ai  fidèlement  écrit  par  tous 
les  courriers,  fort  déréglés  d'ailleurs  en  ce  temps- 
ci.  Tu  as  dû  recevoir  une  lettre  tous  les  trois  ou 
quatre  jours.  Ça  va  toujours  bien,  sans  cesser  de 
suer  et  de  tousser,  mais  je  ne  vois  pas  sans  con- 
tentement approcher  la  fin.  Tout  à  l'heure,  le  cli- 
mat ne  sera  plus  tenable  pour  les  gros,  desquels 
je  suis,  hélas!  malgré  ma  fonte.  Je  vais  demander 
mon  audience  de  congé,  et  me  tenir  prêt  pour  le 
premier  départ  après  la  Saint-Pierre. 

J'ai  vu,  avant-hier,  mercredi,  le  pape  au  milieu 
de  sa  force  militaire,  sept  à  huit  mille  hommes. 
C'est  l'abrégé  d'une  charmante  armée.  Cela  ma- 
nœuvre parfaitement  et  a  le  meilleur  air.  Tout 
Rome  était  là.  J'ai  pu  jnger  encore  une  fois  du 
véritable  esprit  de  cette  population  romaine.  Le 
pape  a  été  acclamé  avec  un  enthousiasme  générai 
et  immense.  Au  défilé,  on  a  applaudi  tous  les  corps, 
mais  plus  particulièrement  les  zouaves  et  la  gen- 
darmerie ,  les  deux  troupes  spécialement  dévouées. 
La  vérité  est  que,  s'il  n'y  avait  pas  de  Piémontais, 
le  pape  suffirait  parfaitement  et  plus  que  jamais 
à  mettre  la  paix  dans  ses  États.  Or,  comme  nous 
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pourrions  le  protéger  contre  les  Piémontais  en 
plaçant  à  sa  frontière,  non  pas  même  un  soldat, 
mais  une  affiche,  il  en  résulte  que  notre  protec- 
tion est  purement  et  simplement  une  gêne  et  une 
contrainte.  Il  parait  que  l'on  va  diminuer  l'occupa- 
tion et  qu'une  partie  de  nos  gens  ont  reçu  l'ordre 
du  départ.  On  ne  les  pleurera  pas.  Quant  à  la  sé- 
curité qu'ils  procurent,  elle  sera  aussi  grande, 
quand  il  ne  resterait  qu'un  corps  de  garde ,  et  aussi 
nulle  quand  les  forces  françaises,  au  lieu  d'être 
réduites,  seraient  doublées. 

Je  m'amuse  à  voirie  jeu  persévérant  de  Mgr  Félix. 
L'autre  jour  encore,  il  a  diné  à  l'ambassade,  seul 
des  évéques,  avec  tous  les  cardinaux.  Je  t'assure 
qu'il  se  prépare  à  nous   pacifier,  mais  c'est  tard. 

Tulle  a  apporté  son  Propre  et  prendra  la  litur- 
gie romaine  cette  année.  On  ne  parle  de  rien  de 
pareil  pour  Orléans  et  pour  Paris.  Du  Lac  est  tou- 
jours tranquille  et  florissant.  Nous  avons  fait  hier 
la  visite  de  la  voie  Appienne  jusqu'au  gros  tombeau 
rond.  C'était  magnifique. 

J'ai  écrit  à  Eugène,  à  Louise,  à  M™*^  Testas. 

J'essayerai  de  remplir  tous  mes  devoirs,  mais  je 
reviendrai  sans  avoir  une  seule  fois  suivi  mon  rè 
glemcnt. 

Addio,  carissima  ;  compliments  de  tout  le  monde , 
Bastide,  Louis,  P.  Régis,  Moulins,  petit  Mor- 
tara,  etc.,  etc. 
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LXXXYIII 

Rome,  20  juin  1862. 
Ma  très  chère  Sœur, 

Tu  as  bien  fait  de  m'écrire,  car  la  terreur  com- 
mençait à  me  galoper;  je  suis  en  pleine  école  buis- 
sonnière,  et  je  n'ai  pas  la  conscience  tranquille.  Sa- 
chant, par  une  lettre  d'Eugène,  que  tout  le  monde 
se  porte  bien,  je  me  voyais  en  pénitence;  cela  me 
faisait  rager.  Quoi  !  Ne  peut-on  rien  passer  à  un 
homme  de  mon  âge  ! 

A  présent ,  je  suis  inquiet  sur  mes  lettres  ;  je  t'en 
ai  envoyé  une  du  pape  et  tu  ne  m'en  parles  pas.  Ne 
l'as-tu  point  reçue  ?  Dis-le  moi ,  pour  qu'au  moins 
je  me  procure  la  copie.  J'aurais  pu  la  garder  dans 
mes  papiers,  j'ai  cédé  à  la  pensée  du  plaisir  que 
vous  trouveriez  dans  un  pareil  sujet  de  version. 

Ma  santé  ne  s'améliore  pas,  au  contraire.  Mon 
rhume,  loin  de  diminuer,  se  complique;  à  présent, 
je  Tai  de  cerveau;  je  me  mouche  autant  que  je 
crache,  je  dors  mal,  je  ne  mange  guère  et  enfin  je 
maioris.  Cela  me  console  de  tout.  Il  est  horrible 
d'être  gras.  Je  compte  maintenant  garder  cette 
infirmité  jusqu'à  Givita  Vecchia,  mais  je  la  jetterai 
dans  la  mer.  Tu  me  verras  désenrhumé  et 
dégraissé. 

Je  viens  de  la  Fête-Dieu.  Il  pleuvait,  et  la  pro- 
cession n'a  eu  lieu  que  dans  l'église.  J'ai  vu 
de  loin,  mais  très  bien,  le  pape  porté  sur  les  tètes 
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de  la  foule ,  agenouillé ,  tenant  le  Bon  Dieu  dans 
S3S  mains.  11  pleurait  abondamment.  Cela  ne  peut 
se  peindre;  j'avais  le  frisson.  Jamais  mes  yeux  ne 
perdront  ce  spectacle. 

A  présent,  on  part  comme  on  arrivait,  cou  furore. 
11  y  a  samedi  une  fuite  de  soixante  évêques. 

Je  t'écrirai  encore  une  fois  de  Rome,  proba- 
blement pour  t'annoncer  le  jour  de  mon  départ. 
Je  vais  m'occuper  de  retenir  ma  place.  Je  pense 
que  ce  sera  pour  le  premier  départ  après  la  Saint- 
Pierre. 

Adieu,  ma  chère  sœur;  je  t'aime  certainement 
autant  que  je  peux  aimer.  Tox  Frère. 

P. -S.  Je  ferme  ma  lettre,  pour  la  mettre  dans  les 
mains  de  la  suite  de  Tulle,  et  je  pars  pour  le 
Vatican  avec  Mgr  Bastide,  toujours  charmant.  Tu 
vois  que  je  ne  suis  pas  mort. 

Selon  toute  apparence ,  nous  partirons  le  2 ,  par 
un  bateau  napolitain  direct;  s'il  y  a  contre-ordre, 
tu  le  sauras.  Adieu  ;  je  t'aime. 


LXXXIX 

Rome,  24  juin  1862. 

Chère  Sœur, 

Nos  places  sont  retenues  pour  le  2  juillet,  et  si 
rien  ne  vient  à  la  traverse,  nous  serons  à  Paris 
le  5.  Je  m'applaudis  de  n'être  point  parti  plus  tôt 
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à  cause  de  l'état  affreux  de  la  mer.  11  y  a  eu  non 
seulement  du  vent,  mais  des  trombes  :  curés, 
dames,  cardinaux,  évéques  et  passagers  ont  roulé 
les  uns  sur  les  autres  et  on  a  été  en  perdition.  Il 
n'y  a  eu  de  perdu  que  quelques  rabats,  heureu- 
sement. J'aurais  peut-être  perdu  le  mien. 

Je  demande  aujourd'hui  mon  audience  et  je 
commence  demain  mes  tournées  d'adieu.  Quant  à 
mon  rhume,  il  va  bien.  Je  lui  ai  fait  la  concession 
de  ne  pas  aller  à  Saint-Jean  de  Latran.  Je  voudrais 
décidément  le  laisser  ici. 

J'aurai  pour  compagnons  de  voyage  l'abbé 
Gay  et  M'^*^  de  Mauroy. 

Louise  m'a  écrit  qu'Eugène  part  le  1"  juillet. 

Il  s'agit  sans  doute  des  bords  de  la  mer;  mais 
quels  bords,  dans  quelles  conditions,  pour  com- 
bien de  temps,  je  n'en  sais  rien.  Cette  annonce 
incomplète  me  défrise;  je  ne  m'attendais  pas  à  ne 
point  retrouver  mon  frère. 

Tu  vas  voir  à  Paris  les  Poniatowski  ;  un  de  leurs 
amis  d'ici  part  pour  les  rejoindre.  Si  nous  allons 
au  Pouliguen,  tâche  de  les  y  pousser  ;  c'est  l'endroit 
qu'il  leur  faut,  puisqu'ils  ont  une  voiture  et  que 
nous  pouvons  prétendre  à  être  une  compagnie. 
Rome  se  vide  sensiblement.  Quelques  enragés 
attendent  la  Saint-Pierre  ;  le  lendemain,  la  solitude 
commencera.  Elle  est  déjà  visible;  on  nous  a  rendu 
le  Vatican,  Du  Lac  en  a  pu  jouir.  Que  c'est  beau, 
et  que  les  ornements  vont  mal  à  cette  majesté  ! 

J'attendais  une  lettre  de  toi,  hier;  j'en  espère 
une  demain.  Je  voudrais  savoir  comment  on  va  à 
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Craon  et  si  tu  es  de  retour  à  Paris.  Louise  ne  me 
dit  rien  de  Bercy,  mais  je  conjecture  là-dessus 
que  rien  ne  cloche.  Adieu,  ma  sœur,  adieu  mes 
enfants. 

Je  vous  embrasse. 

Papa. 


XC 

Rome,  28  juin  1862. 

Ma  très  chère  Sœur, 

Voici  mon  dernier  courrier;  ma  prochaine  lettre 
sera  moi-même,  s'il  plaità  Dieu.  Nous  nous  embar- 
querons le  2,  vers  midi,  sur  le  Capri;  nous  devons 
être  à  Marseille  le  3  à  six  heures,  et  à  Paris  le  5. 
Je  ne  dirai  pas,  comme  je  l'ai  lu  hier  sur  les  murs 
du  Colisée  :  «  Adieux  Rome,  je  te  quitte  saut 
regraisl  »  Ces  sentiments  du  soldat  français,  qui 
vient  de  faire  la  faction,  sont  fort  loin  de  mon 
cœur.  Néanmoins,  je  pars  avec  plaisir,  très  résolu  à 
revenir  dès  que  je  lepoiwrons. 

J'ai  vu  le  Saint-Père  jeudi  dernier.  J'avais 
demandé  mon  audience  la  veille.  Il  était  un  peu 
fatigué  d'une  procession  d'où  il  sortait  et  que  je 
n'ai  pu  voir,  ayant  gardé  le  lit  toute  la  journée. 
Cette  fatigue  n'était  rien,  non  plus  que  la  mienne. 
Il  m'a  montré  la  même  bonté  que  toujours.  Il  a 
voulu  avoir  de  tes  nouvelles,  de  celles  d'Euo-ène, 
et  des  enfants  et  des  neveux  et  de  la  mère.  11  a  mis 
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tout  cela  de  lui-même  dans  la  dernière  bénédiction 
qu'il  m'a  donnée.  J'y  ai  fait  ajouter  nos  hôtes  de 
Craon,  y  compris  sœur  Angèle. 

S'il  m'avait  demandé  ce  que  c'est  que  sœur 
Angèle,  j'aurais  été  fort  attrapé. 

Il  a  reçu  avec  un  bon  sourire  ton  dernier  denier, 
que  j'ai  porté,  pour  mieux  faire  un  complet,  à  200 
écus.  —  Cara  fîglia^  elle  pense  toujours  à  la  pau- 
vreté du  pape.  C'est  ici  comme  dans  les  couvents 
de  frères  mendiants.  On  reçoit  de  tout  le  monde, 
et  à  la  porte  il  y  a  toujours  du  pain  pour  tout  le 
monde.  — Je  n'ai  pas  demandé  autre  chose  que  la 
bénédiction  et  une  médaille  qu'on  a  donnée  aux 
évoques ,  et  que  je  désire  te  faire  voir.  J'ai  pensé 
que  c'était  ainsi  qu'il  fallait  répondre  à  l'invitation 
renouvelée  de  dire  ce  qui  me  ferait  plaisir.  Ce  que 
je  rapporte,  je  l'ai  acheté  sur  mes  économies. 
J'espère  rentrer  sans  dettes,  mais  je  suis  bien  plus 
sûr  de  rentrer  sans  le  sou.  Nous  irons  où  tu  vou- 
dras. Il  me  semble  que  quelques  jours  passés  à 
Paris  nous  rendront  disponibles  pour  tout  autre 
séjour,  et  le  Pouliguen  me  parait  le  mieux  indiqué. 

Je  ne  mérite  point  le  reproche,  que  tu  me  fais, 
d'être  resté  douze  jours  sans  t'écrire.  J'ai,  je  crois, 
et  sans  le  vouloir,  laissé  passé  un  courrier,  mais 
c'est  tout.  Ou  les  occasions,  ou  le  gouvernement 
auront  égaré  mes  lettres.  Je  t'en  ai  envoyé  une  du 
pape  dont  tu  ne  m'accuses  pas  réception  et  qui  sans 
doute  a  été  confisquée.  Nous  éclaircirons  cela,  et 
j'ai  déjà  pris  mes  mesures  pour  que  tu  en  reçoives 
le    duplicata.     Quelle    idée    cruelle    avez-vous, 
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Eugène  et  toi,  de  m'accuser  de  vous  aimer  peu  et 
moins  que  vous  ne  faites,  parce  que  j'aurai  un 
air  soucieux  ou  que  je  manquerai  d'écrire  !  Vous 
me  condamnez  au  sourire  perpétuel;  je  n'ai  point 
vu  dans  l'histoire  qu'on  ait  si  sévèrement  puni 
aucun  tyran.  Et  tu  me  fais  un  sermon  pour  m'ex- 
horter  à  garder  très  fidèlement  ce  grand  bien  de 
l'union  que  Dieu  nous  a  donné!  Ah!  ma  sœur,  je 
te  croyais  plus  au  courant  de  mes  plus  intimes 
dispositions. 

Fais  mes  compliments  à  M.  l'abbé  Gramidon. 
J'ai  reçu  sa  lettre  trop  tard,  pour  avoir  le  temps  de 
faire  ce  qu'il  me  demande,  mais  cela  lui  sera  donné 
par  une  autre  voie. 

Adieu,  ma  bien-aimée  sœur;  fais  mes  embras- 
sements  et  écris  à  Eugène  que  je  l'irai  voir  à 
Arromanches. 

Ton  Frère, 


XCI 


Bernay, 1862. 


Je  te  remercie  bien  de  m'avoir  envoyé  mes  sou- 
liers, ils  sont  utiles  dans  ces  chemins  d'herbe  et 
d'eau.  Je  les  ai  reçus  des  mains  de  la  comtesse, 
après  qu'ils  eurent  été  déballés  par  le  comte  qui 
voulait  les  renvoyer  à  la  gare,  prétendant  n'avoir 
point  demandé  de  souliers.  Si  je  pouvais  me  faire 
la  barbe  avec,  tout  irait  bien.  Je  te  demande  par- 

II  —  14 
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don  de  songer  encore  à  ma  barbe,  et  de  croire  qu'un 
rasoir  neuf  aurait  rasé.  C'est  rasant,  j'en  conviens, 
mais  ça  te  fait  faire  ton  salut. 

J'ai  vu  Baptiste.  Il  a  amené  Rosalie  i  chez  ses 
parents ,  où  elle  doit  faire  ses  couches  en  ce  mo- 
ment-ci. Il  s'est  fort  excusé  pour  sa  iemme  et  pour 
lui,  mais  ils  étaient  frappés  de  terreur  et  n'osaient 
se  présenter  devant  toi,  après  être  sortis  d'un  lieu 
où  tu  les  avais  placés.  Baptiste  est  toujours  noble 
dans  son  langage,  et  soigné  dans  sa  mise.  Je  com- 
prends la  passion  de  Rosalie.  Du  reste,  il  ne  pa- 
rait pas  s'être  gâlé  et  je  crois  que  ce  qu'ils  ont 
mangé  de  vache  enragée  leur  a  fait  du  bien.  Ils 
sont  placés  près  de  Senlis,  à  1000  francs.  C'est  un 
abbé  de  Sens  qui  leur  a  fait  avoir  cette  place ,  à 
cause  de  leur  nom  de  Veuillot.  Tu  verras  Rosalie 
lorsqu'elle  ira  prendre  ses  fonctions.  Tu  sais  que 
j'ai  chassé?  Par  précaution ,  je  n'avais  pris  que  les 
armes  d'un  chien.  Je  rougirais  de  laisser  deux 
phalanges  à  la  chasse.  On  devait  tuer  ton  sanglier, 
mais  on  a  fait  chou  blanc.  Néanmoins,  tu  auras  ton 
sanglier.  J'ai  dit  que  tu  le  voulais.  Ni  la  comtesse, 
ni  Charles,  ni  Louis,  ni  moi  ne  sommes  faits  pour 
te  désobéir;  il  faudra  bien  que  le  sanglier  obéisse 
aussi. 

Je  loue  ta  conversation  avec  Le  Rouge  de  Bor- 
deaux. Elle  est  vivante.  J'en  ai  régalé  le  comte  et 
la  comtesse.  Quant  au  S***,  nous  devons  avouer 
qu'il  nous  venge  bien,   et  Browston  aussi  nous 

1.  C'était  l'ancienne  cuisinière  de  Louis  Veuillot,  mariée  au 
domestique  du  comte. 
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venge,  et  Kersten  aussi,  hélas!  En  France  et  à 
l'étranger,  ils  nous  vengeront  tous.  Mes  yeux  sont 
misérables,  mais  mon  nez  redevient  charmant. 

Je  suis  de  ton  avis  sur  la  strophe  i.  C'est  aussi 
Tavis  du  cadet,  qui  m'écrit  à  ce  sujet  une  bonne 
lettre.  Il  est  trop  tard  malheureusement.  Nous  ne 
ferons  plus  de  strophes  en  prose,  et  les  jeunes  gen- 
tilshommes ne  nous  liront  pas  davantage. 

Le  père  Lavigne  écrit  qu'il  a  bien  du  chagrin, 
mais  que  ce  n'est  pas  vrai  2. 

Adieu,  sœur  trop,  trop,  trop  aimée.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  tu  ne  me  laisses  point  grognasser 
puisque  c'est  mon  genre.  Si  j'étais  parfait,  je  serais 
assommant  comme  feu  le  beau-père  de  L***. 
Comment  veux-tu  qu'un  homme  de  quarante-huit 
ans  qui  a  fait  deux  volumes  en  strophes,  qui  vit 
sous  le  règne  de  Rouland,  et  qui  a  de  mauvais 
rasoirs,  ne  grogne  pas?  Sois  donc  raisonnable.  Et 
reçois  les  embrassements  de 

Grognasse  P- . 

Depuis  quelques  jours,  je  commence  à  avoir 
envie  de  rentrer...;  Je  reçois  ton  paquet.  Merci  de 
ta  diligence.  J'embrasse  nos  filles.  Je  serai  sa- 
medi soir  à  Moulins.  J'ai  une  lettre  de  Carthur  pas 
mauvaise;  ne  t"inquiète  pas  de  mes  colonnes,  aime- 

1,  Allusion  à  une  critique  faite  sur  certains  chapitres  du 
Parfum  de  Rome,  écrits  en  forme  de  strophes. 

2.  Allusion  à  certains  propos  calomnieux  qui  couraient  contre 
le  P.  Lavigne,  qui,  étant  sorti  de  la  compagnie  de  Jésus,  était 
retiré  à  Nice,  dont  il  était  un  des  curés. 
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moi  malgré  mes  défauts,  je  t'aime  malgré  tes  qua- 
lités :  c'est  moi  le  plus  fort. 


XCII 

Changyl,  21  octobre  1862. 

C'est  moderne,  mais  c'est  beau.  Le  genre  est 
très  bon  enfant;  la  bise  moins  aigre  qu'à  Paris.  Il 
y  pleut,  et  je  m'y  plais.  On  m'a  logé  dans  l'appar- 
tement de  l'évêque-.  J'ai  dormi  dans  son  lit.  O  des- 
tinée !  J'ai  bien  dormi.  J'ai  fait  arracher  quelques 
plumes  aux  oies  de  la  ferme,  pour  ne  pas  me 
servir  de  la  ferraille  déposée  en  chevaux  de  frise 
autour  d'un  encrier  qui  couvre  la  bonne  moitié  du 
bureau.  T'écrire  avec  du  fer,  à  toi,  mon  cœur,  ja- 
mais !  Voilà  une  de  tes  vertus  que  je  n'imiterai  pas. 
Notre  ami,  en  fermier,  est  impayable,  je  dirai  même 
sublime,  et  toujours  excellent;  néanmoins,  je  doute 
du  pâté  3. 

Aime-moi  toujours  un  peu;  fais  de  ton  mieux. 

Si  nous  sommes  de  noce  chez  le  fermier  de  Nu- 
remberg^, madame  la  mariée  te  plaira  beaucoup. 

1.  Le  château  de  Changy  (Loiret),  résidence  de  la  duchesse 
de  Dalmatie. 

2.  Mgr  Dupanloiip. 

3.  L'ami,  dont  il  est  ici  question,  avait  promis  à  Louis  Veuiilot 
un  des  pâtés  d'alouettes  qui  sont  la  réputation  du  pays. 

4.  M.  le  comte  de  Guitaut,  dont  le  fils  Athanase  devait  épouser 
la  lîUe  aînée  de  M'"^  la  duchesse  de  Dalmatie. 


LETTRES   A   SA   SŒUR  213 

C'est  un  caractère  dans  ton  genre  ;  une  fille  féroce 
qui  n'a  jamais  voulu  mettre  les  pieds  dans  un 
théâtre.  Tu  m'as  dressé  à  aimer  cela,  mais  c'est 
malo^ré  moi. 

Permets-moi  de  me  dire,  avec  les  sentiments  les 
plus  timides ,  mais  les  plus  dévoués,  ton  très  hum- 
ble frère  et  serviteur. 

Louis, 

Vingt  ans  sonnés.  —  Louise,  très  belle  taille. 


XCIII 

Époisses,  5  jaiiA-ier  1863. 

As-tu  vu  comme  ce  nigaud  de  Laprade  fait  beau 
jeu  à  ce  butor  d'Augier!  Oh!  les  poètes!  C'est  le 
cas  de  le  dire,  avec  l'accent  de  Mallac.  J'en  suis  in- 
digné à  ce  point  que  je  n'ai  rien  fait  depuis  mon 
arrivée.  Qui  m'eût  dit  que  je  ne  travaillerais  pas  à 
Époisses  !  Il  est  vrai  que  le  temps  est  aussi  beau 
que  Laprade  esthète.  Il  fait  du  soleil,  un  grand  vent 
tiède,  et  les  buis  sentent  si  bon!  M.  Charles  est  à 
la  chasse  avec  Athanase,  pour  toi,  et  je  crois  bien 
aussi  un  peu  pour  l'hôte  attendu.  Hélas  !  je  ne 
compte  pas  beaucoup  sur  l'adresse  du  lancier.  Ce 
qu'il  vise  n'est  point  dans  le  bois  où  il  chasse. 

C'est  bien  à  toi  de  me  donner  des  nouvelles, 
mais  tu  es  cruelle  avec  ton  fromage.  Te  tairas-tu 
enfin?  Contente-toi  de  le  manger.  Et  dis-moi  où 
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est  le  marchand,  pour  que  je  t'en  offre  un  sur  mes 
économies? 

Qu'est-ce  que  le  bon  publicain  a  donc  apporté  ? 
Ça  se  mange-t-il,  a-t-il  eu  soin  de  toutes  mes 
filles  ?  Grand  Dieu  !  qu'un  père  de  famille  à  tort  de 
s'en  aller  de  chez  soi  ! 

Adieu,  chère  sœur;  je  vous  embrasse  toutes 
trois.  Tiens-moi  au  courant  des  bruits  de  l'arche- 
vêché, et  de  la  santé  de  M.  Rivié.  Ce  ne  serait  pas 
surprenant  que  Félix  prêchât  aux  Tuileries ,  mais 
ce  serait  cependant  fort. 

Je  lis  les  lettres  du  père  Lacordaire;  c'est  com- 
mun et  honnête;  il  y  a  une  violente  et  grossière 
injure  contre  nous,  toujours  à  propos  de  ce  pauvre 
Ozanam.  11  paraît  que  nous  avons  dansé  sur  sa 
tombe  «  aimable  ».  Dis  à  Eugène  que  je  lui  rap- 
porterai un  petit  article  là-dessus.  J'ai  lu  encore 
dans  le  Correspondant  les  Dix  ans  d'agriculture, 
de  Falloux  et  je  trouve  que  c'est  charmant.  Il  a 
plus  d'esprit  que  tous  les  autres. 

Ton  FRJiRE. 


XCIV 

Epoisses,  6  janvier  1863. 

Les  gens  qui  prétendent  se  bien  iiire  la  barbe 
ont  ce  qu'ils  appellent  une  semaine  de  rasoirs.  Ce 
sont  sept  rasoirs  qui  se  nomment  :  lundi,  mardi, 
mercredi ,  etc.  Pour  tes  étrennes  de  1863 ,  je  t'aurai 
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donné  ton  semainier,  et  voilà  vendredi.  Tu  me 
diras  que  tu  n'as  pas  de  barbe.  Je  réponds  que  tu  es 
connue  pour  être  un  homme  de  caractère;  la  barbe 
viendra;  crois-tu  que  je  me  priverai  d'un  bon  mot 
parce  qu'il  manque  de  raison  ?  Voilà  ton  vendredi. 
D'ailleurs,  si  je  fournis  le  rasoir,  tu  me  fournis  le 
savon.  Noémi  m'en  a  donné  de  bien  mauvais.  Ton 
savon  est  onctueux,  mousseux  et  détache  très  bien, 
très  bien.  Rasons-nous,  ma  sœur,  voilà  ton  ven- 
dredi. Lundi  ou  mardi,  suivant  la  décision  deMallac, 
je  te  porterai  l'étrenne  de  ma  barbe.  Je  t'embras- 
serai beaucoup,  parce  que  je  t'aimerai  toujours. 
Quant  à  l'annonce  de  la  débine,  je  l'ai  supportée 
très  bien.  Cela  même  ne  me  paraît  pas  sans  quelque 
petit  avantage. 

J'ai  une  peau.  Me  la  laisseras-tu?  C'est  la  peau 
de  notre  dernier  sanglier.  Je  pourrai  dire  que 
c'est  la  peau  d'un  sanglier  que  j'ai  mangé,  et 
ceux  qui  voudront  croire  que  je  l'ai  tué  seront 
bien  libres  de  me  faire  cet  honneur.  Je  ne  l'aurai 
pas  acquis  par  un  mensonge.  Je  cause  beaucoup 
avec  Athanase.  Il  est  fort  gentil,  fort  limpide  et  fort 
comprenant.  Je  crois  qu'il  a  de  la  race  et  qu'il  de- 
viendra très  aisément  fanatique.  Ainsi  soit-il  ! 
J'ignore  absolument  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
heureux  à  un  homme.  Cet  excellent  comte  me  ravit. 
C'est  un  homme  qui  est  bien  lui-môme ,  et  un  bon 
lui-même. 

Je  ne  blague  pas  sur  ton  style;  je  le  loue.  Si  tu 
achevais  toujours  tes  mots,  il  n'y  manquerait  pas 
grand'chose;  mais  cela  prouve  la  rapidité  du  vol. . . 
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Comment,  le  jambon  est  fini!...  Cela  m'exaspère 
assez.  J'ai  envie  de  porter  la  tête  de  Maria  à  la  pré- 
fecture, et  de  solliciter  la  prime  accordée  à  ceux 
qui  tuent  les  loups. 


XCV 

Epoisses,  7  janvier  1863. 

Bonjour,  ma  chère  sœur;  vous  portez-vous  bien, 
avez-vous  bien  dormi?  Ici,  la  santé  se  soutient  et 
la  bonne  humeur,  et  l'espérance;  mais  point  de 
gibier.  Je  suis  témoin,  pourtant,  que  ces  pauvres 
hommes  ont  bien  travaillé.  Dans  quel  état  les  met 
la  chasse  !  Je  ferai  chasser  tous  ceux  qui  dépen- 
dent de  moi,  mais  moi-même  je  m'en  priverai 
soigneusement.  L'enfant  du  peuple  ne  veut  point 
de  ce  plaisir  royal.  Quant  à  faire  semblant,  comme 
chez  les  Rothschild,  et  assassiner  des  poules 
faisannes ,  amenées  à  l'abattoir  par  des  valets  ga- 
lonnés, c'est  bas. 

Tu  as  agi  en  fille  d'esprit,  et  c'est  un  acte  d'hu- 
manité de  m'avoir  envoyé  la  lettre  du  cultivateur. 
Nous  n'avions  aucune  réponse  à  nos  invitations  ; 
cette  lettre  a  fait  le  bonheur  de  la  matinée.  Dans 
le  fait,  elle  est  encourageante.  Alors,  on  a  fait 
venir  Monin,  qui  se  prétend  menuisier,  et  on  lui  a 
commandé  une  table  à  écrire  pour  moi;  mais  on 
ne  travaille  pas  vite  à  Epoisses,  et  qui  sait  si  j'au- 
rai le  temps  d'étrenner  cette  table? 
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Je  lis  le  journal  avec  soin,  j'y  ai  lu  ce  man- 
clôment  des  vicaires  généraux  capitulaires,  où  j'ai 
vu  que  nous  avions  perdu  un  nouvel  Onias.  Voilà 
comme  on  s'instruit 

Adieu,  sœur.  Je  suis  comme  M***,  et  je  parie 
pour  l'archevêque  de  Bourges.  Je  crois  que  le 
curé  de  la  Madeleine  aurait  l'esprit  de  refuser,  si 
l'on  avait  la  sottise  de  lui  offrir.  Trois  mille  em- 
brassements,  dont  quinze  cents  pour  toi. 


XCVI 


Époisses,  janvier  1863. 


Je  déteste  ta  migraine,  ma  pauvre  sœur,  surtout 
quand  je  ne  suis  pas  là.  On  a  beau  me  dire  que 
c'est  un  bon  mal,  je  donnerais  bien  mes  billets  de 
loterie  pour  que  tu  en  fusses  débarrassée.  Écris- 
moi  que  ce  n'est  rien,  et  après  cela  repose-toi;  car 
je  ne  serai  pas  loin  de  mon  retour. 

Ici,  point  d'événements;  nous  sommes  en  atten 
dant  Mallac,  qui  s'est  annoncé  par  un  mot  fort 
gracieux,  pour  quand  il  sera  un  peu  désenrhumé. 
La  chasse  de  l'autre  jour  a  été  si  violente,  quoique 
nulle,  que  les  chiens  ne  sont  rentrés  que  le  sur- 
lendemain. Cela  nous  a  occupés  un  jour.  La  vie  de 
la  campagne  est  bonne,  très  bonne,  mais  il  faut 
s'y  faire,  quand  on  a  l'habitude  de  Paris.  Cepen- 
dant on  a  le  feu  de  souches,  et  c'est  une  belle 
chose.  Si  j'étais  aussi  barbare  que  toi,  je  te  décri- 
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rais  cette  flamme  pétillante  qui  remplit  la  vaste 
cheminée  et  qui  couronne  une  sorte  d'épaisse  per- 
ruque de  branches  noires;  où  l'on  peut  voir  toutes 
les  constructions  imaginables;  cela  fait  des  ponts, 
des  arcades,  des  galeries,  des  tours,  des  cavernes 
de  feu  et  de  neige  qui  amusent  étonnamment  le 
regard.  Et  il  n'y  manquerait  rien,  si  ce  spectacle 
était  donné  dans  une  chambre  où  l'on  eût  chaud. 

Voici  une  lettre  pour  Rosalie,  dont  je  ne  connais 
pas  le  nom  de  maison.  Je  lui  annonce  que  tu  lui 
écriras.  L'autre  vient  d'Hyères  et  m'est  adressée 
par  la  comtesse  Rejwouska,  qui  te  fait  mille  com- 
pliments d'elle  et  des  Poniatowski.  Tous  sont  bien 
portants  comme  ils  peuvent  l'être,  dit-elle;  et  elle, 
elle  vit  comme  elle  peut  vivre. 

Et  pourquoi,  si  j'étais  barbare,  te  décrirais-je 
mon  feu?  pour  te  rendre  le  mauvais  procédé  de  la 
description  du  fromage  dont  tu  m'as  parlé,  comme 
Du  Lac  des  sardines.  Mais  tu  n'as  pas  le  sentiment 
du  pittoresque.  Et  je  suis  môme  bien  étonné  de  te 
trouver  celui  de  la  table.  L'as-tu  véritablement? 
Non,  tu  n'as  que  le  génie  de  la  cruauté. 

J'ai  écrit  à  l'abbé  Corbini  et  aussi  au  curé,  mais 
sans  souffler  mot  à  celui-ci  des  bouteilles.  Com- 
ment faire?  Pensons  à  nous  consulter  ià-dessus. 
N'arrachons  pas  la  vigne.  A  propos  de  vigne,  le 
comte  Charles,  dans  un  de  ses  élans,  a  proposé  de 
nous  faire  boire  une  bouteille  de  Montrachet,  de 
1813  (je  crois),  qui  lui  fut  coulée  par  un  marchand 
habile,  à  titre  de  cadeau,  au  prix  de  40  francs. 
Mais  jusqu'ici,  nul  moyen  de  l'arracher  de  son 
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\ie^xde  chureté^^  et  le  comte  Charles  file.  Je  suis 
curieux  de  voir  si  la  présence  de  Mallac  lui  donnera 
l'énergie  de  forcer  son  cerbère. 

Adieu,  ma  sœur,  non  pas  renchérie  mais  sur- 
chérie. Je  ris  dans  ma  barbe  grise,  quand  je  pense 
à  l'étonnement  que  tu  éprouveras  un  jour,  —  le 
jour  où  on  lira  clairement  dans  tous  les  cœurs,  — 
en  voyant  combien,  suivant  mon  pauvre  petit 
caractère,  je  t'ai  aimée. 


XGVII 


Époisses,  janvier  1868. 

L'histoire  du  jambon  est  excellente;  mais,  comme 
le  jambon  lui-même,  elle  doit  finir.  Faut-il  payer  à 
Maria  ce  jambon  qu'elle  a  trop  mangé ,  et  que  tu 
lui  fasses  des  excuses  pour  avoir  eu  la  malheu- 
reuse pensée  de  troubler  sa  digestion  ?  Faisons 
tout  ce  qu'il  faut,  pour  réparer  l'honneur  outragé 
de  Maria.  Mais  si  nos  réparations  lui  semblent 
insuffisantes,  alors,  prions-la  d'aller  réparer  elle- 
même  ce  cher  honneur,  en  le  retrempant  dans  Pair 
pur  des  montagnes,  et  donnons-lui  Noémi  pour 
la  coiffer.  Je  t'avouerai  que  je  supporte  Noémi  par 
la  seule  considération  que  je  suis  trop  heureux 
que  Dieu  me  supporte  moi-même.  Je  la  crois 
curieuse.  Je  l'ai  surprise  trop  près  de  mon  bureau , 

1.  Le  domestique  de  M.  de  Guitaut  s'appelait  Scliurr  et 
veillait  à  la  cave,  comme  le  dragon  au  jardin  des  Hespérides 
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un  jour  qu'elle  n'avait  rien  à  faire  dans  ma  cham- 
bre. Avec  un  petit  défaut  comme  celui-là,  on  ne 
doit  point  se  passer  des  attaques  de  nerfs  trop 
vives  et  trop  prolongées.  Ici,  nous  sommes  en 
pleine  allégresse.  Le  ministre  des  Dalmates  arrive 
ce  soir.  Il  s'est  fait  précéder  d'une  lettre,  si  aima- 
ble et  si  engageante  que  tout  semble  fait,  car  qui 
engage  à  ce  point  s'engage. 

Tu  peins  joliment  cette  vieille  comtesse,  et  il 
paraît  qu'elle  ne  t'a  point  déplu.  Si  elle  voit  Para- 
dol,  cependant,  elle  doit  être  fusionniste,  mais  cela 
n'empêche  pas  toujours  tous  les  mérites.  J'ai  été 
en  relation  de  lettres,  autrefois,  avec  un  vieux 
comte  Colbert  Maulevrier,  qui  était  un  saint,  pas 
de  l'abbé  Aulanier^  mais  du  Bon  Dieu,  un  panseur 
de  galeux  et  grand  ami  de  V Univers. 

Adieu,  ma  petite  sœur,  à  bientôt.  J'avoue  qu'une 
sœur  a  du  bon,  quoique  cela  porte  beaucoup  à  la 
consommation  des  timbres-poste.  Je  t'embrasse 
fortement. 

Louis. 

Je  t'écrirai  demain,  pour  te  marquer  le  jour  et 
l'heure  de  mon  arrivée.  J'ai  peur  que  Mallac  ne 
veuille  point  partir  lundi,  ou  n'en  ait  pas  le  cou- 
rage, et  je  serais  indiscret  de  faire  courir  à  Mont- 
bard  deux  jours  de  suite. 

1.  L'abbé  Aulanier  canonisait  volontiers  tout  le  monde. 


i 
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XCVIÏI 

Époisses,  11  janvier  1863. 

Demain  matin  je  pars;  j'emmène  Mallac,  c'est 
t'annoncer  que  je  serai  bien  traîné.  Je  prends  le 
direct  à  une  heure,  laissant  mon  compagnon  à 
Montereau,  où  il  se  débrouillera  des  complica- 
tions de  la  lente  vitesse,  et  je  suis  à  Paris  à  six 
heures  et  demie,  c'est-à-dire  à  sept  heures  et 
quart,  s'il  plait  à  Dieu.  J'aurai  faim.  J'arrive  frais 
comme  l'œil.  Aucun  lumbago.  Voilà  bien  la  mer- 
veille de  l'homéopathie.  J'étais  très  inquiet,  de- 
puis deux  jours,  et  je  craignais  une  sérieuse  ré- 
pétition de  Craon.  Dès  que  Mme  de  Guitaut  eut 
écrit  pour  le  médecin,  je  commençai  d'aller  mieux, 
et  depuis  que  les  globules  sont  en  route,  je  ne  sens 
presque  plus  rien.  Tout  sera,  je  pense,  bien  fini 
demain,  lorsqu'ils  arriveront.  Et  il  y  a  encore  des 
gens  qui  contestent  cette  médecine  douce  et 
rapide  ! 

J'ai  une  rage  de  travail.  Tu  vas  voir!  Je  te  rap- 
porte une  fameuse  chose.  C'est  la  certitude  que  je 
ne  peux  rien  faire,  hors  de  chez  moi.  Si  cela  peut 
tenir  lieu  de  fromage,  tant  mieux. 

Mon  ami  plaît  beaucoup,  et  semble  se  plaire. 
Certainement  on  ne  l'accable  pas  de  mauvais  pro- 
cédés. Les  choses  s'engageront  prochainement,  et 
tout  me  porte  à  croire  qu'elles  iront  bon  train. 
Ce  sera  une  victoire  du  parti  catholique  pur. 
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J'espère  que  je  trouverai  lapaixdans  ton  royaume. 
Sois  assurée,  piadame,  que  je  ne  doute  pas  du 
triomphe  du  bon  droit. 

A  ce  soir,  mes  enfants. 


XCIX 

Livet<,  5  mai  1863. 

C'est  parfait.  Voyage,  maison,  accueil,  pays, 
c'est  parfait,  c'est  un  charme.  Après  les  premiers 
pleurs  donnés  à  la  séparation,  tout  a  pris  une  cou- 
leur riante.  Le  soleil  était  charmant,  le  wagon 
bien  composé  :  deux  dormeurs,  un  liseur  et  rien 
entre  les  quatre  coins.  A  Conches,  mon  affaire 
s'est  un  peu  gâtée.  Un  homme  roux,  gros,  en  cas- 
quette d'or,  a  pris  place  dans  mon  coupé.  Faccia 
féroce  al  iiemico~l  II  n'a  pas  osé  m'attaquer  jus- 
qu'à Lyre,  ce  qui  m'a  donné  le  temps  d'évacuer 
une  trentaine  de  vers  qui  me  tourmentaient  de- 
puis Évreux,  et  qui  m'étaient  nécessaires  pour 
ma  préface.  A  Lyre  donc,  j'ai  remis  la  mienne 
dans  l'étui,  et  j'ai  humainement  allumé  un  cigare 
à  la  pipe  du  gros  homme  roux.  Il  est  entré  en  con- 
versation sur  ce  signe.  Je  comptais  causer  de  la 
pluie  et  du  beau  temps,  mais  je  vis  bientôt  que 
le  malheureux  me  connaissait  et  que  j'étais  perdu 

1.  Le  château  de  Livet  (Orne),  résidence  de  M.  le  comte  de 
Pitray. 

2.  Face  féroce  à  l'ennemi! 
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Il  se  trouva  brave  homme  et  intelligent  comme  la 
droiture.  Je  lui  fis  un  fort  catéchisme,  qu'il  écouta 
bien,  et  qui  dura  jusqu'à  Rugles,  où  il  me  quitta 
en  m'exprimant  son  bonheur.  J'espérais  que  j'al- 
lais  être   seul    et  méditer  jusqu'à  l'Aigle   sur  la 
queue  de  Giboyer,  car  ce  bon  air  et  ces  jolis  pay- 
sages me  montaient  la  tête,  et  j'avais  les  esprits  en 
mouvement.  Voilà  un  paquet  de  graisse  qui  monte 
avec  un  air  bête  et  des  salutations  de  mauvais 
augure.  Nous  n'avions  pas  fait  vingt  tours  de  roue, 
qu'il  me  dit  gauchement  combien  il  se  trouve  heu- 
reux de  voyager  avec  «  une  sommité  » . —  «  Monsieur, 
lui  dis-je,  je  suis  une  sommité  enfoncée.  —  Mon- 
sieur, me  dit-il,  ça  n'y  fait  rien,  et  on  est  tout  de 
même  bien  aise  de...  »  11  avait  une  sacoche  au  flanc, 
un  chapeau  d'homme,   quelque  moustache  drôle, 
des  gants  louches,  un  habillement  noir.  Je  ne  pou- 
vais pas  lui  mettre  une  profession  sur  la  figure. 
«  Qu'est-ce  que  vous  faites  dans  ce  monde?  —  Mon- 
sieur, je  suis  chirurgien.  »  J'avais  flairé  quelque 
chose  comme  ça,  mais  il  me  restait  des  doutes.  Je 
lui  demandai  si  l'air  du  pays  était  bon  pour  les 
plaies.  11  me  répondit  qu'il  était  ce  qu'on  appelle 
chirurgien  dentaire,   qu'il  soignait  les  plaies   de 
la  bouche,  et  il  m'en  nomma  plusieurs;  qu'il  gué- 
rissait les  cancers  de  la  mâchoire  et  faisait  l'abla- 
tion des  os  maxillaires,  qu'il  était  répandu  parmi 
les  châteaux,  et  il  me  nomma  plusieurs  comtesses 
et  marquises,  et  même  une  duchesse,  dans  la  bou- 
che desquelles  il  entre  comme  chez  lui  ;  mais  je 
ne  pus  lui  faire  avouer  qu'il  arrache  des  dents.  11 
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ne  le  voulut  point.  «  Enfin,  lui  dis-je,  vous  arrachez 
les  dents  ?  »  Il  me  répondit  que  la  chirurgie  de  la 
bouche  est  une  branche  très  importante  de  l'art, 
et  qu'il  a  épousé  la  fille  d'un  médecin  fameux, 
longtemps  professeur  au  Caire,  et  qui  a  fait  des 
ouvrages.  Il  se  répandit  de  là  sur  le  mauvais  es- 
prit des  peuples,  sur  leur  ingratitude  envers  ceux 
qui  les  secourent;  il  me  fit  un  bel  éloge  du  clergé, 
qui  fait  cas  non  seulement  du  talent  et  des  ser- 
vices, mais  de  l'homme;  il  dit  plusieurs  belles 
maximes  sur  l'Être  suprême  ;  mais  il  n'avoua  pas 
qu'il  arrache  les  dents.  Cet  orgueil  mal  placé  me 
consola  d'être  poète.  Au  moins,  j'ai  l'humilité  d'en 
convenir. 

A  l'Aigle,  j'ai  trouvé  M.  de  Pitray  fort  empressé 
et  gracieux.  Il  est  vraiment  plein  d'honnêteté  et  de 
bon  sens.  J'ai  vu  avec  un  plaisir  vif  que,  tout  en 
rugissant  contre  Thumidité  de  la  Normandie,  il  la 
trouve  belle  et  l'aime.  Il  est  particulièrement  épris 
de  son  Livet,  malgré  ses  ingratitudes  présentes 
auxquelles  il  espère  un  terme.  Il  chérit  sa  femme, 
ses  enfants ,  leur  belle  santé ,  sa  maison  qu'il  a 
bâtie  et  où  il  prend  ses  aises;  et  enfin,  il  n'a  pas 
un  soupir  de  regret  pour  la  vie  de  Paris.  Cela  me 
fait  la  mine  d'aller  tout  à  fait  bien.  C'est  un  bon 
ménage  de  plus  à  écrire  sur  nos  registres.  Nous 
ne  sommes  vraiment  pas  malheureux,  sœur,  de 
voir  si  fréquemment  une  chose  si  rare.  Enfin,  j'ai 
bien  diné,  j'ai  bien  dormi,  et  je  t'écris  d'un  cœur 
content.  Tout  à  l'heure,  nous  commencerons  nos 
courses,  et  je  t'en  rendrai  compte.  J'ai  gobé  ce 
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matin  un  pot  de  crème  effrayant,  la  crème  de  Saint- 
Molph,  avec  un  pain  bis  qui  vaut  le  pain  de  Ber- 
nay.  J'ai  bu  hier  un  pot  de  cidre.  Il  est  bourru, 
honnête  et  ne  manque  pas  d'un  certain  attrait. 
J'espère  que  c'est  un  gendarme  que  j'introduis 
dans  mes  entrailles  envahies  par  toutes  sortes  de  ca- 
nailles, et  qu'il  en  chassera  ces  malfaiteurs.  Adieu, 
mignonne,  le  voyage  n'est  pas  d'un  bon  marché 
fabuleux.  Dix-sept  francs  de  wagon ,  trois  de  voi- 
tures, des  pourboires,  des  pauvres,  etc.,  etc.  Je 
ne  rentrerai  pas  si  cossu  que  je  croyais.  Je  t'em- 
brasse, je  vous  embrasse,  je  vous  envoie  mille 
baisers  de  dame  Olga.  Elle  est  resplendissante, 
dame  Olga.  Et  je  lui  jure  sur  vos  têtes  que  vous  la 
viendrez  voir  cette  année.  En  vérité,  le  lieu  est 
beau.  TOiN  frère. 


Livet,  6  mai  1863. 

Bonjour,  ma  sœur;  on  continue  de  bien  manger 
et  de  bien  dormir.  Il  ne  pleut  pas,  et  le  propriétaire 
en  gémit.  Ce  propriétaire  a  tout  à  fait  pris  les  airs 
et  les  habitudes  du  métier.  Il  arrache  une  mau- 
vaise herbe,  il  ramasse  une  pierre  égarée  et  la 
remet  sur  le  tas  pour  ses  constructions  futures,  il 
panse  un  arbuste  écorché  et  lui  fait  un  emplâtre 
de  terre  glaise.  La  propriétaire  est  moins  complète , 
non  pas  moins  charmante.  Elle  a  son  piano,  ses 

n  —   15 
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romances,  ses  livres  qu'elle  n'est  pas  assurée 
d'aimer  comme  il  faut.  Je  suis  obligé  d'abîmer 
Sibylle.  Si  je  l'avais  lue,  ce  ne  serait  rien;  et  ce- 
pendant je  ne  voudrais  pas  la  lire,  j'ai  d'autres 
chiens  à  peigner. 

Ce  Livet  est  fort  joli  ;  la  maison  n'est  pas  mal 
faite  ni  mal  meublée.  Il  y  a  de  l'air,  de  l'espace  et 
de  l'entente  dans  l'arrangement.  Il  y  aura  de  déli- 
cieuses promenades.  La  vérité  est  que  les  chemins, 
dans  l'état  actuel,  requièrent  de  forts  souliers.  Le 
propriétaire  prétend  que  l'on  s'habitue  très  bien  à 
marcher  là-dessus,  et  qu'on  se  fatigue  beaucoup 
plus  vite  sur  les  pavés  de  Paris.  Son  dernier  séjour 
lui  a  été  très  bon  sous  ce  rapport. 

Les  quatre  enfants  vont  bien.  Jacques  et  Jeanne 
ont  beaucoup  grandi  depuis  leur  voyage,  causent 
fort  bien  et  sont  de  vraies  fleurs  normandes.  Paul 
est  dans  les  formes  de  notre  Marguerite-Eugène; 
seule,  la  petite  Marguerite  a  un  certain  air  triste  et 
souff'reteux.  J'ai  été  frappé  de  l'expression  d'amour 
avec  laquelle  cette  enfant  regarde  sa  mère  *. 

Adieu,  mes  trois  filles.  J'espère  une  petite  lettre 
aujourd'hui. 

CI 

Livet,  7  mai  1863. 

J'ai  écrit  des  lettres,  j'ai  flâné,  j'ai  fumé,  je  me 
suis  fait  chanter  des  romances  et  je  n'ai  pas  com- 

1.  M"e  Marguerite  est  morte  depuis,  ainsi  que  son  frère 
Jaci-iues. 
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mencé  mon  petit  travail  sur  les  petits  coquins,  qui 
me  grignotent  pour  le  compte  du  gouvernement*. 
Je  ne  sais  pas  môme  si  j'en  ai  encore  la  même 
envie.  Je  craindrais  qu'on  ne  me  reprochât  de 
trop  chercher  mes  puces.  S'il  pleuvait,  le  goût 
m'en  reprendrait  peut-être.  11  fait  un  beau  temps 
qui  désole  mon  hôte.  Il  voit  ses  sapins  languis- 
sants, ses  gazons  teigneux;  il  pousse  des  «  hélas  ! 
Qui  m'eût  dit  que  je  souhaiterais  la  pluie  !  »  S'il 
pleuvait,  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  sortir.  Pas 
un  chemin  ni  dans  la  propriété  ni  dans  les  en- 
virons. Ce  seul  objet  y  manque.  11  faut  avouer  que 
c'est  une  lacune.  Et,  par  comble  de  disgrâce,  ces 
chemins  sont  tracés  et  empierrés.  Quand  il  fait 
sec,  on  y  roule  sur  les  pierres  roulantes;  nous 
avons  l'air,  quand  nous  nous  promenons,  d'avoir  bu 
un  pot  de  cidre,  au  moins,  en  sus  de  ce  que  nous 
pouvons  raisonnablement  contenir  ;  mais  s'il  pleu- 
vait, nous  nous  noierions. 

Nous  avons  eu  une  aventure.  Dame  Olga  m'avait 
entraîné  dans  un  pré  dont  elle  voulait  me  faire  ad- 
mirer l'herbe,  car  elle  tient  aussi  du  propriétaire. 
Il  y  avait  là  quelques  belles  bêtes.  L'une  d'elle 
avançait  vers  nous,  la  tête  baissée  ;  elle  était 
rousse.  «  Oh  !  dit  la  dame,  le  taureau  a  l'air  méchant, 
il  faut  nous  en  aller.  »  Je  ne  demande  pas  mieux  ; 
je  n'ai  jamais  su  répondre  à  un  taureau,  et  quand  il 
veut  discuter,  je  suis  d'avis  de  filer.  Nous  descen- 

1.  Louis  Yeuillot  se  proposait  de  répondre  ati  Fils  de  Giboyer, 
1,',  pièce  d'Àugicr  .lù  il  était  diffamé  avec  la  tolérance  ou  mieux 
la  complicité  du  gouvernement 
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dons  subito,  à  travers  les  épines  dans  un  fossé  assez 
profond  et  plus  qu'humide.  Je  m'écorche  un  peu, 
nous  nous  mouillons  pas  mal,  et  enfin,  avec  toutes 
les  fatigues  que  peut  donner  un  rhumathisme  mal 
endormi,  je  grimpe  sur  l'autre  bord,  aidé  par  la 
blanche  main  de  la  vicomtesse.  Nous  voilà  en  sû- 
reté ;  la  bête  rousse  était  juste  en  face  de  nous, 
nous  regardant  toujours.  Nous  l'envisageons,  à 
notre  tour  hardiment  :  c'était  une  vache  ! 

«  Nous  sommes  perdus,  dit  dame  Olga;  ne 
comptons  jamais  cette  histoire.  » 

Et  toi,  ne  va  pas  me  trahir;  je  t'embrasse  plus 
que  jamais. . . 


Cil 

Lnet,  8  mai  1863. 

Moi  aussi,  je  me  demandais  ce  qui  excitait  la  re- 
crudescence du  mal  en  Italie  et  ailleurs.  Mais 
voilà,  et  M"""  de  Gontaud  a  bien  vu,  avec  cet  œil  pé- 
nétrant de  la  foi  orléanaise.  C'est  le  triomphe  que 
l'Église  vient  de  remporter  par  la  main  de  Mgr  Félix, 
en  faisant  entrer  Carné  à  l'Académie  ;  voilà  ce 
qui  anime  la  fureur  du  diable.  Tout  s'explique. 
Le  fait  est  que  c'est  bien  fort. 

Qu'est-ce  que  le  diable  peut  faire  à  présent  dans 
l'Académie  !  Carné  l'endormira  comme  les  autres 
sous  les  bouses  de  sa  vertu. 

Tu  m'as  envoyé  une  charmante  lettre  de  l'abbé 
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Corbinii.  Il  tient  son  presbytère  à  ta  disposition  ;  il 
a  des  livres,  il  touche  à  Téglise,  sa  servante  ne  lit 
pas  les  brochures  de  Pèlerin,  nous  estime  encore 
et  sera  enchantée  de  nous  servir,  mais  pas  d'ar- 
bres. 

Il  y  en  a  ici,  et  ce  serait  charmant  s'il  y  avait 
des  chemins  pour  les  aller  voir.  Il  faudra  que 
tu  viennes  faire  faire  des  chemins  et  arransrer 
quelques  autres  petites  choses;  si  tu  pouvais  en- 
voyer de  la  pluie,  ce  serait  de  l'huile.  La  séche- 
resse exaspère  l'homme  des  champs  et  fait  crier 
quelques  rouages.  Ah!  Thumanité  !  Que  nous 
aurions  besoin  de  ressembler  tous  à  l'évêque 
d'Orléans  ! 

J'ai  envie  de  me  faire  crever  un  œil,  pour  m'ap- 
procher  davantage  de  ce  type  et  te  rendre  plus 
heureuse. 

Tu  lis  Sibylle^  moi  je  l'ai  là  (elle  y  était)  et  j'hé- 
site à  l'ouvrir.  Il  me  semble  que  c'est  une  argoW- 
fraîche  où  il  faut  éviter  de  mettre  le  pied,  quitte  à 
soutenir  aveuglément  que  ce  n'est  pas  du  bois  de 
chauiTage. 

Je  lis  Anatole.  Il  y  a  vraiment  de  jolies  choses. 
Il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  de  méchanceté. 
Je  réfléchis  que  tu  ne  l'as  pas  lu. 

Tu  devrais  lui  donner  une  heure  pour  pouvoir 
lui  faire  un  compliment,  dans  quelque  lettre  à  dame 

1.  M.  l'abbé  Corbini  est  aujourd'hui  curé  de  Pauillac. 

2.  Dans  le  livre  de  l'abbé  Hnc  sur  le  Thibet,  ce  mot  est 
souvent  employé  pour  désigner  les  bouses  de  vache  dont  les 
habitants  du  pays  font  du  chauffage,  après  les  avoir  fait  sécher. 
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Cécile.  Tu  es  trop  dure  pour  tes  amis  qui  font  des 
livres.  Réfléchis  sur  le  conseil,  tu  ne  le  trouveras 
pas  aussi  pervers  qu'il  semble. 

Adieu,  ma  reine;  je  t'embrasse  et  j'embrasse  tes 
autres  sujets. 


cm 

Livet,  mai  1863. 

Rien  de  nouveau,  car  ma  tendresse  pour  toi, 
mademoiselle ,  ne  peut  passer  pour  une  nouveauté , 
quoiqu'il  y  ait  une  pousse  de  plus,  depuis  hier.  Ça 
fait  un  bel  arbre!  Nous  devions  aller  à  la  messe  ce 
matin, dame  Olga  se  l'était  juré.  Nous  devions  par- 
tir à  sept  heures  et  demie  pour  arriver  à  temps.  A 
huit  heures,  elle  dormait  encore.  Je  connais  cet 
effetdes  bonnes  résolutions.  Cependant  nous  irons 
demain.  En  attendant,  je  lis  Feuillet.  «  Eh  ben\ 
oui,  je  l'ai  appelé  mu  fie  ^.  »  Dame  Olga  en  est  bien 
étonnée.  Elle  admirait  secrètement  ce  beau 
coiffeur.  Je  suis  en  train  de  lui  prouver  que  c'est 
un  des  plus  grands  cuistres,  qui  soit  sous  la 
calotte  des  cieux.  C'est  mon  opinion,  c'est  mon 
opinion  et  c'est  la  bonne  opinion.  Hélas!  tout  ce 
que  nous  voyons  est  possible,  dans  un  monde  où 
Feuillet  devient  l'amour  des  gens  comme  il  faut  ! 

1.  Allusion  à  un  propos  de  ce  genre  que  Louis  Veuillot  avait 
jadis  recueilli  en  police  correctionnelle,  un  jour  qu'on  yjugeait 
de  petites  causes,  en  attendant  un  procès  qui  le  concernait. 
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Cela  explique  Salammbô,  Sandambo  et  tout  le  reste 
Et  le  monde  ne  sera  pas  sauvé,  quoi  qu'en  dise  la 
sainte  de  mon  quartier,  par  l'entrée  de  Carné  à 
l'Académie  :  Carné  ambol  On  veut  me  retenir  jus- 
qu'à mardi,  parce  que  M.  de  Pitray  va  à  l'Aigle  ce 
jour-là.  J'ai  envie  de  me  laisser  faire,  pas  trop. 
Je  te  le  dirai  demain.  Adieu,  ma  sœur. 

Un  médecin  est  venu  pour  vacciner  Paul.  Dame 
Olga  profite  de  l'occasion,  et  se  fait  régaler  de 
coups  de  lancette,  c'est  pour  la  quatrième  fois. 

Je  t'embrasse ,  ma  sœur. 


CIV 


Paris,  19  juîn  1863. 


Quel  silence!  la  sonnette  frétille  encore  quel- 
quefois par  habitude,  Maria  va  ouvrir  d'un  pas 
endormi ,  dit  deux  mots  à  voix  basse ,  et  le  silence 
paraît  plus  profond.  Même  quand  vous  n'êtes  pas 
dans  vos  chambres,  on  sent  que  la  maison  est 
habitée.  Mais,  maintenant,  ce  n'est  plus  cela.  Si  tu 
savais  comme  vos  chambres  sont  vides!  Tu  ne 
peux  t'en  faire  une  image.  Et  si  tu  avais  vu 
comme  je  peuple  mal  la  salle  à  manger  !  Heureuse- 
ment que  je  peux  me  dire  que  vous  roulez  en  joie 
vers  le  bon  air,  le  bon  lait,  la  bonne  mine  d'hôte. 
Vous  arrivez  maintenant,  vous  êtes  en  gare, 
notre  comtesse  vous  embrasse,  et  son  aimable  sou- 
rire reluit  jusqu'ici.  J'ai  vu  Mgr  Flavio,  je  suis  de 
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service,  toujours  pour  la  même  chose  et  encore 
pour  une  autre.  J'ai  précisément  oublié  de  lui 
faire  tes  adieux,  mais  j'y  retournerai.  Du  Lac  est 
arrivé  comme  tu  partais.  Il  a  son  rhume,  je  lui  ai 
donné  ton  adresse  et  celle  de  l'alcoolature  d'aconit. 
A  Du  Lac  a  succédé  le  père  Ambroise*  arrivant  de 
Rome.  Il  a  cinq  ou  six  fois  vu  le  pape,  brillant  de 
santé.  Hélas  !  il  a  vu  aussi  mon  pauvre  Maguelonne 
dans  un  triste  état,  opéré  du  cancer,  et  donnant 
peu  d'espoir  au  médecin.  Il  a  subi  avec  un  cou- 
rage extraordinaire  cette  affreuse  opération,  et  il 
travaille,  s'attendant  à  mourir  bientôt.  Il  me  le  dit 
dans  une  lettre,  où  sa  pensée  et  sa  main  sont  égale- 
ment fermes.  «  Si  l'on  ne  parvient  pas  à  arrêter 
les  progrès  de  cette  plaie,  c'est  la  mort.  Que 
si  Dieu  permet  ma  guérison,  je  ne  saurai  m'em- 
pêcher  de  regretter  cette  bonne  occasion  de 
mourir  lentement  et  préparé.  »  Il  se  recommande 
à  tes  prières  pour  avoir  du  courage.  Le  père 
Ambroise  est  émerveillé  de  ce  qu'il  en  a  déjà. 
Bastide  est  guéri  de  sa  jaunisse. 

Adieu,  mes  mignonnes;  portez-vous  bien,  c'est 
l'ordre  de  papa.  Présente  mes  respects  à  notre 
comtesse  et  au  comte,  je  dis  le  comte  comme  on 
dit  l'évêque,  sans  vouloir  autrement  comparer. 
Le  Gontaut,  zouave,  se  marie. 

1.  Un  religieux  capucin,  mort  depuis. 
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cv 

Paris,  21  juin  1863. 

Un  petit  bonjour  et  un  baiser  à  la  course.  Ça  va 
bien,  sans  aucune  aventure. 

Je  dors  bien,  je  travaille  bien,  je  mange  mal, 
Maria  me  soigne,  elle  sert  d'un  air  désœuvré;  la 
pauvre  fille,  qui  est  née  éloquente,  ne  trouve  pas 
à  exercer  son  génie.  Quelquefois,  elle  me  lance  un 
regard  triste,  je  lui  réponds  par  un  sourire  navré, 
l'entretien  finit  là.  C'est  peu,  et  j'imagine  qu'elle 
ressent   quelque  chose   des  douleurs  de   Monta- 
lembert.  La  voilà  pourtant  à  ce  régime  pour  un 
mois  !   Eugène  est  venu   me  voir  ce   malin.   11  a 
déjeuné;  mais,  comme  il  n'était  pas  venu  pour  cela, 
il    reviendra    demain    et  nous  irons   ensemble   à 
Bercy.    J'ai    toujours    bon    espoir    de    l'enlever. 
Cependant,  il  hésite.  Pierre  s'exerce  au  talent  de 
Luce;   il  faudra  les    surveiller   lorsqu'ils    seront 
ensemble.  On  servait  un  plat  nouveau  :  «  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ça?  —  Des   tomates.   —   Tomates, 
c'est  pas   loin,   alors,   de  mon  oncle  Thomas.   Je 
ceux  manger  de  mon  oncle   Thomas;    il  est  donc 
mort,  puis  qu'on  le  mange,  mon  oncle  Tomate? -t^ 

A  quatre  ans!  Qu'est-ce  que  cela  deviendra,  s'il 
atteint  la  longueur  de  son  oncle  Charles.  A  propos 
de  l'oncle  Charles,  Maria  l'appelle  M.  Maisonam  i. 

1.  Le  nom  que  la  prononciation  de  la  cuisinière  défigurait  de 
la  sorte  était  celui  de  M.  le  docteur  Charles  Ozanam,  beau- 
frère  de  M.  Eu"ène  Veuillot. 
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Adieu,  chère  sœur;  j'ai  certainement  bien 
d'autres  choses  à  te  dire,  mais  je  ne  m'en  sou- 
viendrai que  quand  ma  lettre  sera  partie.  Ce  sera 
pour  une  autre  fois.  Adieu,  mes  petites.  Tenez 
vous  droites,  sinon  papa  deviendra  pan-pan  et  il 
pleuvra  des  claques. 


CVI 


Bonlez,  1863  (Brabant). 

Bon  voyage;  trop  de  soleil,  mais  point  d'intrus. 
J'étais  moi-même  intrus  dans  le  wagon  où  je 
m'étais  introduit,  en  sorte  que  le  silence  n'a  cessé 
de  régner  entre  moi  et  mes  compagnons  de  joie. 
J'ai  perdu  mon  porte-monnaie,  mais  en  gare  belge, 
de  sorte  qu'il  m'a  été  rapporté  intact,  après  avoir 
été  refusé  deux  fois.  Tu  vois  que  ce  peuple 
est  encore  simple  !  L'ami  Duval  m'attendait  avec 
deux  chevaux  et  à  quatre  heures  j'étais  à  Bonlez. 
C'est  un  vieux  château,  vaste,  mais  sans  grande 
mine,  dans  un  charmant  village.  C'est  vert  tendre, 
ça  commence  à  fleurir.  On  a  les  premiers  lilas, 
ce  qui  me  rajeunit  d'une  semaine  ou  deux.  Ce  ne 
serait  pas  à  dédaigner;  mais  l'absence  va  me 
vieillir  !  Le  parc  est  grand,  plein  de  beaux  arbres 
bien  plantés.  Au  pied  des  arbres,  on  cueille  du 
muguet,  on  a  les  vaches  sous  la  main  ;  il  y  aura  des 
roses  (c  que  c'en  sera  embêtant  ».  L'église  est  belle 
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et  pas  loin,  au  bout  de  deux  chemins  délicieux; 
chapelle  à  la  maison. 

Les  ross.-.ignols  ne  se  taisent  ni  jour  ni  nuit. 
Ils  vont  très  bien  et  ne  sont  pas  seuls.  On  a  cou- 
cou, loriot,  fauvette  et  je  ne  sais  quoi  encore,  et 
l'air  est  délicieux,  et  ta  chambre,  que  j'habite,  est 
fort  bien.  Mais  je  ferai  ôter  les  tableaux ,  qui  sont 
de  la  jeunesse  du  jeune  homme. 

Mes  hôtes  sont  charmants;  le  duc  de  Loz,  père 
de  notre  petite  comtesse,  aime  causer.  Il  est  veuil- 
lotiste  et  guizotin. 

C'est  la  première  fois  que  j'observe  ce  mélange. 
Il  y  a  de  tout  en  ce  pays  de  rossignols  et  de  roses. 
Tu  sauras  que  c'est  une  situation  en  Belgique 
d'être  veuillotiste.  On  est  traité  de  veuillotiste  dans 
les  cafés  et  dans  les  chemins  de  fer,  et  même  de 
vieux  veuillotiste.  Si  je  disais  ce  que  je  pense  dans 
ces  endroits-là,  on  me  répondrait  que  je  suis  un 
vieux  veuillotiste  et  je  serais  réfuté;  je  ne  m'y 
exposerai  pas.  Rien  n'est  moins  populaire,  mais, 
en  somme,  ce  n'est  pas  mal  porté.  Dans  le  bon  parti, 
le  nombre  est  montalembertiste.  Ils  se  distinguent 
des  veuillotistes  avec  très  grand  soin.  Cependant, 
comme  ils  sont,  après  tout,  cléricaux,  il  arrive 
souvent  qu'on  les  traite  de  veuillotistes,  et  cela  les 
désespère  ;  je  trouve  que  c'est  bien  fait. 

Adieu,  ma  chère  sœur,  je  t'écris  avec  une  bien 
drôle  de  plume.  Elle  est  d'oie  ,  mais  belge;  je  te  la 
porterai  et  tu  riras  jusqu'à  risquer  de  ramasser  la 
fourchette. 

J'ai  vécu  toute  la  journée  des  bienfaits  combinés 
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de  Luce  et  de  Mirés.  J'avais  faim  à  dîner  :  rien  que 
des  œufs  !  Je  vous  embrasse  toutes  très  fortement. 

Papa. 


CVII 


Bonlez. 


Cela  continue  d'être  très  bien  et  d'aller  très 
bien.  Il  n'a  pas  été  question  du  moindre  travail. 
On  mène  la  vie  animale  dans  sa  perleclion,  des 
promenades  à  travers  les  hêtres,  des  stations  sur 
la  mousse,  des  conversations  élevées  sous  des 
arbres  plus  élevés  encore,  et  de  la  bière  partout. 
C'est  bien  ici  la  terre  de  repos  du  Juif  errant  : 

Entrez  dans  cette  auberge, 
Vénérable  vieillard. 
D'un  pot  de  bière  fraîche, 
Vous  aurez  votre  part. 

La  part,  c'est  un  pot  tout  entier.  Or,  rien  n'est 
moins  méprisable  qu'un  pot  de  hière  fraîche  entre 
trois  ou  quatre  bosquets  de  lilas;  il  y  a  des  fleurs 
partout,  des  rossignols  partout.  Tout  a  une  rage  de 
fleurir  et  de  chanter.  La  lune  est  délicieuse;  je 
crois  qu'elle  fleurit  et  qu'elle  chante.  Je  regrette 
que  tu  n'aies  pas  ce  printemps.  Mais  je  t'engage 
peu  à  peu  pour  l'automne,  qui  est  encore  plus 
beau  dans  son  genre,  dit-on. 

Croyez-vous  que  l'automne  soit  plus  beau  !  oui... 
parce  qu'il  y  a  des  perdreaux  en  quantité.  Mais  ils 
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sont  si  aimables,  si  chrétiens,  si  naïfs,  si  affec- 
tiieux  (les  gens),  que  tu  voudras  renifler  le  prin- 
temps, quand  tu  auras  dévoré  l'automne.  En  vue 
de  ton  arrivée,  on  va  déménager  une  statue  de 
marbre,  qui  est  fort  en  évidence  au  milieu  du  parc. 
Pendant  l'opération,  elle  tombera  et  se  cassera. 
C'est  arrangé.  Tout  te  plaira  certainement  beau- 
coup, en  ce  bon  lieu  de  cocagne.  Le  linge  est 
abondant  et  pur.  Le  duc  offre  des  leçons  de  latin 
et  de  flamand,  on  Pappelle  monseigneur;  mais  le 
français  parle  français.  La  duchesse,  sourde,  pro- 
testante et  silencieuse,  ne  fait  nul  bruit.  Elle  est 
contente,  pourvu  qu'on  ne  l'approche  pas  de  plus 
de  trois  pas,  parce  que  cette  distance  ne  soulève 
pas  de  poussière  et  ne  fait  pas  un  vent  qui  puisse 
l'enrhumer. 

Peu  de  cuisine  et  très  simple;  rien  d'étrange; 
quelquefois  des  petits  morceaux  de  viande  coupés 
dans  la  soupe,  quelquefois  une  salade  de  cresson 
au  sucre;  deux  ou  trois  verres  pour  deux  ou  trois 
espèces  de  bières,  de  la  tête  de  veau  avec  une 
sauce  jaune,  mêlée  d'un  peu  de  vin  de  Madère, 
des  carottes  au  lait  pour  accompagner  le  gigot, 
etc.,  etc.,  et  un  pain  qui  semble  pétri  de  beurre  et 
de  noisette;  on  peut  vivre;  vrai  lait,  vrai  beurre, 
vraie  simplicité.  11  va  sans  dire  que  les  jeunes 
i'emmes  sont  retroussées  à  dents ,  et  qu'elles  ont 
leur  petite  botte  de  cheveux  sur  la  nuque.  La 
duchesse  ramène  tout  par  devant,  et  elle  a  l'air  de 
pousser  une  brouette.  C'est  très  gentil 

Adieu,  ma  sœur;  adieu,  mes  filles.  Il  y  a  ici,  dans 
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la  foule  des  oiseaux  chantants,  une  tourterelle  qui 
imite  assez  bien  Lulu  et  ça  me  touche. 

Hier,  un  bœuf  a  eu  le  malheur  de  renverser  une 
barrière  qui  passait  près  de  lui.  Voilà,  ma  chère 
Agnès ^  un  doux  souvenir;  Hermine  de  Loz,  com- 
tesse de  Beaulieu,  dite  Mina,  dite  Minette,  vous 
salue  et  vous  embrasse. 


CVIII 

Bonlez  (Brabant),  1863. 


M\  Mignonne  , 


Ça  tire  à  sa  fin.  Tout  est  charmant,  mais  vous  n'y 
êtes  pas.  Il  est  donc  cruellement  vrai  que  tu  es 
plus  fraîche  que  la  bière  nouvellement  tirée,  et  que 
les  fleurs  écloses  du  uîatin,  et  que  ces  monstres  de 
petites  voix  bredouillantes  ont  des  charmes  que 
n'ont  pas  la  fauvette  ni  le  rossignol.  Oh  !  que 
l'homme  est  bête  !  Je  suis  quasi  malade  de  n'avoir 
plus  à  faire  des  calembours  le  matin  à  travers  la 
cloison.  Il  n'y  a  rien  de  charmant,  d'obligeant,  de 
simple  comme  mes  petits  hôtes  blonds.  Ils  sont 
pieux,  affectueux,  joyeux.  Ce  sont  des  espèces 
d'anges,  au  fond  d'un  nid  de  fleurs.  Leur  parc  en 
frênes,  sapins,  tulipiers,  aubépine,  lilas,  gazon, 
etc.,  etc.,  a  la  longueur  de  six  bonnes  dizaines  de 

1.  Allusion  auï  explications  que  donnait  la  fille  de  Louis 
VeuilloL  quand  il  lui  arrivait,  enfant,  de  briser  quelque  chose 
par  maladresse. 
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chapelet  pas  bredouillées  ;  leur  église  est  belle, 
leur  cuisine  passable  et  même  quelquefois  extra- 
vagante ;  enfin  c'est  un  paradis.  En  conséquence , 
je  reviens  lundi  soir,  sans  avoir  été  à  Gand,  qui 
m'obligerait  à  deux  jours  de  roulage. 

La  duchesse  protestante  est  la  femme  du  duc 
catholique.  Ensemble,  ils  sont  père  et  mère  de  no- 
tre comtesse  blonde,  qui  est  née  catholique  et  qui 
est  restée  telle,  après  s'être  débattue  fortement 
contre  les  entreprises  de  sa  mère,  et  qui  a  fini  par 
devenir,  comme  son  mari,  tertiaire  de  Saint-Fran- 
çois. Le  duc  est  un  très  grand  seigneur  très  ruiné, 
qui  a  fini  par  faire  ses  pàques.  Ce  duc  est  bien  un 
Carlovingien  descendant  de  Charlemagne,  très 
authentique  et  très  en  règle.  Il  n'y  en  a  pas  beau- 
coup dans  le  monde. 

On  l'appelle  Altesse  Sérénissime  en  Allemagne, 
comme  ancien  prince  souverain  et  descendant  du 
saint-empire.  Il  s'enfiche,  et  même  trop.  D'ailleurs 
honnête  et  généreux.  11  a  un  fils  lieutenant  de  l'ar- 
tillerie qui  m'est  venu  voir  de  sa  garnison  d'Anvers. 
Ce  prince,  vrai  prince,  ressemble  à  l'abbé  Alix,  et  je 
le  trouve  mieux  que  ceux  qui  trouvent  l'abbé  Alix 
très  laid.  Il  m'a  demandé  de  lui  indiquer  des   lec- 
tures, et  m'a  juré  qu'il  allait  se  mettre  à  Rohrbacher, 
et  qu'il  ne  demandait  que  dix-huit  mois,  parce  qu'il 
s'occupe  de  son  métier,  qu'il  entend  très  bien.  Il 
remonte,  et  si  bien  qu'il  a  refusé  dernièrement  une 
riche  héritière,  parce  que  la  famille  ne  lui  con- 
vient pas.  Voilà  un  trait  qui  te  préviendra  en  sa  fa- 
veur. Il  a  trente-deux  ans,  il  sera  capitaine  un   de 
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ces  jours,  ce  qui  lui  constituera  une  dot  de  trois 
mille  francs,  en  attendant  la  mort  de  son  père  qui 
lui  laissera  une  partie  de  son  château  à  rebâtir.  Si 
tu  as  une  princesse  à  lui  donner,  illa  prendra  de  ta 
main,  les  yeux  fermés.  Cependant,  il  n'est  pas  sans 
espérance. 

11  a  quelques  centaines  de  mille  francs  sous  le 
séquestre  en  Hanovre  et  en  Prusse.  C'est  dommage 
qu'il  soit  Belge  et  honnête  !  En  France,  avec  un  bla- 
son comme  le  sien,  il  trouverait  à  se  placer.  Et  si 
tu  le  places,  tu  convertiras  la  duchesse  ,  laquelle 
est  sourde.  Hollandaise  et  fille  des  croisés.  Cette 
bonne  duchesse  a  tellement  peur  de  moi,  de  mes 
idés  et  de  mes  puces,  que  je  n'ai  pas  encore  pu  lui 
dire  un  mot. 

Adieu,  ma  très  chère  sœur.  A  lundi,  sauf  événe- 
ment. RufTet  n'a  pas  encore  envoyé  mon  livre  ici. 
Je  crois  que  l'ahurissement  continue.  La  lettre 
d'Arras  est  excellente.  Comme  tu  le  dis,  il  sonne 
juste. 

Tout  à  toi  ;  quand  je  dis  tout,  c'est  tout. 

Je  rapporterai  un  perroquet. 


CIX 


Boulez  (Brabant),   1863. 


Voici  qu'il  pleut,  mais  solidement.  Les  cultiva- 
teurs demandaient  la  pluie.  Ils  sont  les  mêmes 
partout.   Je  m'arrangeais  du  beau  temps,  je  vais 
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faire  l'expérience  du  mauvais ,  pour  vous  en  rendre 
compte  ;  quelquefois  la  pluie  change  les  humeurs 
comme  les  étoffes.  Si  mes  amis  blonds  résistent  à 
l'épreuve,  ils  sont  bon  teint.  Jusqu'à  présent,  je 
les  trouve  exquis.  Et  j'ai  découvert  hier  un  po- 
tager!     Il  n'est  que  d'un  Craon  au-dessous    de 

celui  de  Cran  ^.  Du  reste,  en  settembre  et  dans 
tout  \ automine  il  ne  pleut  pas.  Aie  soin  de  pro- 
noncer le  belge  comme  il  faut. 

Tu  aurais  tort  de  croire  que  la  pluie  faittaireles 
rossignols, les  enragés  vont  toujours. 

Enfin,  enfin,  si  Vautonîme  vaut  le  printemps,  il 
en  faudra  gober  un  (printemps). 

Je  pars  donc  toujours  lundi  matin,  avec  une  joie 
sans  égale,  amoureux  de  mes  chaînes,  de  mon  bu- 
reau, pressé  de  travailler  et  de  vous  embrasser, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  bonheur  en  ce 
monde.  Ces  dix  jours  d'oisiveté  m'auront  remis  en 
appétit  d'écriture.  J'ai  hâte  d'en  abattre,  avant  la 
mer. 

Fais  mes  compliments  à  nos  filles  et  à  notre  frère. 
Sais-tu  que  Louise  nr  a  écrit  ?  Voilà  une  vaillante 
iemme.  Nos  amis  blonds  se  préparent  à  l'inviter 
avec  ses  enfants.  Ils  ont  du  goût  pour  l'hospitalité, 
et  des  moyens  pour  l'exercer. 

Adieu,  ma  chérie. 

1.  Allusion  au  château  de  Craon,  propriété  de  M'»"  la  mar- 
quise de  Champagne. 


—  u; 
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ex 

Paris,  11  juillet  1863. 

Ma  chère  Sœur, 

C'est  pour  te  dire  bonjour  et  pour  te  remercier, 
car  je  n'ai  encore  vu  personne  et  je  ne  sais  aucune 
nouvelle  que  celle  de  mon  arrivée.  Prends  toujours 
celle-là;  ton  cœur  lui  donnera  son  importance.  Les 
autres  seront  pour  demain;  quand  je  les  aurai,  la 
poste  sera  partie. 

Ta  lettre  a  été  une  douce  surprise,  suivie  d'une 
déception.  J'imaginais  qu'elle  venait  au  moins  de 
Blois  ou  de  Tours,  et  que  tu  l'avais  écrite  déjà  en- 
wagonnée.  Enfin,  puisque  vous  avez  diné  et 
changé  de  robe  ,  c'est  bon. 

Je  dine  ce  soir  chez  Vives  avec  l'évéque  de  Quim- 
per.  J'aurai  vu  Pierre-Louis  ^  et  la  princesse  -.  Tu 
vois  que  je  n'ignore  pas  ce  que  j'ai  à  faire. 

J'ai  trouvé  dans  ma  chambre  un  habillement 
complet,  de  l'étolTe  de  Testas,  et  de  la  main  de  ses 
fabricants.  Je  me  suis  fourré  dedans  ce  matin. 
Hélas  !  le  pantalon  était  pour  la  taille  de  Charles  de 
Montsaulnin,  et  le  gilet  pour  les  globules  de  dame 
Rosalie.  Sous  quel  aspect  le  tailleur  m'a-t-il  vu  ?  Il 
faut  que  la  présence  des  grands  hommes  le  trouble 
étrangement.  Deux  citrouilles  sur  une  asperge. 
Dis-moi  que  je  ne  suis  pas  si  fabuleux  que  cela. 

1.  Mgr  Parisis. 

2.  La  princesse  de  la  Tour  d'Auvergne. 
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Testas  est  dans  la  douleur.  Prévenu  par  Alexandre, 
il  est  venu  tout  à  l'heure  avec  un  autre  coupeur; 
celui  qui  a  fait  la  coupe  n'a  pas  osé  affronter  la  vue 
de  son  ouvrage. 

Ils  vont  d'ailleurs  très  bien,  ces  Testas.  Alexan- 
dre 1  est  appointé,  mais  Testas  n'en  est  pas  con- 
tent. Il  n'a  fait  aucun  progrès  pour  l'écriture  ni 
pour  les  manières  ;  il  se  contente  de  travailler 
comme  un  brave  portefaix.  Le  commerce  réclame 
de  l'intelligence  et  des  grâces;  le  garçon  dédaigne 
ce  complément  qu'il  pourrait  se  donner.  Testas  l'a 
menacé  de  toi,  il  est  devenu  pâle;  moi,  je  l'ai  faijt 
venir  ce  malin,  pour  lui  donner  des  nouvelles  de 
sa  sœur,  je  l'ai  vu  rouge. 

L'autre  jour,  le  fils  du  tailleur  a  jugé  à  propos 
d'administrer  une  correction  à  son  père.  Il  a  fait 
cela  dans  la  cour,  mais  très  bien  et  en  grand  pu- 
blic. Suivant  Maria,  c'est  un  scandale.  Je  ne  la  con- 
tredis point;  cependant,  c'est  aussi  une  justice.  Le 
tailleur  doit  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  enfant 
gâté,  et  peut  juger  si  la  langue  française  sait  bien 
ce  qu'elle  dit. 

Je  t'envoie  deux  chinoiseries  et  force  embras» 
sades.  Distribue  mes  respects  et  mes  amitiés. 

1.  Alexandre  était  un  pauvre  garçon  que  protégeait  Louis 
Veuillot. 
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CXI 

Paris,  29  juin  1863. 

Ma  pétition  est  lancée  ^  Elle  est  courte  et  bonne. 
Elle  aurait  pu  partir  hier.  J'ai  attendu  ce  matin, 
pour  la  mettre  sous  la  protection  de  Pierre  et  Paul. 
Il  faut  être  en  force.  J'ai  agi  en  grande  tranquillité 
après  avoir  bien  réfléchi  à  la  messe.  Il  m'est  indif- 
férent de  réussir  ou  de  ne  réussir  pas.  J'aurai  une 
marque  assurée  de  la  volonté  du  Bon  Dieu,  et  je 
marcherai  ou  je  me  tiendrai  en  repos  avec  un  éa'al 
contentement. 

Je  crois  devoir  attendre  une  réponse  deux  jours; 
s'il  m'en  est  fait  une,  j'irai  à  l'audience;  s'il  ne 
m'en  est  pas  fait,  je  partirai  jeudi.  Eugène  sera  là 
pour  me  suppléer  ou  demander  un  délai,  ou  me 
rappeler.  Excuse-moi  auprès  de  M™''  de  Montsaul- 
nin;  je  regrette  de  me  faire  attendre  et  je  ne  me 
plais  pas  ici ,  travaillant  très  mal ,  quoique  très  ap- 
pliqué. 

Je  viens  de  voir  Mgr  Flavio  qui  a  reçu  ta  lettre  et 
qui  ne  t'avait  pas  oubliée. 

Jeté  laisse;  je  suis  bien  pressé  et  je  ne  t'écri- 
rais pas,  si  je  n'étais  attendu.  J'espère  que  j'aurai 
bien  gagné  ma  médaille  de  Castelfidardo^. 

1.  Louis  Veuillot  avait  fait  une  nouvelle  tentative  pour  obte- 
nir l'autorisation  de  faire  reparaître  V  Univers.  Il  devait  attendre 
quatre  ans  encore. 

2.  la  médaille  que  le  Pape  avait  fait  frapper  pour  ses  zouaves 
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Mesdemoiselles  les  petites,  je  suis  content  de 
vos  lettres.  On  tâchera  d'avoir  de  l'esprit,  quand  on 
y  sera,  et  l'on  vous  embrassera  certainement. 

Papa. 


GXIl 

Paris,  22  juillet  1863. 

Décidément  ça  m'emb...nuie,  et  je  pars  demain. 
J'ai  été  le  dire  à  frère  Du  Lac,  qui,  en  vrai  frère,  a 
suspendu  l'exécution  de  sa  malle  qu'il  préparait 
pour  ce  soir.  11  sera  mon  frère  fileur.  Vendredi  ma- 
tin, s'il  plait  à  Dieu,  nous  arriverons  à  Saint-Na- 
zaire ,  et  vive  la  joie  !  Nous  causerons  de  Renan ,  au 
sujet  de  quoi  je  suis  toujours  fort  tourmenté.  Le 
père  Millériot^  est  venu  ce  matin  pour  me  presser 
de  faire  ce  travail;  il  était,  m'a-t-il  dit,  député  par 
le  père  Ponlevoy  et  tous  les  autres.  Cependant  le 
père  Marin  a  donné,  et  le  père  Félix  va  donner; 
mais  (c  on  veut  du  Veuillot  »  ;  si  c'est  flatteur,  sois 
flattée. 

Bonjour,  fillettes;  que  la  plus  éloquente  d'entre 
vous  se  charge  de  peindre  mes  sentiments  pour 
les  souverains  de  la  mer  ! 

Situ  avais  vu  le  rire  de  Maria,  lorsque  je  lui  ai 
annoncé  le  départ  !  Ça  été  un  flot  qui  m'a  éclaboussé 

après  Castelfidardo.  11  avait  prescrit  d'en  donner  une  à  Louis 
Veuillot. 

1.  Le  R.  P.  Millériot,  jésuite,  confesseur  de  Louis  Vciùilot. 
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de  plusieurs  perles  dégageant  une  forte  <Ddeur 
d'ail.  Ou  elle  a  fait  provision  d'ail  au  pays  pour  la 
vie  durant,  ou  elle  s'en  repasse  en  secret;  mais 
j'aime  à  lui  voir  ce  goût  pour  Esgrigny-sur-Mer  *, 
et  je  me  suis  ctanché  en  silence. 

Il  faut  t'avouer  que,  passant  devant  Chardin,  j'ai 
acheté  un  pot  de  pommade  verte  qui  devait  sentir 
la  feuille  de  noyer,  mais  qui  sent  Chose,  —  et  une 
bouteille  d'eau  de  toilette  qui  devait  ne  sentir 
presque  rien ,  mais  qui  sent  beaucoup  la  lavande  et 
encore  plus  le  musc  ;  pouah  !  pouah  !  pouah  !  Je  t'en 
donnerai. 


CXIII 

1863. 

J'ai  rencontré  hier  X***  sur  le  boulevard. 
«  Comment  c  ela  va-t-il  ? —  Comme  un  homme  à  qui  il 
vient  d'arriver  un  événement.  Mon  gendre  est 
mort  cette  nuit.  »  Il  avait  l'air  si  décent  que  j'ai  cru 
que  le  gendre  s'était  brûlé  la  cervelle  ;  mais  il  n'est 
mort  que  d'une  petite  vérole  traitée  à  rebours  et 
qui,  travaillant  son  tempérament  épuisé,  l'a 
troussé  en  un  rien  de  temps.  Cependant  il  s'est  vu 
mourir  et  il  s'est  confessé  et  a  reçu  l'absolution  et 
l'extrême-onction.  Dieu  soit  loué  !  Cela  connu,  je 
n'ai  pas  feint  d'avoir  une  douleur  à  consoler  et 
j'ai  rondement  dit  au  beau-père  que  je  ne  plaignais 

1,  Le  Pouliguen,  résidence  d'été  de  M.  le  comte  d'Esgrigny. 
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ni  sa  fille,  ni  son  petit-fils,  ni  lui.  Quant  à  lui, 
ses  autres  affaires  ne  vont  pas  mieux.  On  continue 
de  lui  tendre  des  embûches,  de  l'accabler  de  tri- 
cheries. Baroche  lui  vaudra  mieux  que  Delangle, 
sans  doute,  mais  plus  tard.  Boudet  est  le  frère  du 
président  qui  Ta  condamné. 

Il  n'espère  pas  qu'on  me  donne  un  journal, 
cependant  il  y  a  des  chances.  Il  m'a  promis  de  me 
mettre  dans  les  mains  une  combinaison  qui  me 
donnera  dix  mille  abonnés  pour  cent  sous.  J'avoue 
que  ce  serait  beau  ,  mais  où  trouver  ces  cent  sous- 
là?  Certainement,  ce  ne  sont  pas  les  cent  sous  de 
tout  le  monde. 

Maguelonne  va  mieux  et  compte  pouvoir  partir 
pour  la  France,  aujourd'hui  même,  ou  le  5.  Nos 
Sulpiciens  ont  été  reçus  par  le  Saint-Père,  mais 
pas  comme  tout  le  monde.  Ils  ont  été  demander 
une  audience  à  Mgr  Stella.  Mgr  Stella,  entendant 
leurs  noms,  les  plante  là,  revient  cinq  minutes 
après,  et  leur  dit  que  le  pape  veut  les  recevoir 
tout  de  suite.  Ébahissement  de  V Anti-Camera , 
entrée  immédiate.  Le  bon  pape  a  témoigné  à 
M.  Carrière  la  joie  de  le  revoir  et  l'a  fait  asseoir. 
Oh  !  oh  !  La  chaise  indiquée  était  couverte  de  jour- 
naux; M.  Carrière  voulait  la  déblayer.  «  Bah!  bah  ! 
a  dit  le  pape,  ce  sont  des  journaux  révolution- 
naires, asseyez-vous  dessus.  «  Qui  fut  fait,  et  de 
rire.  Vois-tu  ton  abbé  ^  ?  On  a  causé  de  Paris  et  de  la 
France,  pas  d'affaires  sulpiciennes;  le  pape  a  dit 

1.  L'abbé  G***,  sulpicien,  confesseur  de  M"^  Veuillot. 
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que  ce  serait  pour  une  autre  fois.  Vois-tu  ton  abbé? 
Or,  d'ici  il  a  été  écrit  qu'il  faudrait  embrasser  C. 
et  causer  avec  G.  Vois-tu  ton  abbé?  Il  me  parait 
clair  que  Sottovia  a  parlé. 

Je  pars  donc  demain  matin.  Point  de  réponse  de 
Boudet,  naturellement.  Mais  Eugène  sera  là.  Nous 
avons  arrêté  notre  plan,  pour  obvier  à  toutes  les 
offres  insidieuses.  S'il  n'y  a  qu'un  refus,  tout  est 
simple  comme  bonjour. 

Adieu,  mignonnes. 


CXIV 

Paris,  6  juillet  1864. 

Avoue  que  je  suis  gentil  ! 

Je  suis  allé  voir  notre  magnifique  i,  pensant  qu'il 
était  de  retour  et  qu'il  pourrait  venir  chercher  ses 
papiers.  Je  l'ai  trouvé  très  content  de  ma  visite  et 
très  empressé  d'avoir  de  vos  nouvelles.  Comme  je 
lui  faisais  compliment  de  son  logis,  qui  est  encore 
tout  d'or,  il  m'a  dit  que  je  ne  voyais  rien,  et  il  m'a 
fait  voir  l'appartement.  Je  préfère  le  nôtre;  mais, 
c'est  magnifique...  et  navrant.  On  voit,  on  sent 
que  les  horreurs  générales  de  l'époque  et  les 
douleurs  particulières  de  sa  vie  ont  passé  par 
là  et  ne  sont  point  passées;  dans  le  grand  salon, 

1.  Un  personnage  qui  avait  été  à  la  tète  d'une  grande  fortune 
et  qui,  après  des  persécuLions  de  divers  genres,  se  trouvait  à 
peu  près  ruiné. 
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les  meubles  sçnt  entassés  et  recouverts  depuis 
trois  ans,  comme  dans  les  maisons  d'où  le  proprié- 
taire est  absent.  Le  jardin  est  coupé  par  un  mur  en 
biseau  à  deux  toises  du  perron  qui  était  fait  pour 
dominer  une  vaste  étendue. 

Bien  loin  par  delà  le  mur,  par  delà  la  rue  qui 

.passe  avec  un  bruit  affreux,  on  voit  encore   un 

bouquet  de  verdure  :  «  Voilà  mes  anciens  arbres  ! 

J'avais  ici  des  pelouses ,  des  fleurs ,  des  ombrages , 

du  silence,  et  pas  d'yeux  sur  moi.   » 

Les  deux  hôtels,  celui  qu'il  a  donné  à  sa  fille  et 
le  sien,  se  joignent  par  le  jardin  et  le  perron 
comme  par  la  cour.  Tu  ne  peux  pas  imaginer 
comme  ce  côté  du  perron  est  noble  et  joli  !  Cela 
fait  deux  terrasses  très  vastes,  unies  par  une  très 
belle  balustrade,  et  l'on  va  ainsi  de  plain-pied 
d'une  maison  dans  l'autre.  C'est  plein  de  richesse 
et  de  goût.  «  Voyez,  me  dit-il,  comme  j'avais  tout 
bien  arrangé  pour  la  vie  de  famille.  Je  n'ai  eu  que 
la  joie  du  rêve,  et  pas  entière.  J'ai  recueilli  la 
ruine,  la  mort,  la  désunion.  »  Il  avait  une  expres- 
sion de  tristesse  résignée  et  courageuse,  et  d'affec- 
tion survivante  qui  m'a  profondément  touché.  Le 
pauvre  homme  a  été  plus  que  ruiné ,  plus  que  trahi , 
plus  qu'exproprié!  Il  vit  avec  le  cadavre  de  tout  ce 
qu'il  a  voulu  aimer  et  animer  :  cadavre  de  fortune, 
cadavre  d'affection,  cadavre  de  maison.  Oh!  que 
nous  sommes  bien  logés  et  bien  meublés,  mon 
enfant  ! 

L'homme  qu'il  allait  chercher  à  Nice  et  qui  lui 
avait   donné    rendez-vous    n'est    pas   venu,  par 
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paresse!  Il  m'a  dit  cela  tristement,  mais  sans  un 
accent  de  découragement.  «  Que  voulez-vou?»  !  il 
est  paresseux.  Je  l'amènerai  tout  de  même.  » 

J'ai  trouvé  la  joie  dans  le  taudis  de  Nadar',  plein 
de  poussière,  de  bibelots  et  de  pêle-mêle;  où 
rien  n'est  rangé  que  les  cheveux  de  madame.  Mais 
tu  as  beau  dire;  ce  sont  de  beaux  cheveux,  et  je  ne 
«.'onnais  pas  de  cheval  noir  qui  traîne  plus  de 
crin.  Ajoutons  qu'elle  est  bonne  femme,  et  que 
ce  qu'elle  a  d'idées  drôles  ne  lui  appartient  pas; 
elle  serait  chrétienne  sans  difficulté  aucune,  dans 
un  autre  quartier.  Le  sculpteur  Préault  est  un 
galopin  de  cinquante  à  soixante  ans,  qui  aurait 
aussi  bien  fait  dans  un  autre  quartier.  Il  habite 
pourtant  rue  Cassette,  mais  le  quartier  de  Tesprit! 
Je  lui  ferai  lire  la  Vie-,  et  il  ne  perdra  pas  tout.  En 
voilà  suffisamment  pour  un  jour. 

Frère. 

1.  Louis  Veuillot,  en  relations  avec  M.  Nadar,  depuis  que 
celui-ci  était  venu  le  solliciter  de  faire  faire  sa  photographie, 
avait  essayé  de  le  convertir.  Ce  que  M.  Nadar  publiait,  naguère 
encore,  dans  les  pires  journaux  révolutionnaires,  prouve  suffi- 
samment que  Louis  Veuillct  n'a  pu  y  réussir.  Et  pourtant,  il 
avait  use  de  toutes  les  formes  de  la  charité. 

2.  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Claist,  411e  venait  de  pu- 
blier Louis  Veuillot. 
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cxv 

Paris,  ce  11  juillet  1864;  samedi 

J'ai  donc  diné  chez  ce  pauvre  homme.  Il  a  encore 
quelque  vaisselle  d'argent,  assez  lourde,  qui  jette 
une  certaine  lueur  dans  la  nuit  de  sa  misère.  Le 
diner  était  d'un  mais're  rio-oureux,  mais  suffisant. 
Je  pense  que  cela  m'a  pu  donner  un  certain  lustre 
aux  yeux  des  domestiques,  pour  peu  qu'ils  aient  de 
piété  chrétienne.  Mon  chapeau  avait  besoin  d'être 
rehaussé  par  ce  témoignage  des  respects  du  maître. 
Il  est  affreux,  mon  chapeau,  chère  mignonne. 
Songe  à  mon  chapeau ,  je  t'en  prie. 

Il  y  avait  à  dîner  un  rabbin  de  Paris  et  un  Fran- 
çais de  Naples,  bon  chrétien,  pas  pratiquant,  mais 
sa  femme  fait  maigre  et  il  m'admire.  Il  habite  une 
maison  sur  le  Pausilippe,  où  il  nous  attend.  Sa 
maison  domine  le  golfe.  Fais-toi  décrire  cela  par 
ceux  qui  l'ont  vu,  et  partons.  Il  dit  que  Naples 
est  plus  tranquille  que  les  journaux  ne  le  font 
croire;  que  les  Napolitains  sont  de  fières  canailles 
(et  nous  donc ,  de  Paris) ,  qu'ils  ont  laissé  tomber 
leur  ancien  gouvernement ,  qu'ils  laisseront  tomber 
celui-ci,  etc.,  etc.  Il  est  gentil,  mais  pas  fort. 
Qu'est-ce  que  cela  fait,  puisqu'il  a  une  femme  qui 
lait  maigre,  dans  sa  maison,  au  Pausilippe?  Ceci 
n'est  que  pour  te  dire  bonjour  et  commencer  la 
journée.  A  tantôt  les  nouvelles. 

Il  est  huit  heures.  Je  viens  de  me  lever.  Oh!  que 
cette  maison-ci  est  douce  et  tranquille,    et  quels 
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rêves  d'or  on  y  fait,  depuis  que  ta  sonnette  ne  la 
secoue  plus.  C'est  bien  dommage  que  le  bonheur 
soit  si  embêtant! 

Voilà  donc  que  nous  avons  conduit  le  prélat 
chez  Nadar.  Par  la  môme  occasion  on  a  de  nouveau 
essayé  Eugène.  Nous  verrons  ce  qui  en  sera.  Nada- 
rine  qui  m'aime  est  venue  me  voir.  Nous  avons 
causé  religion,  et  tout  en  causant,  j'ai  vu  que  ses 
beaux  cheveux  ont  beaucoup  blanchi.  C'est  la  suite 
de  son  ascension  ou  plutôt  de  la  descente*.  Elle 
fait  peu  de  progrès.  Cependant,  elle  m'a  promis 
qu'elle  ferait  baptiser  son  pauvre  petit  garçon. 

Nous  partons  mardi  soir.  Il  faut  toujours  arrêter 
à  Nantes  pour  la  feuille  de  route.  J'appelle  cela  un 
véritable  ennui.  Nous  prendrons  le  chemin  de 
Saint-Nazaire  à  midi.   Six  heures  de  Nantes. 

Tout  le  dimanche  présent  à  Paris,  c'est-à-dire 
Eugène  et  Du  Lac,  et  ma  misérable  personne, 
dînent  ce  soir  chez  Frédault. 

Dimanche  je  vais  déjeuner  chez  M""^  Testas.  Vois 
comme  je  tripote  l'existence. 

Adieu,  mes  chers  cœurs. 

P. -S.  Quel  malheur!  Cette  lettre  importante,  qui 
annonce  mon  arrivée ,  n'est  point  partie  !  Comment 
l'ai-je  laissée  sur  mon  bureau,  seule  entre  toutes  ? 
Ce  serait  trop  long  à  dire,  si  je  le  savais. 

Nous  avons  fait  ripaille  chez  le  docteur.  C'était 
terrible  de  vin,  de  sauce,  de  poussée.  Il  fallait 
manper,  manger,  manger  et  boire  et  boire.  Et  du 

1.  M""^  Nadar  venait  de  faire,  avec  son  mari,  une  ascension  en 
ballon,  très  périlleuse. 
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kari,  et  du  koka,  et  pas  de  coco  !  Enfin  je  vis,  mal- 
gré ce  médecin  redoutable  chez  lui,  et  même  j'ai 
dormi  comme  un  homme  sobre.  Si  tu  étais  ici, 
je  ne  manquerais  pas  de  faire  l'ivrogne  pour 
avoir  du  thé.  Mais  je  ne  demande  rien,  car  c'est 
toi  qui  fais  le  bon  de  tout  cela,  ô  beau  thé\  J'ai 
trouvé  Geneviève  superlativement  heureuse  de 
la  lettre  de  Luce,  laquelle  a  fait  le  bonheur  du 
facteur  et  de  la  portière  i.  Si  bien  que  j'ai  promis 
d'écrire  à  Louis,  ne  l'oubliez  pas. 

C'est  là  que  j'ai  appris  que  Du  Lac  part  avec 
nous.  Taconet  lui  donne  congé  pour  cause  de 
rhume.  Voilà  un  beau  trait  et  une  surprise  douce. 
Il  m'aidera  sur  la  route,  et  particulièrement  à 
Nantes.  En  vérité,  le  pauvre  frère  tousse  terrible- 
ment. Si  bien  que  j'ai  dit  à  Frédault  :  «  X...  est  un 
àne.  Donnez-moi  donc  quelque  chose  pour  Du 
Lac.  Nous  le  lui  ferons  prendre  d'autorité.  Elise 
et  moi.  »  Il  m'a  dit  qu'il  fallait  voir  l'effet  de  l'air 
marin,  et  qu'au  retour  il  le  prendrait. 

Or,  le  père  Hyacinthe  a  écrit  à  divers  curés  de 
Paris  qui  l'avaient  retenu,  que  des  circonstances 
imprévues  l'obligeaient  de  rompre  ses  engage- 
ments et  d'aller  se  fortifier  dans  la  solitude,  ou 
tout  au  moins  dans  le  silence  !  Si  l'abbé  Morel  n'en 
meurt  pas,  c'est  bon '. 

Aucune  nouvelle  des  petits  blonds.  Ils  sont  en 

1.  La  lettre  était  adressée  sous  une  enveloppe  chinoise  colo- 
riée et  bariolée  de  signes  scripturaires. 

2.  Le  P.  Hyacinthe  donnait,  dès  lors,  des  inquiétudes  sur  le 
chemin  où  le  feraient  entrer  ses  fausses  idées. 
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train  d'avaler  leur  première  montagne  et  ne  pen- 
sent plus  à  autre  chose.  Cependant  l'état  de  la 
Belgique  les  forcera  bien  de  rentrer,  et  pourra 
nous  empêcher  d'entrer. 


CXVI 


Solesmes,  10  avril  1865. 


Ça  va  très  bien ,  seulement  il  est  difficile  de 
trouver  des  plumes  d'oie.  J'ai  un  «bec  de  plume  « 
enfoncé  dans  du  fer  au  bout  d'un  solfanello^. 
Lalon  dit  que  c'est  la  même  chose;  mais  il  a  tort. 
Je  ne  le  contrarie  pas ,  parce  qu'il  a  repassé  mes 
rasoirs,  et  que  demain  il  doit  me  couper  les  che- 
veux. Nous  couchons  dans  la  même  chambre,  vu 
l'abondance  des  hôtes.  Que  dis-tu  de  cela?  C'est 
Lafon  qui  fait  le  ménage.  Je  vais  passer  une  fa- 
meuse semaine  sainte.  Plus  je  vieillis,  plus  je 
trouve  que  vous  êtes  bien  logées,  vous  autres.  On 
a  démoli  et  rebâti  l'église,  et  ce  n'est  plus  du  tout 
ce  que  je  connaissais.  Hélas!  Solesmes  qui  se  res- 
semblait encore,  il  y  a  quatre  ans,  ne  se  ressemble 
plus  du  tout.  Cependant,  la  cuisine  est  restée 
la  même.  Je  ne  compte  pas  me  rengraisser  durant 
ces  huit  jours.  Vous  êtes  bien  nourries,  vous  au- 
tres. François-  fait  des  vaches,  des  moines  et  des 

1.  Une  allumette. 

2.  François  Lafon,  fils  du  peintre,  peintre  lui-même. 
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rivières.  Il  fait  aussi  des  commissions.  C'est  mon 
rapin.  Il  est,  d'ailleurs,  vraiment  gentil... 

Le  père  Abbé  va  bien,  son  portrait  aussi.  Il  ne  le 
irouve  pas  ressemblant,  en  quoi  il  a  presque  rai- 
son jusqu'à  présent.  Ça  lui  est  égal,  parce  qu'il  sait 
que  le  monde  va  finir... 

L'accueil  de  notre  Père  et  de  tous  les  autres  a  été 
vraiment  charmant  et  touchant.  Le  temps  est  trop 
beau.  Dans  le  chemin  de  fer,  c'était  une  chaleur 
et  une  poussière  de  juin.  J'avais  en  face  de  moi 
une  dame  qui  lisait  les  «  iNIémoires  de  Thérésa  m. 

Les  arbres  bourgeonnent,  les  haies  fleurissent, 
les  violettes  embaument.  A  preuve^.  Adieu,  mon 
cœur;  adieu,  mes  cœurs.  Il  est  certain  que  je  vous 
aime  avec  constance  et  force.  Priez  bien  le  Bon 
Dieu  pour  moi,  je  ne  vous  oublie  pas. 

L'antimoine  me  semble  faire  un  certain  effet. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  la  figure  de  Lafon  (le 
portrait)  est  peinte  principalement  avec  de  l'anti- 
moine. Je  le  regarde  beaucoup,  persuadé  qu'il  me 
fera  du  bien  aux  yeux.  Lafon  prétend  que  je  ron- 
fle, et  lui  m'a  réveillé  par  la  furie  avec  laquelle  il 
appelait  M.  le  gouverneur.  Quelle  drôle  d'idée  ! 

Amitiés  au  frère  et  à  Du  Lac. 

1.  Il  V  avait  des  violettes  dans  la  lettre. 
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CXVII 

Solesmes,  11  avril  1865. 

Reçu  la  flanelle.  Mais  ce  qu'il  me  faudrait,  c'est 
Frédault.  J'ai  les  yeux  dans  un  état  horrible.  Dans 
le  cas  où  ce  serait  l'eff'et  du  moine,  l'antimoine 
combat  trop  faiblement.  Il  est  complètement 
vaincu.  Si  cela  continue,  je  ne  ferai  pas  mon  temps. 

Du  reste,  tout  va  bien,  nous  espérons  même  un 
peu  de  pluie.  La  morue  passe.  C'est-à-dire  elle 
passe...  Ça  ne  s'appellerait  peut-être  pas  passer. 

J'ai  lu  Guéroult*.  C'est  une  canaille;  on  savait 
cela.  Le  premier  propos  de  «  l'écrivain  catholique  » 
est  bien  de  moi.  Le  second  m'a  été  prêté  par  Monta- 
lembert... 

Le  préfet  de  la  Mayenne  (ou  Maine-et-Loire)  dit 
que  lui  aussi  il  est  catholique  ,  ce  mais  pas  comme 
Veuillot  ».  M.  le  président  d'Angers  dit  la  môme 
chose.  Ça  passe  dans  la  langue. 

Du  Lac  vous  a-t-il  traduit  le  bref  à  Mgr  Félix?  On 
s'explique  qu'il  n'ait  pas  été  pressé  de  le  montrer-. 

1.  M.  Guéroult  venait  de  publier,  dans  l'Opinion  nationale, 
contre  Louis  Veuillot  désarmé,  une  de  ces  grossières  attaques 
dont  ses  pareils  étaient  et  sont  restés  coutumiers. 

2.  A  propos  de  sa  brochure  La  Convention  du  4  septembre  et 
le  Syllahus,  Mgr  Dupanloup  venait  de  recevoir  un  bref  où  la 
louange  qui  lui  était  donnée,  pour  une  partie,  marchait  avec  des 
réserves  pour  l'autre.  Ces  réserves  avaient  d'abord  causé  un 
tel  désappointement  chez  les  catholiques  libéi'aux,  qu'on  avait 
hésité  à  publier  le  bref.  On  se  ravisa  plus  tard,  et,  bien 
entendu,  l'on  s'appliqua  à  faire  disparaître  les  rései'ves  sous 
les  commentaires  de  l'éloije. 
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Par  malheur,  la  traduction  en  est  difficile,  et,  si 
Du  Lac  ne  la  fait  pas,  qui  saura  la  faire,  qui  voudra 
la  publier? 

J'ai  reçu  vos  lettres.  La  tienne  te  peint  encore 
mieux.  Cependant  les  filles  d'une  tante  se  sont 
montrées  les  dignes  filles  d'un  frère,  en  m'en- 
voyant  ce  carton.  Je  les  remercie  beaucoup.  Je  leur 
écrirai  en  prose,  quand  j'aurai  mes  yeux,  et  en  vers 
quand  Mgr  Bastide  m'aura  envoyé  le  géni-e  du 
poète  de  l'armée  française. 

Tu  es  bonne  de  lire  ce  Thomassy  ^  Quatre  cents 
pages  de  pensées  !  Cela  doit  valoir  tout  juste  qua- 
tre cents  pensées  de  pages.  Deux  ou  trois  (pensées 
par  pages)  doivent  suffire  à  t'hébéter  (autant  que 
la  chose  est  possible)  et  te  procurer  une  juste  idée 
de  la  valeur  du  reste.  Si  tu  lis  tout,  c'est  que  ça 
t'amuse  de  voir  combien  un  homme  peut  être  bête! 
Ce  n'est  pas  un  bon  sentiment. 

Il  y  a  une  quinzaine  de  personnes,  dont  deux  d'un 
cocasse  si  achevé,  qu'elles  gênent  la  gravité  du 
temps  et  du  repas.  Même  en  présence  de  la  morue, 
ils  nous  font  rire,  Lafon  et  moi. 

Nous  dînons  en  Landau  jeudi.  La  fricassée  me 
poursuit  impitoyablement. 

Addio,  sorella  carissima. 

LuiGi. 

1.  Louis  Veuillot,   qui   n'avait   pas  lu   Thomassy,  le  jugeai! 
d'après  une  réputation  qu'il  avait  acceptée  toute  faite,  et  s'éton- 
nait que  M^'e  Yeuillot  y  prit  goût.  Après  s'en  être  amusé,  il  fut  • 
amené  à  le  lire,  et  changea  bientôt  d'avis. 

Il  —   17 
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CXVIII 

Solesmcs,  12  avril  1865. 

Quels  beaux  offices!  Je  suis  consolé  de  tout, 
sauf  de  ne  pas  vous  voir.  Mes  yeux  vont  mieux, 
mes  rasoirs  coupent.  Lafon  triomphe  sur  toute  la 
ligne.  L'alose  de  M™^  Landau  n'était  pas  mauvaise 
du  tout,  son  café  était  très  bon,  il  y  avait  de  la 
pimprenelle  et  de  l'oignon  dans  la  salade.  Tu  vois 
que  mon  sort  s'améliore.  Je  nettoie  mes  souliers 
tous  les  matins  avec  assez  de  succès;  je  ne  fais 
pas  mon  lit  et  j'ai  tort.  Peu  de  lecture,  de  l'écri- 
ture pour  toi,  mais  beaucoup  de  conversation  avec 
le  père  Abbé.  Mon  cœur  ne  cesse  pas  de  t'être 
dévoué.  Adieu,  mignonne;  adieu,  mignonnettes.  Je 
vais  à  Ténèbres. 

Papa. 


CXIX 


Solesmes,  13  avri.  1SS5. 


Alors,  ces  diables  d'ouvriers  scient,  grattent,  râ- 
pent, tapent  pendant  la  messe,  et  ça  nuit  un 
peu  au  recueillement.  Ils  ont  aussi  la  faiblesse 
de  fumer,  et  ça  donne  une  certaine  odeur,  mais 
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l'abbé  Bougaud*  n'exprime  pas  ses  émotions,  voilà 
l'avantage.  Il  y  en  a  partout.  Du  reste,  les  ouvriers 
vont  être  congédiés  pour  les  derniers  jours. 

Le  portrait  est  fini.  Il  est  bien,  trop  bien,  je  parle 
sérieusement.  J'ai  fait  de  si  beaux  discours  que  j'ai 
enlevé  tous  les  suffrages.  On  est  maintenant  con- 
vaincu, dans  toute  Tabbaye,  qu'un  bon  portrait  ne 
doit  pas  être  ressemblant  ;  qui  plus  est,  je  m'en 
suis  convaincu  moi-même.  Quatrième  degré  de  la 
blague,  degré  sublime  :  le  blagueur  est  lui-même 
son  propre  blagué  et  ne  s'en  aperçoit  pas...,  pas 
tout  à  fait.  Et  puis  enfin,  dans  la  vérité,  le  P.  Abbé 
ressemble  à  son  portrait.  Mes  yeux  vont  un  peu 
mieux  ce  matin.  C'est  Lafon  qui  me  soigne.  Il  fait 
une  bouteille  qui  fait  des  miracles.  S'il  faisait  cou- 
per mes  rasoirs,  comme  il  l'assure,  je  serais  bien 
heureux. 

Ce  que  tu  ne  pourras  pas  croire,  Lafon  ne  me 
questionne  plus  sur  les  choses  extérieures.  Il  s'est 
aperçu  de  ma  nullité.  Ce  n'est  pas  qu'il  me  croit 
nul.  Jamais  il  ne  fera  cette  découverte,  et,  s'il  la 
faisait,  il  ne  s'en  croirait  pas.  Il  pense  que  je  suis 
trop  perdu  dans  les  hautes  spéculations  philoso- 
phiques, pour  donner  mon  attention  à  ces  misères 
matérielles.  Mais,  lui  qui  ne  voit  rien  sans  chercher 
à  se  rendre  compte  de  tout,  il  m'instruit  et  j'ap- 
prends beaucoup.  Il  m'a  fait  hier  une  très  belle  le- 
çon sur  les  mœurs  des  poules.  Ce  seraient  des 
créatures  assez  peu  dignes  d'estime,  et,  si  j'étais 

1.  L'abbé  Bougaud,  vicaire  général    d'Orléans,  auteur  de   di- 
vers ouvrages,  dont  les  idées  n'agréaient  pas  à  Louis  Veuillot. 
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regardant  sur  ce  point,  j'abandonnerais  les  œufs 
au  jus.  Je  m'en  garderai  bien;  fais-m'en  pour  mes 
œufs  de  Pâques.  Peut-être  que  je  saurai  pourquoi 
les  vaches  peuvent  toujours  salir  les  escaliers.  Je 
te  le  dirai,  si  tu  me  racontes  les  pensées  de  Tho- 
mas sy. 

J'agrée  les  excuses  de  mes  filles.  Du  moment 
qu'elles  ont  l'esprit  de  te  prendre  pour  secrétaire, 
je  n'ai  plus  rien  à  désirer;  leurs  sentiments  me 
sont  parfaitement  exprimés,  et  je  vois  qu'elles  ne 
sont  point  botes. 

Il  y  a  ici  ce  monsieur  ami  de  Jourdain,  voisin  de 
Jourdain,  chauve,  à  longue  barbe  noire.  Je  vou- 
drais bien  savoir  son  nom  pour  le  dire  à  Lafon.  Si 
tu  ne  le  sais  pas,  prie  Agnès  de  le  rêver  et  Luce 
de  s'en  souvenir.  Adieu,  mes  amours. 

Voici  un  croquis  du  bref.  Je  le  soumets  à  vos  la- 
tinités. 


cxx 


Solesmes,  14  avril  1865. 


Tu  le  verras,  ce  portrait,  et  nous  verrons  ce  que 
tu  en  diras.  Tu  pourras  toujours  penser  qu'il  a  suf- 
fisamment occupé  ton  frère:  1°  j'ai  aidé  à  le  faire  ; 
2°  je  l'ai  respiré  la  nuit;  3°  je  l'explique  et  je  le 
montre.  Comme  il  est  dans  ma  chambre,  cela  me 
procure  assez  de  visites  de  l'intérieur  et  de  l'exté- 
rieur. Tout  le  monastère  et  tout  le  village  y  ont 
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passé.  J'attends  la  ville.  Heureusement  qu'il  faut 
donner  une  grande  partie  de  la  journée  à  l'office 
et  que  la  pluie  (nous  Pavons)  ne  défend  pas  tout  à 
fait  d'aller  voir  les  champs.  Ils  sont  bien  jolis,  les 
champs  !  On  entend  la  fauvette  et  le  rossignol  qui 
ne  font  pas  regretter  M™^  de  Suleau.  Mais  vous 
autres ,  vous  êtes  regrettables.  Nous  revenons 
lundi;  à  quatre  heures,  si  lejournaldit  vrai,  je  dois 
revoir  Victor*.  Ce  sera  un  agréable  moment.  L'en- 
nui est  qu'il  faudra  diner  avec  cet  ancien  préfet. 
Qu'on  est  donc  malheureux  d'avoir  des  amis  !  Ceci 
n'est  pas  pour  Lafon,  ami  parfait  entre  tous.  Il  me 
met  mon  épingle  au  col,  et  il  fournit  l'épingle. 

François  a  fait  un  veau.  Ce  petit  diable-là  va  s'ac- 
croupir dans  un  coin,  avec  une  planche  ou  une 
feuille  de  papier,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  heu- 
res, il  a  fait  sa  bête  ou  son  paysage,  sans  trop  savoir 
comment,  et  cela  vit. 

Adieu,  mesdemoiselles.  Oh!    que  je  vous  aime. 

J'espère  que,  supérieures  à  T***,  vous  ne  né- 
gligerez pas  de  faire  courir  votre  traduction  du 
bref.  Je  crois  que  le  Hardi-la-Perruque,  et  Mallac 
et  les  autres  ne  l'avaient  pas  vu  autant  qu'ils 
croyaient,  ou  qu'ils  sont  rouilles  sur  le  latin,  ou 
qu'ils  n'entendent  pas  le  Mercurelli^.  H  n'est  pas 
sourd. 

Votre  vieil  ami. 

Louis. 


1.  Le  concierge  du  numéro  44  de  la  rue  du  Bac. 

2.  Mgr  Mercurelli,  secrétaire  des  Brefs. 
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Je  VOUS  envoie  des  violettes,  c'est  la  fleur  impé- 
riale, et  leur  présence  dans  ma  lettre  doit  montrer 
à  la  police  quelle  est  la  pureté  de  mes  sentiments. 


CXXI 


Solesmes,  15  avril  1865. 

Quant  à  moi,  je  t'aimerai  toujours,  voilà  ma  ma- 
nière. 

Bonnes  Pâques,  ma  sœur;  bonnes  Pâques,  mes 
enfants.  Je  n'ai  pas  réfléchi  que  ça  me  ferait  un 
effet  de  n'être  pas  à  table  avec  vous  le  jour  de  Pâ- 
ques. Si  j'y  avais  songé  plus  tôt,  je  serais  parti  ce 
matin.  D'un  autre  côté,  il  eèt  agréable  d'avoir  ses 
offices  bien  tranquillement  chez  soi,  à  l'abri  du 
tohu-bohu  des  églises  de  Paris,  et  de  les  avoir  si 
beaux  et  si  bien  chantés.  Cela  se  fait  merveilleu- 
sement ici,  et  puis  la  Semaine-Sainte  dure  toute  la 
semaine,  sans  interruption,  du  matin  au  soir.  On 
est  avec  Notre-Seigneur  au  réfectoire,  aussi  bien 
que  dans  l'église.  On  nous  lit,  pendant  le  repas,  de 
beaux  sermons  de  saint  Jean  Chrysostôme.  Lafon, 
habitué  à  se  rendre  compte  de  tout,  avoue  qu'il  ne 
peut  se  rendre  compte  de  la  réputation  du  grand 
docteur  de  l'Orient  et  du  plaisir  que  plusieurs  pren- 
nent à  l'écouter.  On  n'est  pas  parfait,  mais  il  n'a 
vraiment  pas  besoin  de  saint  Jean  Chrysostôme 
pour  être  un  vrai  chrétien  et  le  plus  doux  des  amis. 

Si  tu  vovais  mes  souliers,  comme  ils  sont   relui- 
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sants  !  Ceux  du  petit  Fantrans  (vos  beaux  yeux  vont 
pleurer),  qui  le  firent  adorer  dans  l'île  déserte,  n'é- 
taient que  des  lanternes  à  côté  de  ces  soleils.  C'est 
moi  qui  fais  cela  !  Mais  sapristi,  comme  dit  certaine 
dame,  quelles  sueurs  il  faut  répandre,  quand  ces 
souliers  ont  été  promenés  la  veille  dans  la  cam- 
pagne détrempée  !  Je  trouve  que  Maria  est  très  bien 
inventée,  et  je  m'explique  son  déplaisir,  lorsqu'elle 
se  trouvait  en  face  de  trois  paires  de  souliers  im- 
bibés des  boues  de  Rome.  Néanmoins,  ce  n'était 
pas  une  raison  pour  m'appeler  II,  et  tu  as  bien  fait 
de  la  tuer. 

Un  monsieur  s'était  endormi  en  wagon,  il  s'é- 
veille, et  machinalement,  en  se  détirant  il  dit  :  En 
quel  pays  sommes-nous  ?  La  dame  regarde,  et 
montrant  qu'elle  sait  sait  lire,  elle  lui  dit  :  Côte 
des  Hommes.  Elle  croyait  que  c'était  un  pays  comme 
Côtes-du-Nord!  Le  monsieur  lui  dit  :  «Clara,  vous 
me  couvrez  de  confusion  !  » 

Que  ceci  vous  serve  d'œufs  de  Pâques.  Adieu, 
objets  chéris.  Faites  bien  mes  compliments  à  toute 
la  tablée  de  Pâques.  Mes  yeux  se  débrouillent. 


CXXII 

Solesmes,  Pâques  1865. 

Ma.  fillette, 

Toute  réflexion  faite,  j'incline  à  rester  encore 
ici  huit  jours,  pour  voir  bien  sérieusement  si  je  n'ai 
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pas  quelque  chose  à  faire.  Durant  ces  grands  jours 
chargés  d'offices,  et  avec  cette  installation  de  pleine 
rue,  je  n'ai  pu  consulter  comme  je  l'aurais  désiré. 
A  partir  de  demain  matin ,  je  serai  chez  moi ,  j'aurai 
du  silence,  et  le  P.  Abbé  pourra  me  donner  du 
temps;  ou  j'achèverai  le  Parfum,  ou  j'ébaucherai 
une  brochure  sur  le  catholicisme  Veuillot  et  le  ca- 
tholicisme Andréa  et  autres,  ou  je  ferai  les  deux 
choses.  Il  n'y  a  d'obstacle  que  le  diner  Biozon, 
mais  tu  peux  le  faire  remettre  à  la  semaine  pro- 
chaine. Je  regrette  aussi  les  conseils  que  j'aurais 
donnés  à  l'enfant  d'Israël,  mais  il  les  trouvera  tout 
aussi  bons  et  même  meilleurs  près  d'Eugène  ;  et 
enfin,  s'il  faut  revenir  précipitamment,  cela  est 
possible  instantanément. 

Si  tu  me  permets  de  rester,  envoie-moi  :  1°  les 
deux  volumes  sur  l'Encyclique  et  le  Syllahus  ^  qui 
sont  derrière  mon  bureau  ;  2°  un  exemplaire  de 
la  Vie  de  Notre- Seigneur;  3°  un  exemplaire  de  Ça 
et  là  ;  4°  quelques  cols,  quelques  mains  de  papier 
écolier  (armoire  derrière  mon  bureau)  et  une  paire 
de  plumes  et  un  cahier  de  papier  buvard. 

J'ai  rhonneur  d'être  tout  à  toi,  avec  beaucoup 

d'obéissance. 

Louis. 

Et  le  discours  Rouland ,  roulé  sur  mon  bureau  ! 
Et  les  enveloppes  ! 
Et  du  papier  à  lettres  ! 


LETTRES   A   SA   SŒUR  265 


CXXIII 


Solesmes,  17  avril  1865. 

As-tu  vu  Lafon  ?  Approuves-tu  cette  héroïque 
résolution  de  rester  encore  huit  jours  ?  Pour  moi 
je  m'admire,  mais  je  voudrais  bien  n'avoir  pas  fait 
ce  coup  de  vertu.  Cependant,  je  ne  serai  point  sans 
récompense  :  je  vois  naître  le  printemps.  Après 
tes  sourires,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  joli  au 
monde,  je  dis  après.  J'entends  la  fauvette  et  la 
linotte,  et  le  rossignol  se  met  en  voix.  Il  n'y  a  plus 
de  violettes  ;  la  violette  a  bien  de  l'esprit  :  elle  se 
montre  peu,  elle  disparaît  vite,  elle  laisse  la  place 
à  quantité  d'autres  petites  fleurs  plus  voyantes, 
sans  parfum.  Les  chemins  d'herbe  et  de  ronces 
n'en  sont  pas  moins  jolis.  J'en  ai  découvert  un,  où 
je  voudrais  bien  vous  conduire  :  d'un  côté,  les 
ajoncs  tout  d'or;  de  l'autre,  les  prunelliers  tout 
d'argent.  D'ici  à  quelques  jours,  ce  sera  l'aubépine 
qui  régnera  dans  les  haies  déjà  touffues.  Cela  vaut 
la  peine  d'être  vu...  Ouf!  et  vous  aussi!!  Mais, 
puisque  je  reste  pour  travailler  et  que  mon  travail 
est  pour  le  Bon  Dieu ,  la  privation  de  la  grande  joie 
est  un  bien. 

Je  me  fais  emménager;  si  tu  voyais  la  pous- 
sière !  Depuis  quinze  jours  ce  vieux  carreau  n'a 
pas  été  balayé ,  par  respect  pour  les  œuvres  du  pein- 
tre. Je  m'étonne  d'avoir  vécu  là-dedans  ;  mais ,  d'ici 
à  quelques  heures,  j'y  aurai  la  paix  complète  et  la 
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propreté  relative.  Ma  santé  est  parfaite  ;  j'ai  porté 
mes  huit  jours  de  maigre,  sans  l'ombre  d'une  in- 
commodité; mes  yeux  mêmes  ne  vont  pas  mal.  Il 
me  reste  assez  de  linge  pour  attendre  celui  que 
j'ai  donné  à  blanchir,  et  enfin  je  suis  devenu  dé- 
crotteur  excellent. 

Je  viens  de  faire  une  découverte  qui  me  cons- 
terne. J'ai  trouvé  sur  mon  bureau  un  encrier  qui  a 
la  forme  d'un  soulier;  quand  l'encre  est  dedans,  il 
ressemble  tout  à  fait  à  un  soulier  verni.  L'huma- 
nité peut  donc  se  dégrader  à  ce  point  d'inventer 
de  pareilles  choses,  et  d'accepter  de  pareilles  in- 
ventions !  Écrire  avec  un  soulier  sous  les  yeux  ! 
Cela,  et  les  discours  de  Guéroult  et  les  brochures 
Dupanloup,  voilà  le  caractère  du  siècle! 

Autre  signe.  Dans  les  lieux  où  je  lis  les  journaux, 
j'ai  pris  connaissance  d'un  fait  divers,  concernant 
un  jeune  monstre  nommé  Emmanuel  de  Ricard,  qui 
a  prêté  serment  devant  la  cour  royale  de  Toulouse, 
comme  avocat,  à  l'âge  de  seize  ans  !  Le  président, 
nommé  Labaume,  lui  a  fait  un  discours  dans  lequel 
il  constate  à  sa  louange  d'autres  faits,  plus  hideux 
s'il  est  possible.  Cet  affreux  moutard  était  bachelier 
à  douze  ans,  et  n'avait  pas  trouvé  les  épreuves  assez 
difficiles  !  —  Il  a  une  bonne  conduite  !  —  Il  a  fait 
avec  éclat  ses  études  à  l'école  navale  de  Brest  et 
remporté  les  premiers  prix!  —  Le  voilà  avocat,  et 
félicité  comme  prodige  et  comme  vertueux.  Le 
président  Labaume  lui  a  dit:  «  A  seize  ans,  vous 
avez  laissé  votre  empreinte  sur  toutes  les  voies 
ouvertes  à  l'intelligence  humaine. . .  Sous  un  règne 
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OÙ  l'exemple  venu  du  trône  féconde  les  vives  in- 
telligences ,  et  provoque  les  profondes  études ,  un 
brillant  avenir  vous  est  réservé. . .  » 

Quand  on  pense  que  Drouin  de  Lhuys  n'a  eu 
qu'un  prix  d'honneur  ordinaire!  Cette  appari- 
tion d'un  veau  à  plusieurs  têtes  m'a  fait  encore  plus 
de  mal  que  la  vue  de  l'encrier-soulier;  c'est  un 
augure  de  choses  sinistres  ! 

Voilà  vos  lettres  qui  arrivent  !  Vous  êtes  infini- 
ment louables  et  charmantes ,  et ,  quand  même  vous 
vous  feriez  toutes  trois  recevoir  avocats,  j'en  serais 
moins  heureux.  Adieu,  mes  cœurs,  aimez-moi 
comme  je  vous  aime.  Je  ne  suis  pourtant  pas  trop 
à  mon  aise,  quand  je  pense  qu'en  ce  moment  vous 
ne  m'attendez  plus.  C'est  vrai  qu'il  j  a  d'ennuyeux 
passages  dans  la  vie  de  ce  monde.  —  Moi,  dit 
François  Lafon ,  ce  qui  me  fait  bisquer,  c'est  qiie 
le  pape  ne  condamne  pas  tout  de  suite  les  catholi- 
ques libéraux.  Je  ne  comprends  pas  le  pape  !  —  Il  ne 
comprend  pas  non  plus  pourquoi  on  ne  brûle  pas 
les  morts,  mais  il  est  tout  de  même  bien  bon  petit 
garçon  ^. 


CXXIV 

Solesmes,  18  avril  1865. 

Ne  te  laisse  point  épouvanter  par  les  gémisse- 
ments de  Lafon  sur  la  cuisine.  Celle  des  religieux 

1.  Il  convient  de  rappeler,  pour  expliquer  l'impétuosité  de  ces 
propos,  que  M.  François  Lafon  n'avait  alors  que  seize  ans. 
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a  son  côté  saint,  mais  celle  des  hôtes  est  suffisam- 
ment mondaine.  Je  ne  dépéris  pas,  et  je  peux 
même  me  passer,  sans  le  moindre  inconvénient, 
une  certaine  petite  austérité  que  je  révais  depuis 
longtemps.  On  nous  sert  de  la  viande  aux  deux 
repas,  je  n'en  prends  qu'à  un,  et  qu'une,  et  je  me 
porte  comme  Agnès.  Quant  à  l'odeur,  dame,  elle  y 
est  par  un  certain  temps...  que  nous  avons  tous 
les  jours.  C'est  ce  qui  nous  lait  sentir  l'imperfec- 
tion humaine. 

Oh  !  que  non,  je  ne  vous  laisserai  pas  cirer  mes 
souliers!  C'est  un  paletot.  Sans  être  aussi  observa- 
teur que  Lafon ,  j'ai  fini  par  remarquer  que  cette  opé- 
ration me  mettait  en  nage,  et  je  m'y  livre,  sitôt  que 
j'ai  froid.  Ayant  ensuite  fait  réflexion  qu'elle  ne 
me  réchauffait  pourtant  pas  les  pieds,  j'ai  eu  l'idée 
de  mettre  dans  la  cheminée  des  pommes  de  pin 
qui  encombraient  un  coin  de  ma  chambre ,  et  même 
de  les  allumer  pour  voir  ce  qui  arriverait.  Il  est 
arrivé  un  feu  charmant,  qui  m'a  mis  les  pieds  à 
l'aise,  et  un  peu  de  fumée  délicieuse  qui  a  fort  dé- 
sempuanti  le  local.  Ravi  de  l'expérience,  j'ai  re- 
cherché le  magasin  des  pommes  de  pin,  je  l'ai 
trouvé  ;  j'y  ai  ajouté  des  bouts  de  planches  qui  traî- 
nent partout,  et  je  fais  les  plus  réjouissantes  flam- 
bées que  l'on  puisse  voir.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
de  feu  sans  fumée  et  que,  pour  me  désenfumer,  je 
me  suis  enrhumé;  sur  quoi,  toujours  sans  être 
aussi  observateur  que  Lafon ,  j'ai  néanmoins  conclu 
qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  en  ce  monde. 

Hélas  !  que  cela  est  vrai  du  pauvre  petit  Thiers  ! 
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C'est  hier  seulement,  après  vous  avoir  écrit,  que 
j'ai  pu  lire  ses  discours ,  tant  l'unique  exemplaire 
du  Monde  est  difficile  à  attraper!  Mon  embarras 
est  grand.  C'est  ce  discours  surtout  (le  premier) 
qu'il  importe  de  combattre.  Il  est  facile  de  le  faire 
avec  toutes  sortes  de  ménagements,  et  de  rendre 
justice  aux  bonnes  intentions  de  l'orateur.  Mais 
qu'il  est  ignorant,  et  même  bête!  Et  quelle  terrible 
lumière  sur  la  situation  et  sur  l'état  politique  et 
intellectuel  des  catholiques,  que  ce  soit  là  leur  dé- 
fenseur !  A  moins  que  l'intelligence  et  le  cœur  de 
Thiers  ne  soient  tout  à  fait  fermés ,  ce  qui  est  peu 
probable ,  l'état  dans  lequel  il  se  révèle  accuse  bien 
haut  les  catholique's  qui  le  fréquentent  et  qui 
prennent  si  peu  de  soin  de  l'instruire.  Que  diront 
tous  ces  catholiques  ,  que  diront  même  les  autres, 
lorsqu'ils  nous  verront  pousser  et  ruiner  ce  cham- 
pion de  la  foi,  et  au  profit  de  qui  le  ruinerons- 
nous  ? 

Adieu,  sœur,  je  compte  rester  jusqu'à  lundi 
prochain. 

Ton  très  humble  serviteur  et  ami,  qui  t'embrasse 
à  la  fin  de  sa  lettre. 


cxxv 

Solesmes,  19  avril  1865. 

Le  soleil  est  revenu,  ça  va  bien  et  voilà  toutes 
les  nouvelles  d'ici.  J'ai  fait  hier  une  petite  prome- 
nade à  travers  champs,  mais  je  n'ai  pas  su  esqui- 
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ver  la  compagnie  d'un  ancien  curé  qui  a  l'esprit 
fin.  La  plupart  des  hommes  ne  sont  pas  forts  et  ne 
semblent  faits  uniquement  que  pour  remplir  une 
fonction  déterminée.  En  dehors  de  là,  ils  ne  savent 
et  ne  disent  que  des  choses  très  connues.  A  la 
promenade,  ils  sont  de  peu  de  secours;  ils  sont 
même  gênants,  car  on  n'est  pas  toujours  on  mesure 
de  recevoir  les  choses  très  connues  avec  le  sourire 
qui  accueille  les  grandes  nouveautés.  Néanmoins, 
les  genêts  fleurissent,  les  cerisiers  sont  fleuris, 
l'aubépine  est  en  boutons.  Mon  Dieu,  que  c'est 
beau  !  et  quelles  chansons,  et  quel  silence,  et  qu'il 
est  ennuyeux,  au  milieu  de  tout  cela,  d'avoir  la 
pensée  traversée  par  Alexandre  Dumas  et  par  Na- 
poléon III,  à  cheval  sur  la  langue  de  l'ancien  curé 
qui  a  l'esprit  fin  ! 

Le  P.  Abbé  est  fort.  Il  est  plein  d'aménités,  de 
naïvetés,  de  soudainetés  et  d'antiquités.  Les  anti- 
quités ne  sont  \:)3ls  des  vieilleries,  ce  sont  des 
choses  qui  durent  sans  vieillir,  et  qui  vont  même 
rajeunissant. 

Adieu ,  ma  sœur.  Vous  avez  l'esprit  grand ,  et  tout 
ce  que  vous  dites  sur  la  gloire  est  fort  juste  et  fort 
bien  tourné.  La  gloire,  dit  Bossuet,  est  un  mélange 
de  voix  confuses.  Les  unes  nous  semblent  glapir,  les 
autres  nous  semblent  chanter  agréablement  et  op- 
portunément. Cela  dépend  de  nos  oreilles,  et  nos 
oreilles  dépendent  de  notre  cœur,  où  il  fait  tou- 
jours un  peu  noir  pour  les  autres  et  pour  nous- 
mêmes  ,  du  moins  en  quelque  endroit. 

Voilà  pourquoi  il  nous  est  dit  :  ne  jugez  point. 
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Heureux  ceux  qui  n'entendent  aucun  bruit  !  Mais 
cette  béatitude  n'est  point  réservée  à  qui  a  besoin 
de  faire  des  livres  pour  manger  du  rôti. 


CXXVI 


Solesmes,  20  avril  1865. 

Voilà  mon  mal  de  reins  qui  m'a  pris  sans  crier 
gare.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  comme  à  Graon,  mais 
j'ai  peur  que  ça  n'en  vienne  là.  Oh  !  là  !  là  !  Je  crains 
de  moucher,  je  crains  de  tousser,  je  crains  beau- 
coup d'éternuer.  Je  ne  remue  qu'avec  de  grandes 
et  scrupuleuses  précautions.  Si  la  chose  continue 
de  pousser,  je  ne  pourrai  partir  demain.  Ne  te  mets 
aucun  accident  de  chemin  de  fer  e^  tète ,  pour  le  cas 
où  je  n'arriverais  point  vers  quatre  heures.  Ce  sera 
simplement  le  signe  certain  que  je  suis  couché  à 
Solesmes,  très  mal  à  mon  aise  et  très  bien  portant. 

Le  roi  des  Belges  est  admirable,  et  l'intérêt  que 
je  porte  aux  couronnes  me  fait  presque  souhaiter 
qu'il  donne  suite  à  son  idée.  On  verra  du  moins 
que  les  rois  de  ces  temps-ci  ne  manquent  pas  de 
tous  les  courages.  J'espère  aussi  que  le  comte 
Edgard^  sera  de  la  noce  et  profitera  de  l'occasion 
pour  faire  honneur  au  pape,  en  produisant  son 
habitdecamérier.  Il  faut  lui  conseiller  le  noir:  joie 
pour  le  roi,  deuil  pour  les  princes. 

1.  Le  comte  Edgard  de  B.,  gentilhomme  belge. 
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Véritablement,  ces  rois  vont  bien.  Leur  isrno- 
minie  est  une  justice  que  Dieu  doit  aux  peuples, 
fiers  de  s'être  fabriqués  de  tels  maîtres.  Louis  XIV 
était  aussi,  à  certains  égards,  un  roi  de  fabrique 
humaine,  mais  comme  il  y  avait  du  divin  dans  son 
fait!  Son  infection  était  habillée  de  velours  et  il 
s'est  converti.  A  présent,  c'est  le  parfum  et  le 
décor  de  l'écurie,  et  point  de  conversion. 

Tu  parles  de  chaud  ?  Si  tu  dînais  dans  le  réfec- 
toire de  Solesmes,  tu  saurais  ce  que  c'est  que  la 
chaleur.  Je  peux  bien  dire  que  je  mange  mon  pain 
à  la  sueur  de  mon  visage.  Et  des  habits  d'hiver  par 
ce  temps-là  ! 

Adieu,  mon  bijou. 

Dernières  nouvelles  : 

Ça  ne  va  ni  mieux  ni  plus  mal;  je  crois  que  je 
pourrai  démarrer. 


CXXVII 


Solesmes,  21  avril  1865. 

Cinq  livres  dix  sous  d'horloger,  dix  livres  de 
jubilé,  deux  livres  de  blanchissage,  des  monta- 
gnes de  timbres-poste  ;  ma  bourse  fait  horreur  à 
voir ,  et  il  est  temps  que  je  revienne ,  si  je  veux  re- 
venir à  mes  frais.  J'ai  averti  mon  ami  Pellier,  dans 
l'espoir  qu'il  sera  inspiré  de  me  donner  à  déjeuner 
au  Mans,  et  de  me  fournir  quelque  boîte  pour  me 
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sustenter  jusqu'à  Paris.  Je  rentre  la  tête  chargée 
d'idées  et  d'irrésolutions,  et  les  yeux  rouges  et 
gonflés,  avec  une  égale  insolence  pour  Lafon  et 
Frédault.  Ton  monsieur  de  K***  m'ennuie  bien. 
C'est  une  chose  odieuse  d'être  soumis  aux  impor- 
tunités  de  ces  imbéciles,  sans  compter  ceux  qui 
.vous  expédient  des  volumes.  Et  voilà  le  revenu  le 
plus  assuré  de  la  gloire.  Il  faut  entretenir  cela! 

Rien  de  plus  joli  que  le  beau  temps  de  Solesmes. 
Les  prés  sont  verts,  les  arbres  verts,  la  rivière 
verte;  le  ciel  arrive  parfois  au  bleu  italien.  11  y  a 
bien  dans  le  lointain  un  sifflet  de  chemin  de  fer, 
mais  il  ne  siffle  que  par  certain  vent,  et  deux  ou 
trois  coups  seulement  par  jour.  Ce  n'est  rien  dans 
une  civisation  si  brillante.  En  revanche,  la  cloche 
ne  se  tait  pour  ainsi  dire  pas.  La  nuit,  c'est  le  ros- 
signol qui  tient  le  dé.  Il  me  rappelle  le  sire  de 
B***,  et  j'avoue  cet  inconvénient.  Cependant, 
il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  est  ancien,  et  que 
c'est  le  Bon  Dieu  qui  Ta  fait,  sans  aucun  concours 
de  l'École  polytechnique  et  des  principes  de  89. 
D'ailleurs,  je  dors. 

Je  suis  toujours  très  bien  avec  le  frère  Grégoire, 
et  le  frère  Anselme  me  nettoie  toujours.  Le  lit  de 
Jacques  est  encore  dans  l'état  où  il  Fa  laissé,  sauf  le 
soin  que  j'ai  pris  d'en  dissimuler  l'horreur.  Oui, 
ma  sœur,  il  y  a  huit  jours  que  je  vis  à  côté  d'un  lit 
pas  fait,  et  néanmoins,  sans  vous  autres,  je  n'aurais 
nulle  envie  de  revoir  le  ventre  pointu  de  M.  ***. 

A  propos  de  ventre,  t'ai-je  dit  combien  je  suis 
charmé  de  la  pointe  qu'Eugène  a  enfoncée  dans 

II  —  18 
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celui  de  César^  ?  C'est  aussi  parfait  que  raide ,  aussi 
raide  que  parfait.  Il  n'a  pas  perdu  un  millionième 
de  millimètre  de  la  longueur  possible.  Tout  y  est, 
et  le  neveu  du  plus  grand  des  hommes  n'a  rien  à 
dire.  Hélas  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  nous  expo- 
serons à  faire  courir  à  l'Église  le  danger  de  rele- 
ver un  journal  catholique.  Mais,  enfin,  c'est  un 
plaisir  de  voir  que  l'éclat  de  la  couronne  sur  le 
front  de  Trissotin  ne  l'empêche  pas  de  recevoir,  où 
il  faut,  à  peu  près  tout  ce  qui  lui  est  dû.  Ah!  tu 
veux  faire  des  livres  ! 

Adieu,  sœur.  Prends  campo  pour  demain.  Ta 
lettre  n'arriverait  qu'après  le  départ,  et  ne  m'attein- 
drait qu'à  Paris.  Je  te  remercie  de  m'avoir  écrit  si 
fidèlement.  Hélas!  j'ai  beau  recevoir  des  nouvelles 
tous  les  matins ,  je  suis  inquiet  tous  les  soirs.  C'est 
bête  d'aimer  comme  ca 


CXXVIII 


Solesmes,  22  avril  1865. 

Sœur  bien-aimée  et  fidèle  à  écrire,  je  t'avoue  que 
tes  lettres  ne  sont  pas  de  trop,  même  les  jours  de 
soleil;  juge  de  leur  utilité,  les  jours  de  pluie.  Avec 
la  pluie  est  venu  le  froid,  un  froid  qui  ne  permet 
pas  de  faire  du  feu ,  et  la  fumée  ne  le  permettrait 

1.  M.  Eugène  Veuillot  venait  de  publier,  dans  la  Revue  du 
monde  catholique ,  une  étude  critique  sur  la  Vie  de  César,  écrite 
par  Napoléon  III. 
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pas  non  plus  ;  en  sorte  que  tout  se  trouve  assez  gris. 

Cependant,  je  ne  suis  pas  mort.  Je  cause  avec  le 
père  Abbé  et  avec  moi-môme.  Mille  idées  me  tra- 
versent Tesprit.  Jusqu'ici  point  d'ensemble;  cela 
viendra  quand  je  rentrerai  à  Paris.  Eugène  ne  sera 
pas  muet,  et  j'aime  à  croire  que  je  ferai  tout  ce 
qu'exige  le  devoir.  Quant  à  Thonneur,  je  m'en 
soucie  peu.  Les  agaceries  de  Guéroult  et  d'Olivier  ne 
m'ont  pas  inspiré  la  moindre  envie  d'y  répondre, 
ni  môme  de  les  lire.  Ce  sont  des  choses  dont  il  ne 
sera  guère  question  dans  cinquante  ans.  Je  me  re- 
porte volontiers  à  cette  époque,  où  ces  événements 
et  tant  d'autres  m'importeraient  si  peu,  en  tout  ce 
qui  m'est  personnel.  Il  n'y  faut  songer  que  dans 
leurs  rapports  avec  Dieu.  De  ce  côté  ils  sont  inté- 
ressants, et  méritent  que  l'on  puise  de  l'encre, 
môme  dans  un  soulier. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  du  marquis.  La 
lettre  que  tu  as  supposée  être  de  lui  n'est  pas  d'un 
marquis,  tant  s'en  faut.  Elle  est  d'un  cousin,  Chré- 
tien, dit-il,  par  sa  mère,  qui  me  demande  un  peu 
de  linge  pour  l'aider  à  apprendre  l'état  de  charnié- 
riste,  sur  lequel  il  compte  pour  se  faire  un  avenir. 
Est-ce  que  nous  n'avons  pas  un  parent  nommé 
Chrétien?  Mais  je  t'envoie  la  lettre  de  l'aspirant 
charniériste.  Peut-être  qu'il  y  aurait  lieu  de  donner 
une  chemise  à  cet  ambitieux. 

Adieu,  sœur.  Louis. 

Je  lis  Thomassy  à  force.  J'ai  déjà  posé  le  volume 
sur  la  table  de  nuit. 
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GXXIX 

Paris,  juillet  1865. 

Fichu  temps,  fichus  yeux.  Il  est  agréable,  mal- 
gré ces  fichus  yeux,  de  recevoir  une  lettre  écrite 
au  crayon.  Je  ne  vais  pas  mieux,  pas  du  tout;  mes 
paupières  sont  le  carcan  des  glojjules.  Frédault  en 
est  bien  ennuyé,  et  moi  aussi.  Je  pourrais  même 
dire  embêté.  Je  serais  très  bête ,  aveugle.  J'ose  dire 
que  vous  manquez  solidement  ici,  et  que,  quand 
même  Maria  s'entendrait  au  grabuge,  vous  man- 
queriez encore.  Pour  un  bon  grabuge,  il  ne  faut 
pas  seulement  des  cartes;  il  faut  Mathieuse  *  et  la 
grosse,  et  toi  dans  ton  coin,  ayant  l'air  de  t'intércs- 
ser  au  stock.  Enfin,  j'espère  que  nous  en  tàterons 
vendredi  comme  dans  noire  petit  intérieur;  Maria 
et  moi  nous  avons  bien  de  la  sympathie  pour  nous 
quitter  le  plus  tôt  que  nous  pourrons.  Bourdier 
vient  aujourd'hui  chercher  le  manuscrit  du  Parfum. 
Palmé  est  venu  hier  accepter  le  contrat  Gaume  et 
les  Visitandines .  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mettre 
Raphaël  en  train.  Sans  cela,  je  pourrais  partir  ce 
soir. 

Adieu,  les  trois  grandes  femmes. 

Faites  bien  mes  révérences  à  tout  le  monde. 

Frère  Papa. 

Allons,  bon!  Voilà  l'israélite  qui  vient  avec  un 
air  chose^  pendant  que  je  mange  ma  figue.  Il  expli- 

1.  C'est  le  surnom  que  Louis  Yeuillot  donnait  parfois  à  sa 
fille  Luce..  parce  qu'elle  aimait  à  prédire  le  temps. 
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que  qu'il  est  ambassadeur  de  sa  femme ,  de  sa  fille 
et  de  son  gendre...  Tu  y  es!  un  voyage  de  Montéli- 
mart.  Samedi  à  la  mairie,  lundi  à  Féglise.  Et  allez 
àowc,  Jean  de  la  noce!  Je  n'ai  pas  même  essayé  de 
refuser.  Faut  qu'y  aille.  Ce  qui  me  console,  c'esl 
que  j'aperçois  là  quelques  graines  de  carottes  pour 
toi.  Les  deux  futurs  ne  pourront  pas  te  refuser  un 
petit  papier  1.  La  pauvre  Maria  s'exécute.  —  Que 
voulez-vous,  ce  n'est  pas  de  la  faute  à  monsieur! 

J'ai  reçu  les  authentiques  et  un  petit  reliquaire 
que  je  ferai  porter  à  M.  Gramidon,  pour  qu'il  le  re- 
mette à  sa  destination.  Frédault  m'a  donné  un  nou- 
veau remède  et  me  donne  à  diner.  Vendredi ,  je  dine 
maigre  chez  l'israélite,  et  lui  aussi.  Eugène  m'écrit 
que  ça  va  bien.  Pierre  et  Marguerite  ravagent  le 
jardin  de  M.  Nicoud.  M™*Nadar  te  fait  mille  et  mille 
compliments.  M.  de  S....  continue  de  s'en  aller 
par  miettes ,  et  ne  fait  pas  encore  mine  de  s'en  aller 
au  bon  Dieu. 

Tu  remarqueras  que  les  mariages  m'arrêtent  vo- 
lontiers sur  la  route  du  Pouliouen. 


cxxx 

Paris,  juillet  1865. 

C'est  pour  te  montrer,  fille  aux  beaux  yeux,  que 
les  miens  peuvent  t'admirer  encore.  Il  y  a  un  petit 

1.  Allusion  au  denier  de  Saint-Pierre,  pour  lequel  M"«  Yeuil» 
lot  faisait  des  collectes. 
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mieux  aujourd'hui.  Mais  on  ne  peut  compter  sur 
rien,  vu  la  facilité  et  la  soudaineté  des  rechutes. 
Frédault  s'acharne  et  vient  tous  les  matins  comme 
pour  une  typhoïde. 

Pas  d'autres  nouvelles,  sinon  que  les  Visitan- 
dines  sont  empalmées  ^. 

Mon  Raphaël  semble  plaire.  Fidèle  est  venu 
m'en  faire  compliment  ce  matin.  Il  était  déjà  venu 
hier,  pendant  que  je  donnais  audience  à  Mirés.  11 
n'avait  aucun  compliment  à  me  faire  hier.  Dans  le 
fond,  ce  petit  intrigant  voulait  savoir  si  tu  avais  fait 
bon  voyage.  Peut-être  qu'il  est  de  la  police. 

Arthur  parait  aller  mieux  décidément.  Ce  mieux 
semble  lui  faire  perdre  ses  idées  de  montagnes,  à 
quoi  du  reste  le  médecin  ne  semble  pas  tenir.  Oc- 
tavie  va  s'en  aller  à  Meudon,  dès  qu'elle  aura  trouvé 
une  bonne,  et  laissera  Arthur  sous  le  gouverne- 
ment de  sa  cuisinière. 

La  mienne  est  toujours  la  bonne  fille  que  tu  sais. 
Elle  soigne  mon  petit  repas  du  matin.  J'ai  des 
figues  vertes,  plus  de  figues  que  de  joie.  Que  cette 
maison  est  donc  vide!  Et  avec  des  yeux  crevés!... 

Adieu,  richarde  de  beaux  yeux.  Je  t'aime,  je  vous 
aime,  et  ça  m'embête  décidément  d'être  de  noce. 

Arthur  m'a  donné  un  collyre  si  bon,  si  bon,  qu'il 
guérit  même  les  entorses.  Je  m'en  mettrai  un  peu 
au  pied  pour  voir.  Et  si  jamais  mes  pieds  sont  gué- 
ris, alors  je  m'en  servirai  sur  un  œil.  Ce  pauvre 
Arthur,  il  a  aussi  une  poudre  qui  arrête  le  rhume 

1.  L'éditeur  Palmé  venait  de  traitei-  pour  l'édition  de  l'ouvrage 
de  Louis  Yeuillot  sur  les  premières  Mères  de  la  Visitation. 
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de  cerveau,  el  toutes  sortes  de  livres  de  fonnacie 
qu'il  lit  pour  se  distraire,  et  qu'il  essaye  un  peu  ! 

Il  faut  pourtant  finir  ;  tu  es  la  perte  du  peu  d'œil 
qui  me  reste.  Je  prends  un  tout  petit  papier  pour 
être  court,  et  j'ajoute  feuillet  sur  feuillet.  —  Oh! 
le  sentiment^  que  glu  l  dirait  certaine  dame.  Toi,  ce 
n'est  pas  le  sentiment  qui  te  fait  perdre  de  l'encre. 
Trois  lignes,  et  bonsoir.  Je  t'haïsl 


GXXXI 


Paris,  août  1865. 

Maria  m'apporte  le  journal,  et  d'une  voix  cons- 
ternée :  «  Pas  de  lettre!  w  Maria  donne  les  mau- 
vaises nouvelles  en  coup  de  poignard.  C'est  plus  tôt 
fait.  «  Ainsi,  pas  de  lettre!  —  Non,  monsieur.  Que 
mademoiselle  n'aura  pas  eu  le  temps. —  Oh!  Maria, 
est-ce  le  temps  qui  manque,  ou  l'amour?  — 
Monsieur,  c'est  le  temps.  —  Maria,  c'est  l'amour. 
Dans  les  familles,  les  uns  aiment,  les  autres  se 
laissent  aimer.  —  Oui,  monsieur.  Encore,  qu'ils 
se  trouvent  bien  bons  de  se  laisser  aimer.  — 
Maria,  on  ne  saura  ce  que  que  nous  valons,  que 
quand  nous  serons  morts.  —  Oui,  monsieur... 
Monsieur  déjeune  tout  de  même?  —  Certainement 
Maria;  il  faut  bien  se  soutenir  pour  continuer 
d'aimer  ces  cœurs  durs.  —  Oh!  oui.  Que  si  l'on 
mourait,  ils  diraient  que  c'est  pour  leur  faire  de 
ia  peine!  w 
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Elle  a  beaucoup  de  philosophie,  notre  Maria. 
Elle  entre  dans  les  idées  des  gens,  et  ne  les 
chagrine  pas  par  d'inutiles  contradictions.  Elle  a 
reparu  deux  heures  après,  avec  une  côtelette  de 
veau  bien  consolante.  Fréclault  est  venu  après  la 
côtelette,  et  la  vuedemesyeux,assezdébarbouillcs 
aujourd'hui,  l'a  consolé.  Mirés  est  venu  après 
Frédault  et  m'a  lu  un  mémoire,  pour  n'en  pas 
perdre  l'habitude.  Il  m'apportait  en  outre  les 
remerciements  de  son  gendre,  qui  n'osait  espérer 
l'honneur  que  je  lui  fais.  Loth  est  venu  après 
Mirés,  coiffé  en  soleil.  Il  ressemble  à  une  petite 
pomme  d'api  dans  une  omelette  immense,  et  il 
est,  comme  Fidèle,  un  bien  charmant  garçon.  Puis 
des  curés,  puis  d'autres  curés,  puis  encore  des 
curés.  J'ai  fait  un  somme,  et  voilà  l'heure  de  la 
poste  passée.  Connais-moi.  Je  vais  dîner  au  Bon 
Lafontaine!  —  Notre  comtesse  de  mer  me  fait 
apporter  deux  paquets  de  grosse  ferraille  pour 
préserver  la  luzerne.  Dis-lui  que  je  me  suis  chargé 
de  ce  colis  avec  plaisir  (c'est  pas  vrai),  surtout  si 
ces  ferrailles  peuvent  préserver  la  luzerne  des 
atteintes  du  soleil,  ou  si  la  luzerne  veut  verdir 
sous  l'arrosement  de  mes  sueurs.  Quand  je  pense 
que  j'aurais  pu  partir  ce  soir,  et  que  je  reste 
demain,  et  après-demain,  et  dimanche!  Mais 
lundi  on  déjeune  après  la  messe,  et  on  peut  s'em- 
baller. C'est  donc  mardi  que  je  vous  embrasserai. 
Ah!  je  ne  cherche  pas  à  le  dissimuler,  j'en  serai 
bien  aise. 

Le  dailleur  te  matemoicelle  Fenet  a  drès  pieii 
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drafaillé;  sa  culotte  me  culotte  parfaitement.  C'est 
un  don  de  cette  race  tudesque  de  savoir  faire  les 
culottes.  En  quelque  lieu  qu'un  Allemand  se 
trouve,  il  est...  ailleurs  (rire).  11  a  demandé 
huit  francs  à  Maria.  J'ai  dit  que  ce  n'était  pas 
cher.  ((  Pas  cher,  monsieur?  Dans  mon  pays,  les 
tailleurs  ont  vingt-cinq  sous  pour  faire  une 
culotte...  aussi  la  misère  les  menge...  Car  ils  ne 
gagnent  pas  de  quoi  menger.  w 

La  lettre^  monsieur \  Et  l'air  triomphant  d'une 
cuisinière  amie  qui  savait  que  mademoiselle  ne  dor- 
mirait pas  toujours. 

J'ai  donc  diné  au  Bon  Lafontainc.  C'était  mau- 
vais; et  il  y  a  un  garçon  qui  vous  embrasse.  J'ai 
trouvé  là  l'évêque  de  Quimper  qui  m'a  sommé 
d'aller  enfin  manger  ses  figues.  L'archevêque 
d'Avignon  est  survenu ,  il  m'a  fait  mille  tendresses. 
Il  espère  bien  que  je  lui  ferai  l'honneur  de  des- 
cendre à  l'archevêché,  quand  j'irai  à  Rome.  — 
Monseigneur,  je  n'y  manquerai  pas,  mais  j'ai  l'ha- 
bitude de  ne  point  descendre  de  wagon. — J'ai 
retrouvé  les  curés  que  j'avais  reçus  le  matin.  L'un 
est  le  curé  de  Gérardmer,  dans  les  Vosges,  où  se 
fait  le  fromage  de  Géromé.  J'ai  bien  promis  de  le 
voir  un  de  ces  jours.  J'ai  vu  l'abbé  Bornet,  j'ai  vu 
^jrae  Fi-ançois,  j'ai  vu  Barrier.  J'ai  été  couvert  de 
baisers  par  tout  ce  moïKle.  11  est  évident  que  je 
jouis  encore  de  quelque  popularité.  J'ai  mené 
Du  Lac  au  concert;  je  me  suis  couché  à  dix  heures, 
et  j'ai  ronflé  sans  crainte  de  réveiller  mes  filles, 
et  voilà.  Ce  malin,  je  me  suis  levé  avec  des  yeux 
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rharmants.  C'est  le  collyre  de  Carthur,  celui  qui 
guérit  les  cors  aux  pieds,  qui  a  fait  cette  merveille 
dont  je  ne  dis  rien  aux  médecins.  0  fourberie 
humaine! 

J'attends  l'abbé  Couloubrier  à  déjeuner;  demain 
j'aurai  mon  petit  frère,  à  la  glace.  Maria  est  assez 
épouvantée,  parce  qu'elle  n'a  qu'une  serviette.  Je 
la  rassure  en  lui  disant  que  nous  prendrons  un 
foulard.  Elle  tient  note  de  tous  ces  traits  d'esprit 
pour  les  redire  dans  ses  montagnes,  et  elle  se 
prépare  à  emporter  de  l'eau  qui  guérit  mes  yeux, 
pour  guérir  ceux  de  son  père  qui  a  lAcatarattel.. 

J'ai  écrit  à  Baptiste.  Aujourd'hui,  ayant  fait  ma 
barbe,  j'irai  voir  Mgr  Flavio.  Je  dîne  en  Israël.  Voilà 
mes  comptes  rendus.  Il  me  resterait  à  dépeindre 
ma  tendresse,  mais  je  n'aurais  jamais  fini.  Je  me 
contente  de  vous  embrasser  furieusement  sur  le 
front,  sur  les  joues,  sur  le  cou,  jusque  sur  le  nez, 
A  toi  la  grosse,  à  toi  la  maigre,  à  toi  la  majesté 
au  teint  d'or!  En  avez-vous  assez?  moi  pas.  Pro- 
menez-vous au  frais ,  baignez-vous ,  ne  vous  noyez 
point.  Ici,  on  se  baigne  et  on  se  noie  dans  sa  propre 
sueur. 

Ce  pauvre  Du  Lac!  Frédault  veut  l'envoyer  au 
Mont-d'Or,  et  Gouraud  aux  Eaux-Bonnes! 

Bourdier  m'a  montré  un  spécimen  du  Parfum ,  en 
in-8,  ce  sera  très  bien. 

Que  pourrais-je  bien  vous  dire  encore?  Vous 
ai-je  dit  que  je  vous  aime?  Oui,  mais  ce  n'est  point 
ça.  Si  vous  n'êtes  pas  très  intelligentes,  vous  ne 
comprendrez  jamais. 
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As-lu  VU  une  statistique,  d'après  laquelle  le  Bon 
Dieu  se  permet  de  tuer  encore  neuf  cents  per- 
sonnes, Jdou  an  mal  an,  rien  qu'en  France,  avec 
son  tonnerre?  La  science  ne  serait  donc  qu'un 
vain  mot  ! 


CXXXII 


Paris,  août  1865. 


Alors,  j'ai  invité  ces  pauvres  petits  à  déjeuner. 
Ils  ne  se  sont  pas  fait  prier;  ils  ont  encore  cela  de 
charmant.  Maria  avait  composé  six  côtelettes,  mais 
de  telles  couleurs  et  de  telle  odeur,  avec  un 
beurre,  avec  une  herbe,  avec  un  gabarit^  telles 
enfin,  que  la  fille  de  Charlemagne^,  qui  avait  parlé 
de  ne  pas  manger  du  tout,  a  très  bien  dévoré  sa 
part  de  deux.  Et  heureusement  les  pauvres  faibles 
hommes  avaient  mis  les  leurs  (côtelettes)  en 
sûreté.  Après  cela,  de  la  salade,  tendre  comme  le 
cœur  d'un  loup  de  mer. — Comment  !  On  mange  donc 
de  la  salade  le  matin  à  Paris?  — Mais  oui,  mais  oui. 
Ils  en  ont  repris.  J'ai  peur  que  cette  coutume  de 
manger  de  la  salade  le  matin  ne  les  dispose  à 
subir  l'annexion'.  Ils  croient  peut-être  que  Maria 
fait  cuire  toutes  les  côtelettes  et  assaisonne  toutes 
les  salades.    On   se   marie,   on  s'annexe   par  des 

1.  Allusion  ù  l'ancienne  origine  delà  comtesse  D.  de  B***qui, 
avec  son  mari,  avait  déjeuné  chez  L(  uîs  Veuillot. 

2.  Le  comte  et  la  comtesse  D.  de  B.  étaient  Belges. 
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raisons  et  des  illusions  de  ce  genre,  et  on  est  bien 
trompé,  je  veux  dire  bien  attrappé  (mettrais-tu 
deux  pp?)  Il  y  avait  du  fromage  :  repris;  des 
cerises  :  repris;  des  fraises  :  repris.  J'ai  vu  le 
moment  qu'il  faudrait  courir  au  boulanger.  J'avais 
des  remords  de  tant  manger,  vous  absentes,  car 
je  me  laissais  aller  assez  bien.  Mais  j'avais  fait  tant 
de  voyages  dans  vos  chambres  !  Laissant  tant  de 
vide  dans  la  maison  et  dans  le  cœur,  il  n'est  pas 
merveilleux  que  vous  en  laissiez  aussi  dans 
l'estomac. 

Ils  ont  apporté  leurs  perroquets ^  pour  vous. 
Tout  tiendrait  dans  une  noisette;  mais  il  paraît  que 
c'est  du  soigné.  On  m'a  apporté  dans  le  même 
moment  un  cachet,  ma  dernière  folie  (la  dernière 
faite).  J'ai  vu  qu'il  devenait  perroquet.  Sur-le- 
champ  je  lui  ai  donné  des  ailes,  et  il  a  volé  vers  la 
blonde.  Elle  m'a  envoyé  un  baiser.  Que  veux-tu? 
C'est  leur  coutume.  Je  ne  peux  pas  les  empêcher, 
moi.  Et  puis,  j'étais  dans  mon  habit  rose,  charmé 
et  charmant. 

Je  ne  serai  pas  charmant  dans  mon  jaune,  aux 
yeux  de  Maria.  «  Vous  ne  trouvez  donc  pas  cet 
habillement  joli?  —  Pas  bien.  —  Mais  c'est  du 
nankin.  —  Je  le  sais  biengue...  Barthélémy 2  en  a 
un  pareil. — Ah!  c'est  donc  cela? — Eh  oui!  mon- 
sieur, certainement.  « 

Lettre  d'Ale^^andre^.  Hautes  considérations  sur 

1.  Dentelle  de  choix. 

2.  Un  domestique  au  service  du  comte  d'Esgrigny. 

3.  Un  capitaine  de  vaisseau,  ami  de  la  famille. 
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la  question  tunisienne.  Grand,  grand  soupir 
vers  Privas  (Ardèche).  «Je  ne  m'aperçois  pas  que  je 
sois  doué  de  la  résignation  indispensable  au  marin 
marié.  »  Cependant,  somme  toute,  un  souffle 
assez  léger  me  parait  jouer  dans  sa  voile.  Il  fait 
très  beau;  mais  ce  n'est  plus  ça,  plus  du  tout... 

J'en  ai  déjà  assez,  positivement. 

Adieu,  sœur  très  chère.  Déjaunis-toi.  Passe  cela 
à  la  luzerne.  Fais  mes  compliments  avec  toute 
ton  éloquence;  je  t'embrasse  avec  tout  mon  cœur. 


CXXXIII 

Paris,  août  1865. 

Alors,  nous  avons  diné  chez  Eugène.  Ces  petits 
1  londs  avaient  si  bien  mangé  le  matin  qu'ils  ont 
admirablement  mangé  le  soir.  Ce  que  c'est  que 
d'être  en  train!  Après  diner,  Eugène  m'a  pris  à 
part,  pour  me  dire  que  l'affaire  de  la  belle  édition 
est  en  beau  chemin.  Ruffet  consent,  Oudin  désire, 
Palmé  grille.  11  (ce  bon  Palmé)  veut  trois  mille, 
Oudin  aussi ,  il  est  bon  aussi;  Ruffet  a  peur. 

Honte  à  lui  !  On  ira  toujours  bien  à  deux  mille 
cinq  cents.  Quant  aux  droits  d'auteur,  on  offre  cin- 
quante sous.  J'en  espérais  trente.  Tu  avais  peut- 
être  fait  tes  calculs  sur  trente,  et  cette  augmen- 
tation va  tout  déranger.  J'en  suis  bien  fâché,  mais 
autant  vaut  que  tu  le  saches  tout  de  suite. 

J'ai  déjeuné  chez  les  Blonds,  au  Grand-Hôtel. 
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Des  côtelettes  et  des  fraises.  Ces  Belges  sont  imi- 
tateurs. C'était  bon,  mais  que  c'était  loin  de  Maria! 

J'ai  fait  une  visite  au  photographe.  J'ai  trouvé 
une  grande  rumeur.  On  avait  projeté  une  partie 
de  campagne.  Mais  madame,  ayant  commencé  à  se 
coiffer  vers  deux  heures  du  matin,  ne  s'est  pas 
trouvée  prête  à  huit  heures,  et  on  rageait  encore 
à  onze.  Du  reste,  ce  sont  des  gens  heureux,  et  les 
cheveux  de  madame  sont  vraiment  beaux. 

Le  grand  s'est  calmé ,  en  me  lisant  quelques 
pages  d'un  livre  qui  va  paraître.  11  est  question 
de  tout  et  les  vers  à  soie  y  sont  nommés,  je  ne  sais 
pourquoi.  Le  petit  écoutait. 

Quand  ce  fut  fini,  il  se  leva,  digne  d'Antoine  et 
de  Pierre,  il  embrassa  son  père  et  lui  dit  :  Papa, 
je  te  remercie  d'avoir  parlé  des  vers  à  soie  !  !  Que 
pensez-vous  que  deviendra  cet  enfant  ? 


CXXXIV 

Paris,  août  1865. 

Alors,  je  ne  suis  pas  allé  au  père  Hyacinthe.  Il 
faisait  très  chaud,  une  chaleur  noire  sans  air, 
stupide.  J'ai  pensé  que  je  dormirais  sur  mon  lit, 
avec  plus  d'agrément  qu'au  sermon,  et  avec  moins 
de  scandale.  Ça  n'a  pas  manqué.  Quel  bon  somme  ! 
Me  voilà  frais  comme  à  un  réveil. 

Je  me  suis  débarbouillé, j'ai  fait  mon  petit  tour 
dans  les  chambres  et  je  me  sens  invinciblement 
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porté  à  vous  dite  bonjour.  Ma  foi,  je  m'en  passe 
la  fantaisie,  quoiqu'il  soit  quatre  heures,  et  qu'une 
lettre  soit  déjà  dans  le  gouffre  de  la  poste.  Il  en 
coûtera  quatre  sous,  mais  Palmé  est  là.  Quel 
bon  Palmé!  Et  puis,  rautographe  les  vaudra  bien. 

J'ai  invité  l'abbé  Gouloubrier  à  venir  m'aider  à 
■  la  soupe.  Il  était  retenu.  Tu  vois  bien  qu'il  mange  ! 
Je  vais  donc  dîner  tout  seul.  Ce  n'est  pas  le  plus 
beau  de  mon  affaire.  Je  crains  fort  d'humilier  le 
talent  de  Maria.  Peut-être  qu'elle  triomphera  par 
un  coup  de  génie. 

Il  fait  une  pluie  épaisse,  drue,  clapotîfntc,  fouet- 
tée par  un  vent  digne  de  la  grand'côte.  Ah!  que 
j'y  voudrais  être  !  Adieu ,  ma  sœur  ;  adieu ,  mes  mio- 
ches. Je  vous  aime,  comme  si  c'était  tout  neuf. 

Voici  un  portrait  pour  l'album  des  gredins. 
C'est  l'homme  de  la  digitaline  K  II  ne  sera  pas  le 
pire  de  la  collection;  mais,  s'il  avait  vécu,  il  aurait 
fini  par  briller  dans  la  littérature  ou  dans  la  poli- 
tique. Fleur  coupée. 


cxxxv 

Paris,  août  1865. 

Le  prélat  est  bien  bon.  Il  grille  et  il  a  peur.  Il 
semble  que  ce  projet  lui  semble  énorme.  Je  le 
rassure,  je  le  tente,   mais  je  n'obtiens  pas   qu'il 

1.  Le  , docteur  La  Pommeraye.  Les  filles  de  Louis  Veuillot 
faisaient  collection,  dans  un  album  dit  «  des  gredins  »,  de  tous 
les  scélérats  politiques  ou  autres. 
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fixe  un  jour.  Enfin,  il  pourra,  dit-il,  me  répondre 
là-dessus  lundi.  Je  ne  sais  s'il  n'a  pas  demandé 
permission.  Il  craint  qu'on  ne  lui  demande  des  céré- 
monies. Il  craint  que  la  maison  ne  soit  sur  un 
grand  pied  d'étiquette,  etc.,  etc.,  etc. 

J'ai  dissipé  toutes  ces  terreurs.  Je  lui  ai  promis 
qu'on  se  couchait  à  dix  heures,  qu'on  déjeunait  en 
habit  de  toile,  qu'on  dînait  en  redingote;  que  les 
dames  n'ont  point  les  usages  de  la  cour.  «  Mais 
c'est  que  je  foumeX —  Moi  aussi.  —  Et  M.  d'Es...?  — 
C'est  un  volcan.  —  Va  bien  !  y  a-t-il  un  bateau  ? 
—  Il  y  en  a  vingt.  —  Avec  deux  rames?  —  Avec  deux 
voiles!  »  Là-dessus  il  se  voit  sur  l'eau,  il  nage; 
puis  la  peur  le  prend.  «  Vous  verrez  qu'on  vien- 
dra me  demander  de  faire  des  cérémonies  ? —  Soyez 
tranquille,  je  les  ferai.  —  Qu'est-ce  qu'ils  diront 
là-bas,  que  je  suis  enfermé  avec  vous  et  que  je 
conspire  ? —  Ça  les  fera  peut-être  mourir!  — Va 
bien;  que  j'aimerai  cela,  de  voir  la  mer  sous  mes 
yeux!  —  Vous  pourrez  y  laisser  tomber  la  cendre 
de  votre  cigare.  —  Oh  !  !  !  » 

Voilà. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  amiBérardi'qui  s'est 
piqué  d'écrire  en  français.  Il  me  fait  compliment 
de  ma  plume  versatile.  C'est  pour  dire  qu'elle  est 
souple  et  légère,  et  se  plie  aisément  à  tous  les 
sujets;  l'intention  est  bonne,  mais  le  mot  !  Voilà 
une  lettre  que  je  ne  mettrai  pas  dans  les  feuilles 
publiques,  ou  je  la  traduirai  en  italien. 

1.  Alors  sous-secrétaire  d'Etat,  mort  depuis. 
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L'abbé  Couloubrier,  au  rapport  de  Maria,  s'est 
arraché  les  cheveux  de  ne  pouvoir  venir.  Je  l'ai 
réinvité  pour  ce  soir,  et  ses  cheveux  repoussent; 
demande  à  Maria. 

J'ai  rencontré  l'abbé  Gramidon  chez  le  Nonce. 

11  va  bien.  Qu'il  a  l'air  décent  et  sage  ! 

Et  toi,  pourquoi  veux-tu  toujours  faire  gagner 
deux  sous  au  gouvernement,  quand  tu  m'écris  ?  Si 
je  payais,  je  concevrais  cela;  tu  gagnerais  quatre 
sous.  Mais  c'est  toi  qui  payes,  et  cette  manie  me 
vexe,  de  la  part  d'une  femme  si  entendue.  Est-ce 
que  c'est  plus  élégant  de  ne  point  affranchir? 

Est-ce  que  cela  nous  pose  mieux  dans  le  quartier, 
de  donner  deux  sous  à  l'empereur  !...  Je  t'haïs l 

Il  faisait  froid  ce  matin,  il  fait  très  chaud  ce  soir. 

M™"  de  S ne   cesse  de  pianoter;  on  cogne  autre 

chose  dans  un  autre  endroit  de  la  maison.  Les 
ouvriers  du  ministère  ont  un  pied  qui  r'mue^.  J'ai 
vu,  à  l'enterrement  du  frère  de  Mallac,  un  person- 
nage qui  ne  cessait  de  sourire  en  se  balançant 
comme  un  ours.  La  vie  est  triste  1 


CXXXVI 

Paris,  août  1865. 

«Maria,  que  dirai-je  de  votre  part  à  mademoi- 
selle?—  Monsieur,  que  je  commince  à  m'ennuyer. 
—  Comment,  Maria,  vous  vous  ennuyez  avec  moi  ?  » 

1.   C'était  le  titre   d'une   chanson  grossière,  alors  en  vogue. 

II  —  19 
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Mais  on  ne  prend  pas  Maria  sans  vert.  Elle  se 
retourne,  et,  avec  un  beau  rire,  infiniment  plus 
gentilhomme  que  celui  de  Camusat  et  Nez-Cainus  : 
«    Monsieur    sait  bien  que   je   ne  suis  pas   lou-  ' 
jours  avec  lui!  » 

C'est  monsieur  qui  est  collé.  Maria  le  voit  bien, 
et,  charitablement,  elle  change  le  sujet  de  l'entre- 
tien. «Que  Noémi  a  oublié  son  costume!  Monsieur 
pourrait  demander  si  je  dois  le  porter.  » 

Voilà   ma   commission  faite.  Ordonnez,  Noémi. 

L'enfant  d'Israël  a  mangé  comme  deux  Belges, 
en  célébrant  les  mérites  de  Maria;  non  pas  devant 
elle,  mais,  plus  il  se  taisait  en  sa  présence,  plus 
elle  voyait  sa  gloire.  J'allais  bien  aussi.  Mais,  le 
soir,  j'étais  seul,  et  ça  n'allait  plus.  Elle  ne  put 
s'en  tenir,  et  comme  je  lui  restituais  les  trois 
quarts  d'une  «  cervelle  en  caisse  w  où  la  pauvre 
fille  s'était  pourtant  bien  appliquée,  elle  me  dit  : 
«  C'est  ce  matin,  que  ça  faisait  plaisir  à  voir!  » 

Ce  soir,  vendredi,  l'enfant  d'Israël  me  rend  mon 
dîner.  Il  voulait  ne  me  faire  manger  que  du  pois- 
son. J'ai  réclamé  des  légumes. 

J'ai  corrigé  hier  mon  chapitre  nouveau,  en  sorte 
que  rien  d'essentiel  ne  me  retient  plus. 

Brrr!  Voilà  Bastide  qui  entre.  L'ouragan  a  pris 
de  la  force.  Il  me  jette  mille  choses,  pêle-mêle,  et 
mille  autres,  où  j'entends  que  Cuvinot  arrive,  que 
sa  nièce  n'est  pas  accouchée,  qu'il  va  à  la  cam- 
pagne, que  Maguelonne,  que  Mérode,  que  M.  Pail- 
lon, que  Mme  Nouflard,  etc.  Enfin,  il  reste  établi 
que  nous  partirons  mardi  au  plus  tôt,  mercredi  au 
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plus  tard;  et  cela  ne  peut  être  fixé  que  demain. 
Demain,  je  le  mène  chez  Nadar  qui  le  photographie 
à  Vœil.  Demande  au  Roi^  de  te  traduire  ce  fran- 
çais, et  laisse-moi  présenter  mes  respects  à  la 
Reine.  L'oncle,  évêque  de  ton  Américain,  est  mort 
général,  si  c'est  lui  qui  s'appelait  Mgr  le  général 
Polk.  Pauvre  homme,  quelle  chance  il  a  de  prési- 
der une  éternelle  polka  dans  l'église  d'en  bas, 
c'est-à-dire  dans  l'église  à  l'envers  ! 

J'ai  une  lettre  du  cardinal  Sacconi,  en  italien. 
C'est  aussi  tendre  que  la  Bérardine,  et  plus  décent. 
«  Desidero  che  la  sua  éloquente  peiina  ripari  il 
gran  maie  che  si  è  fatto  da  altro  scritto  ben  diver- 
samente  inspirato...  Dica  da  mia  parte  molle  case 
affettuose  alla  sorella,  al  fralello  e  aile  figlie-,  » 

Addio  sorella,  figlia,  padrona,  tesoro,  tiraniio  e 
tutto  mio. 


CXXXVII 


Paris,  août  18G5. 

Le  prélat  dit  nettement  :  j'irai.  Il  écrira  à  M™®  la 
comtesse.  Il  indique  vers  le  24.  Le  secrétaire,  là- 
dessus,  fait  un  geste  italien,  capable  d'ôter  foi  à 

1.  Louis  Veuillot  se  plaisait  à  nommer  ainsi  M.  le  comte 
d'Esgrigny. 

2.  «  Je  désire  que  votre  plume  éloquente  répare  le  grand 
mal  qui  a  été  fait  par  un  autre  écrit,  bien  diversement  inspiré... 
Dites,  de  ma  part,  mille  choses  affectueuses  à  votre  sœur,  à 
vot''e  frère  et  à  vos  filles.  » 
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toute  parole  diplomatique.  Il  est  vrai  que  le  pau- 
vre secrétaire  a  si  peur,  si  peur  de  ne  pas  partir, 
qu'il  ne  se  croira  prêta  partir  que  parti.  Pour  moi, 
j'ai  foi.  Il  viendra,  bien  étonné.  Nous  avons  déjeuné 
chez  Mgr  de  Ségur,  mais  à  demain  les  détails. 
D'ailleurs,  il  n'y  en  a  pas.  Je  redîne  ce  soir  en  Ju- 
dée, pour  donner  la  dernière  main  à  un  dernier 
chef-d'œuvre,  qui  ne  sera  pas  un  dernier  mot.  J'ai 
sué,  je  le  peux  dire;  mais  la  cause  m'intéresse. 
L'homme  est  d'ailleurs  si  content,  et  se  sent  si 
soulagé,  que  ça  fait  plaisir. 

Or,  il  y  a  un  départ  de  Nantes  pour  Saint-Nazaire 
à  neuf  heures  et  demie,  on  arrive  à  onze  heures 
vingt-neuf.  Voilà  notre  affaire;  Bastide  aura  tout 
le  temps  de  se  faire  viser,  et,  s'il  n'a  pas  fini,  je  le 
lâche.  On  dira  ce  que  l'on  voudra,  je  ne  passerai 
pas  un  jour  à  Nantes.  Je  vais  donc  voir  Fanfan  M... 

et  ne  plus  entendre  M™®  de  S Elle  ne  cesse 

pas  de  s'exercer.  C'est  un  piaulement  perpétuel, 
qui  fait  bien  regretter  le  piano  seul,  et  qui  doit 

empêcher  M.  de  S de  regretter  la  vie.  Pauvre 

petite  femme  !  Quand  elle  aura  bien  travaillé  de  la 
sorte  pendant  quelques  années,  elle  aura  juste  le 
talent  d'une  cantatrice  des  Champs-Elysées. 

1.  T.'n  liabitant  du  Pouliguen. 
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CXXXVIII 

Combrée^  29  août  1865. 

J'ai  commencé  par  satisfaire  aux  convenances, 
mais  il  convient  aussi  que  je  te  dise  bonjour.  Ça 
va  bien.  Le  pays  est  vert,  et  le  curé  aussi.  L'on  voit 
pourtant  qu'il  a  été  malade,  et  il  a  besoin  de  se 
soigner  encore.  Sa  sœur  est  ici;  le  presbytère  est 
toujours  bien  tenu.  Néanmoins,  le  linge  ne  sent 
plus  si  bon,  et  le  poulet  m'a  rappelé  des  souvenirs 
que  je  ne  croyais  pas  rencontrer  ici.  Tout  se  gâte, 
les  filles  ne  valent  pas  les  mères  ;  puissent  les 
filles  des  filles  valoir  les  tantes!  Et  mon  paletot, 
me  le  rapporteras-tu?  La  châsse  de  sainte  Cres- 
centia-  est  digne  d'admiration.  C'est  un  joyeux  et 
charmant  ouvrage. 

L'église  aussi  est  bien  belle.  Le  curé  de  ***,  où 
est  ce  grand  château  stupide,  rebâtit  la  sienne.  On 
croit  que  ce  sont  les  propriétaires  du  château  qui 
en  ont  fait  les  frais.  Ils  ont  donné  cinq  cents  francs. 
Oh  !  noblesse  française  !  Je  pense  que  ce  château 
sera  confisqué,  par  la  future  république,  ou  le  fu- 
tur César,  et  qu'on  en  fera  une  maison  de  fous. 
Justice,  injustement  faite I 

1.  En  Maine-et-Loire.  Combrée  possède  un  grand  collège 
catholique,  tenu  par  des  prêtres  du  diocèse. 

2.  Sainte  Crescentia,  martyre  des  premiers  siècles,  dont  les 
reliques,  avec  noms  propres,  avaient  été  obtenues  de  Rome  et 
offertes  par  Louis  Veuillot  à  l'église  de  Tremblay,  village  voisin 
de  Combrée. 
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J'ai  un  graii  buon  letto;  celui  du  curé.  Sa  sœur 
est  une  grosse  personne  fort  aimable ,  et  qui  a  bien 
arrangé  ma  malle. 

11  y  a  sur  la  table  une  andouille  froide  pour  le 
petit  repas  du  matin,  et  dix  livres  de  porc.  Les 
figues  abondent;  elles  sont  faibles  de  la  tête 
comme  au  Pouliguen;  c'est  général,  cette  année. 

On  sera  vingt-cinq  à  dîner  lundi,  pour  toi;  cin- 
quante mardi,  pour  sainte  Crescentia.  La  sœur 
du  curé  en  a  des  sueurs,  dès  à  présent.  Heureuse- 
ment il  pleut,  et  la  température  lui  maintient  ses 
forces.  Les  poires  ont  manqué!  Néanmoins,  il  y  en 
a.  On  sert  du  vin  blanc  à  table.  Fidèle  à  la  consi- 
gne, je  bois  du  rouge.  Oh  !  que  tu  me  méconnais  ! 
On  avait  des  pêches,  on  en  avait,  on  en  avait!  et 
les  plus  petites  élaient  comme  des  melons...  des 
petits  melons,  pas  des  potirons  !  C'est  la  sœur  qui 
parle  ainsi  des  pêches  de  son  frère.  Mais  il  n'y  en 
a  plus  de  ces  pêches. 

Le  raisin  est  mûr,  ,et  il  y  en  aura  encore. 

Adieu,  ma  sœur;  adieu,  mes  filles;  portez-vous 
bien.  Il  parait  que  vous  serez  obligées  de  coucher 
à  Angers,  et  à  l'auberge. 

Dernières  nouvelles  :  Rentrée  à  Paris. 

Hier,  dans  la  prairie  de  Combrée,  nous  étions 
au  frais.  C'est  à  Paris  qu'il  fait  chaud!  A  midi  je 
suis  parti  pour  mes  courses,  portant  mon  siège  qui 
était  par  trop  las  de  me  porter.  J'ai  vu  les  Eugène. 
Ils  ont  M.  Domange;  à  cela  près  tout  va  bien.  J'ai 
vu  les  Murcier  antiques,  modernes  et  nouveaux. 
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11  n'y  a  qu'Oclavie  de  bien  solide,  les  vieux  tien- 
nent par  habitude,  le  dernier  petit  a  failli  périr,  et 
a  été  menacé  d'une  opération  chirurgicale.  Arthur 
m'a  fait  peur.  Il  se  trouve  mieux!  J'ai  vu  Lafon, 
c'est-à-dire  sa  porte.  J'ai  vu  le  P.  Millériot;  j'ai  vu 
deux  bouquinistes;  j'ai  fait  couper  mes  cheveux. 
J'écris  le  présent  P. -S. 

Je  suis  tout  de  même  un  crâne  homme!  Si 
je  me  soutenais  dans  ces  vertus-là,  qui  pourrait 
tenir?  J'arriverais  à  l'égalité  d'humeur...  Mais  ras- 
sure-toi. 

Oh!  que  la  cuisine  de  Maria  est  captieuse!  J'ai 
mangé;  cela  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  deux 
mois.  Quelles  meilleures  pêches,  quel  raisin  plus 
mûr  !  Et  ces  tomates  !  !  !  Reviens ,  reviens  manger 
des  tomates  de  Maria. 

Demain,  grand  diner:  Eugène,  Du  Lac,  Mague- 
lonne.  En  voilà  encore  un  qui  s'obstine  à  vivre. 
Mais,  puisqu'il  aime  ça,  il  est  bien  libre. 


CXXXIX 


Paris,  août  1865. 

Profitant  de  l'absence  de  sa  femme,  M***  nous 
a  fait  dîner  avec  sa  fille,  qui  est  venue  de  Villers 
pour  fermer  les  yeux  de  \diprincipessa  madré. 

Elle  est  plus  jolie  qu'au  jour  de  son  mariage, 
elle  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  se  montrer  gracieuse 
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et  l'a  été  beaucoup,  dans  une  bonne  mesure. 
M***  espère  secrètement  que  tu  voudras  bien  la 
connaître,  et  elle  m'a  dit  qu'elle  le  désirait  beau- 
coup. Je  ne  crois  pas  qu'elle  te  déplaise ,  et ,  avec  tes 
bons  yeux,  tu  m'expliqueras  sa  coiffure,  qui  m'a  fort 
intriguée.  Elle  a  une  queue  dans  un  filet  comme 
tout  le  monde ,  de  la  dimension  de  la  queue  qui 
lui  pend  des  reins  ;  elle  a  des  coques  sur  le  devant, 
et,  sur  le  haut,  une  titus  frisée  comme  un  artichaut 
en  fleur.  Du  reste,  le  teint  frais  et  même  éclatant, 
et  les  yeux  intelligents  et  charmants;  mais  il  ne 
faut  jamais  se  fier  à  l'intelligence  des  yeux  char- 
mants. Ça  a  l'air  de  dire  toutes  sortes  de  choses ,  et, 
quand  on  ouvre  la  lanterne,  il  n'y  a  point  de  chan- 
delle dedans.  Cet  éclat  n'est  souvent  qu'un  reflet  du 
dehors.  Enfin,  tu  verras.  La  conversation  a  été  sur 
rien  pour  commencer,  elle  est  venue  sur  les  affai- 
res, et  Eugène  en  a  été  content. 

C'est  de  Frédault  que  je  suis  content,  moi!  Si  tu 
avais  vu  la  mine  que  lui  a  laissée  sa  colique  né- 
phrétique, tu  apprendrais  à  connaître  la  valeur  de 
cette  amitié,  qui  s'offre  à  partir,  et  qui  partirait  au 
premier  signe.  Je  nourris  ce  soir  Eugène,  Du  Lac, 
les  Desquers  et  Kuhn,  le  Berlinois,  si  l'on  peut 
mettre  la  main  sur  lui.  Tu  vois  que  ça  va  toujours 
bien  pour  l'hospitalité. 

On  ne  peut  mieux  parler  que  tu  ne  fais ,  sur 
l'épreuve  qui  peut  nous  venir  au  sujet  de  nos  en- 
fants, et  si  elle  vient,  je  sais  qu'on  ne  pourra 
mieux  faire.  C'est  ma  confiance  et  mon  repos.  Ja- 
mais il  ne  m'a  été  difficile,  en  cela,  d'incliner  mon 
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sentiment  devant  le  tien,  quand  par  hasard  il  en  a 
un  peu  différé.  J'ai  craint  quelquefois  que  Famour 
de  la  perfection  ne  la  rendit  odieuse,  et  que  l'ex- 
trême soin  de  leur  tracer  le  chemin  ne  les  empê- 
chât un  peu  d'apprendre  à  marcher;  mais  j'ai  vu 
que  leur  raison  se  formait,  et  qu'elles  t'aimaient  de 
plus  en  plus,  et  j'ai  dormi  sur  mes  deux  oreilles. 
Va  ton  bon  train,  sans  craindre  aucun  obstacle  de 
ma  part.  Si,  toi  ou  moi,  nous  nous  trompons,  Dieu 
corrigera  notre  erreur,  parce  qu'il  voit  nos  inten- 
tions, et  II  en  fera  profiter  les  âmes  de  ces  enfants, 
sans  nul  dommage  pour  les  nôtres.  Nous  leur 
avons  trop  sacrifié,  dans  un  but  trop  saint  et  trop 
légitime,  pour  que  ces  sacrifices  soient  perdus. 
Adieu,  ma  bien-aimée  sœur,  il  me  tarde  d'être  à 
mardi  soir.  Si  tu  crois  qu'il  ne  pleut  que  sur  la  lu- 
zerne, tu  te  trompes;  mais,  ici,  la  pluie  ne  fait  rien 
fleurir  et  noie  les  mulets.  Je  me  fie  à  ton  génie 
pour  faire  les  compliments  dus 
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Paris,  août  1865. 


Je  remets  à  la  poste  une  lettre,  que  je  crois  de 
Poitiers.  Observe-toi,  je  te  prie,  dans  ta  réponse, 
chère  sœur.  Laisse-moi  une  porte  de  sortie.  Et  si 
tu  pouvais  me  mettre  dehors,  cela  n'en  vaudrait 
que  mieux.  Eugène  et  moi,  nous  avons  considéré 
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hier  que  ce  voyage  en  Vendée  serait  nécessaire- 
ment une  tournée  de  confirmation.  Or,  cela  fait  au 
moins  une  cérémonie,  au  moins  un  dîner,  au  moins 
une  pompe  par  jour.  Ni  mon  estomac,  ni  mes 
yeux,  ni  mon  humeur  ne  s'en  trouveraient  parfai- 
tement. Arrêtons  les  frais  ! 

L'évêque,  le  vicaire  général,  le  secrétaire  ont 
grâce  pour  supporter  ces  bombances  de  piété, 
de  nourriture  et  de  voiture;  mais  un  homme 
de  lettres  déjà  âgé  ne  pourrait  qu'en  mourir, 
ou  déserter  scandaleusement.  J'aurais  mieux  fait 
d'y  réfléchir  plus  tôt,  sans  doute.  Cependant  si  j'a- 
vais annoncé  que  tel  jour,  à  telle  heure  je  me  pen- 
drais, serais-je  tenu,  au  jour  et  à  l'heure  marqués, 
de  me  pendre?  Oui,  peut-être,  si  j'avais  touché  et 
mangé  le  prix  des  places;  et  encore,  Godard  *  fait 
des  difficultés.  Or,  moi  qui  n'ai  rien  touché,  qui  ne 
dérange  rien  en  m'abstenant,  qui  ai  besoin  de 
grand  repos,  je  demande  à  n'être  pas  pendu.  Huit, 
dix,  douze  discours;  huit,  dix,  douze  dîners;  huit, 
dix,  douze  tablées  de  braves  gens  mais  tous  affa- 
més de  savoir  les  nouvelles  de  l'avenir...  Je  sens 
déjà  les  horripilations  du  désespoir... 

Tu  ne  peux  imaginer  le  chaud  qu'il  fait  ici.  C'en 
est  bête.  Aujourd'hui  s'annonce  plus  violent  en- 
core, mais  il  y  a  des  espérances  de  pluie.  Ah!  vous 
êtes  au  frais  !  Eh  bien  !  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment. Je  grille,  je  coule,  je  fonds,  de  toute  la  nuit 
je  n'ai  pu  fermer  aucun  œil, 

1.  Godai'd,  l'aéroiiaute. 
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Demain,  je  dois  être  au  poste,  à  neuf  heures  et 
demie.  Ensuite  on  déjeunera,  si  l'on  peut.  Ensuite 
on  dînera,  mais  j'ai  donné  ma  démission  du  diner. 
Je  rentre,  je  me  déshabille,  je  me  coule  dans  le 
wagon,  je  n'arrête  ni  à  Solesmes,  ni  ailleurs.  Je 
cours  faire  mon  grabuge.  Adieu;  j'espère  que  voilà 
des  nouvelles ,  comme  un  vrai  Du  Lac  les  pourrait 
donner.  Je  me  retiens  sur  le  sentiment.  Je  sais 
qu'il  ne  faut  pas  se  permettre  du  faire  du  senti- 
ment devant  la  Grande  Maîtresse  de  l'ordre  des 
Viersfes  enraerées  '. 

Et  un  abbé  D***,  frère  d'un  autre  que  je  regrette, 
dit-il,  qui  m'envoie  un  énorme  volume,  détaché 
d'une  collection  plus  vaste,  contenant  les  évan- 
giles et  les  épîtres  de  l'année,  traduits  en  vers  de 
confiseur  et  de  mirliton! 

César-Auguste  veut  qu'à  la  fois  on  i-ecense 
Tous  les  peuples,  alors  soumis  à  sa  puissance. 

Cette  opération 

Fut  d'abord  accomplie 

Sous  la  direction 
D'un  nommé  Cyrinus,  gouverneur  de  Syrie. 

Oh!  là,  là,  là,  là,  là,  là!...  Oh!  là,  là...  Oh!  là,  là! 


1.  C'est  une  plaisanterie  dont  Louis  Yeuillot  se  plaisait  parfois 
à  régaler  M^'^^  Yeuillot. 
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CXLI 

Paris,  août  1865. 

Je  suis  un  peu  mort;  je  ne  me  soutiens  que  clans 
l'attente  de  vous  savoir  en  vie.  D'ailleurs,  rien  de 
cassé  ni  en  moi,  ni  en  mon  autre  sac.  Noémi  est 
plus  heureuse  que  sage;  elle  aura  du  jambon 
«  mayencé  »,  s'il  en  reste.  Maria  m'attendait^  Elle 
a  commencé  aussitôt  le  récit  de  ses  gloires.  Elle 
est  enrouée.  —  C'est  d'avoir  trop  parlé  de  Mon- 
sieur à  tous  ces  curés.  —  Que  si  Monsieur  allait 
au  pays,  ce  serait  bien  un  triomphe  pour  le  sûr.  — 
Que  M.  Estrade  dit  la  messe  pour  Monsieur  et 
Mesdemoiselles,  après-demain. 

La  messe  de  M.  Estrade  sera  bonne,  malheureu- 
sement ses  saucissons  ne  sont  dignes  que  d'un 
rédacteur  de  VA7?ii  de  la  Religion.  Elle  avait  ap- 
porté des  pêches,  «  que  la  plus  petite  était  grosse 
comme  les  deux  de  M™*  ....(cherche)»;  malheu- 
sement,  elles  ont  tourné  en  route.  Elle  avait  ap- 
porté des  fromages,  «  qu'il  n'y  en  a  pas  de  si  bons»  ; 
malheureusement,  les  vers  s'y  sontmis  tout  plein, 
et  il  n'y  en  a  qu'un,  où  ils  ne  se  sont  pas  mis  parce 
qu'ils  y  étaient  déjà,  qui  est  le  Rote-fort.  Je  dis,  ou 
plutôt  je  répète.  Rote-fort  l  Et  cela  vaut  bien  le 
fromage. 

Rien  de  fait  dans  la  maison...  C'est-à-dire,  on  a 
ôté  les  persiennes. 

1.  La  cuisinière  Maria  avait  eu  un  congé,  pour  aller  prendre 
quelque  repos  en  son  pays  d'Ariège. 
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J'ai  trouvé  la  carte  de  Nardi,  celle  de  Rossi, 
celle  de  l'évêque  d'A...,  celle  du  frère  Ernest.  Je 
regrette  de  les  avoir  manques. 

L'évêque  d'Aire  a  fait  un  cocorico,  que  je  t'en- 
voie, sur  la  soumission  de  notre  pauvre  curé.  Tu 
n'auras  pas  besoin  du  marteau  de  M.  de  Verneuil 
pour  reconnaître  que  les  louanges  données  au 
curé  sont  du  pavé  pur.  J'espère  que  le  brave  homme 
démêlera  l'intention  du  prélat  et  recevra  tout, 
à  titre  de  caresse;  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ces 
sortes  de  louanges,  c'est  qu'elles  ne  risquent  pas 
de  faire  crever  de  vanité,  et  que  celui  qui  les  em- 
poche ne  peut  passer  pour  avoir  reçu  sa  récom- 
pense. 

J'ai  fait  deux  heureux  à  Pile  Bourbon.  L'officier 
démissionnaire,  que  j'ai  envoyé  là  comme  journa- 
liste, m'écrit  qu'il  épouse  une  jeune  personne  ri- 
che et  qu'il  adore,  et  que  je  le  lui  avais  prédit.  En 
conséquence,  il  me  demande  mon  portrait,  pour 
que  la  jeune  personne  de  qui  il  est  adoré  (lui,  pas 
le  portrait)  le  couvre  de  baisers  (le  portrait,  pas  lui). 
Mais  il  ne  parle  aucunement  de  m'envoyer  du  café. 
Voilà  la  honte  de  Thumanité  ! 

Trois  lettres  de  curés,  qui  m'engagent  à  bâtir 
leur  église. 

La  portière  ne  va  pas  mieux.  La  pauvre  femme 
est  tout  auprès  de  la  grande  porte,  et  probable- 
ment plus  en  mesure  de  devenir  une  grande  dame 
que  beaucoup  d'autres  du  quartier. 

Le  petit  frère  est  venu  hier,  et  l'enfant  d'Israël 
aussi.  Donc,  ils  sont  à  Paris,  n'est-ce  pas!  La  suite 
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au  prochain  numéro.  Il  est  positif  que  je  dors.  Pas 
assez  pour  ne  pas  te  dire  que  toi ,  qui  es  la  plus 
parfaite  des  trois,  tu  es  peut-être  plus  adorée  que 
la  jeune  de  l'île  Bourbon.  Tu  me  donnes  du  café, 
toi! 


CXLII 


Tremblay,  2  septembre  1865. 

Or,  on  t'attend.  Tu  seras  bien  reçue,  et  tu  deman- 
deras pardon  à  sainte  Crescentia,  parce  que  plu- 
sieurs viendront  moins  pour  elle  que  pour  toi. 

Le  temps  menace  et  rassure,  il  rassure  et  me- 
nace. Néanmoins,  on  se  promène.  Nous  avons  fait 
hier  une  petite  tournée  de  cinq  heures,  toujours 
sur  pattes,  dans  la  forêt  d'Ombrée  par  delà  Com- 
brée.  Oh!  les  beaux  arbres!  Oh!  quels  buissons 
chargés  de  grosses  mûres!  Oh!  quels  halliers 
à  enjamber  !  Vous  passeriez  bien  quinze  jours 
ici. 

Le  curé  commence  à  avoir  la  fièvre ,  et  sa  sœur, 
la  petite  M'""  Lamesse  aussi  ;  25  personnes  la  veille , 
et  50  personnes  le  jour,  et  ceci,  et  cela.  Sœur 
Valentine,  l'aînée,  est  arrivée  hier  soir.  Elle  paraît 
d'un  grain  très  fin,  et,  toute  simple  demoiselle  de 
confection  qu'elle  est,  je  la  trouve  distinguée  par 
autre  chose  que  par  son  ampleur.  Elle  a  embrassé 
sa  sœur  deux  fois  et  son  frère  trois.  Côté  des  hom- 
mes, femme  remarquable. 
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Ce  qui  vexe  le  curé,  mais  là,  dans  le  plein,  c'est 
que  personne  du  collège  n'est  venu  me  voir. 
Tenir  chez  lui  une  pièce  si  curieuse,  et  personne 
à  qui  la  montrer!  Il  accuse  leur  poltronnerie, 
il  accuse  l'État,  il  accuse  Falloux^.  Et  être  obligé 
de  leur  emprunter  de  la  vaisselle  !  !  Il  espère 
secrètement  qu'on  viendra  pour  toi.  Si  ce  der- 
nier appât  rate  aussi,  il  sera  très  franchement 
malheureux,  et  c'est  la  goutte  d'absinthe  qui  se 
mêle,  pour  moi,  au  plaisir  très  vif  de  la  solitude. 
Encore  est-il  venu  hier  un  saint  des  environs, 
avec  son  curé,  et  ce  saint  est  un  vrai  saint.  Il  en 
a  l'air,  le  langage ,  les  œuvres ,  les  pensées  uni- 
verselles. 

Ce  qui  fait  mon  bonheur,  c'est  que  j'ai  trouvé 
dans  les  livres  du  curé  cinq  ou  six  volumes 
dont  j'avais  besoin,  parmi  lesquels  deux  qui 
m'étaient  inconnus.  Je  les  ai  dépouillés,  au  profit 
de  Raphaël^  et  je  me  trouve  à  la  tête  de  vingt  pages 
de  notes. 

Je  ne  bois  point  de  vin  blanc.  Je  n'en  ai  qu'un 
petit  coup  sur  la  conscience,  que  j'ai  bu  tout  de 
suite  après  la  défense  que  tu  m'as  faite,  pour  me 
prouver  que  je  suis  libre. 

1.  On  sait  qu'en  1865,  Louis  Veuillot  était  toujoui-s  sous  le 
coup  de  l'interdiction  d'écrire  dans  un  journal.  Le  gouvernement 
y  ajoutait  des  mesures  de  surveillance  qui  faisaient  rire  Louis 
Veuillot,  mais  dont  tout  le  monde,  paraît-il,  ne  prenait  pas  si 
aisément  son  parti.  Il  est  juste  de  dire  qu'au  collège  de  Com- 
brée,dont  l'esprit  est  excellent,  on  ne  connaissait  pas  cette  peur 
et  que,  dans  son  zèle,  M.  le  curé  de  Tremblay  allait  trop  loin 
dans  ses  suppositions. 
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Adieu,  être  cher.  Je  vous  embrasse  cent  et  cent 
fois.  Fais  mes  compliments  à  tout  le  monde.  Car 
j'aime  bien  tout  le  monde. 


CXLIII 


Paris,  15  septembre  1865. 

C'est  ce  qui  te  prouve  que  je  travaille  dur.  Ce 
Raphaël  est  bien  absorbant.  Un  livre  consulté  force 
d'en  ouvrir  dix  autres;  si  l'on  regarde  une  estampe, 
il  faut  épuiser  la  série,  et  examiner  tout  ce  que 
contient  le  carton.  J'ai  passé  hier  la  journée  au 
musée  avec  Lafon  ;  dimaiicl  c ,  nous  irons  à  une 
certaine  bibliothèque  ouverte  pour  lui.  Je  suis 
d'ailleurs  soutenu  par  l'espoir  de  dire  des  choses 
vraies  et  vraiment  utiles.  Les  peintres  sont  comme 
beaucoup  d'autres,  et  savent  très  mal  maintes  par- 
ties essentielles  de  leur  métier,  et  quantité  de  gens 
aussi  ne  savent  pas  ce  qu'ils  savent.  Avec  Raphaël 
il  y  a  le  parfum,  les  lettres,  les....,  etc. 

Les  journées  filent  ;  les  soirées  sont  lourdes.  C'est 
là  que  vous  manquez  !  J'ai  dîné  chez  Eugène,  chez 
Lafon.  Demain  ce  sera  Godefroy,  dimanche  le 
Nonce.  Avec  cela,  il  y  a  des  vides  !  J'ai  eu  envie 
d'aller  au  cirque  ;  voilà  où  j'en  suis  ! 

Ce  n'est  pas  pour  te  commander,  sœur,  mais  les 
jours  où  tu  m'as  écrit  sont  moins  pesants  que  les 
autres.  Ça  fait  vivre  un  bon  moment,  une  lettre  de 
toi! 
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Quand  je  n'ai  que  la  distraction  des  ouvriers,  je 
me  vois  sur  le  point  de  tourner  au  triste.  Le  cor- 
ridor est  fini  d'hier.  Les  persiennes  seront  posées 
d'ici  à  la  fin  du  mois.  Écris-mois,  va;  j'en  vaux  bien 
un  autre.  Et  tu  as  tort  de  ne  pas  aimer  la  marquise  *, 
c'est  ne  t'aimer  pas  toi-même.  Elle  n'eût  peint  ni 
autrementni  mieux  que  toi  le  paradis  conjugal. Ça 
n'empêche  pas  que  je  te  prépare  lâchement  une 
douceur,  au  profit  de  sa  rivale ■~...  Mais  chut! 

Ce  pauvre  général  Lamoricière  !  C'était  une  der- 
nière force  militaire  de  la  justice.  Il  n'y  a  plus  rien, 
plus  rien.  Le  Bon  Dieu  veut  se  désarmer.  Il  se  pré- 
pare donc  à  quelque  chose  de  bien  fort. 

Pour  le  général,  il  serait  mort  tout  de  môme,  s'il 
avait  été  maréchal  de  Louis-Philippe  6u  de  Cavai- 
gnac,  ou  de  Napoléon,  et  il  n'aurait  pas  eu  la  gloire 
de  Castelfidardo.  Combien  sa  gloire  serait  plus 
belle  si,  refusant  tout  traité  avec  les  Piémontais 
pour  lui  personnellement,  il  était  resté  dans  leurs 
prisons,  dùt-il  y  mourir!  Je  ne  le  dis  pas  pour  le 
blâmer;  en  somme,  il  a  eu  son  action  et  nous  igno- 
rons quels  motifs  l'ont  décidé;  mais,  en  thèse 
générale,  plus  l'on  fait  pour  Dieu,  plus  l'on  fait 
pour  le  vrai  honneur  et  la  vraie  gloire,  même 
humaine. 

Adieu,  sœur;  fais  mes  compliments,  rembourre- 
les  de  toutes  les  excuses  imaginables.  Il  y  a  des 
temps  où  les  lettres  sur  rien  me  sont  impossibles, 

1.  La  marquise  de  Sévigné,  pour  laquelle  ^f  "^  Yeuillot  ne  par- 
tageait pas  l'admiration  de  son  frère. 

2.  M""=  de  Maintenon. 

H  —  20 
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etjetraine  inutilement,  des  semaines  entières, 
remords  de  ne  les  écrire  pas. 

Arthur  semble  avoir  un  petit  mieux..  Les  Kersa- 
biec  te  font  part  delà  mort  d'un  Kersabiec  dans  les 
îles.  Le  mariage  Aldobrandini  se  fait  demain  par 
Mgr  Flavio.Turucucu^ne  lui  estpas rendu  etAloysi 
est  parti-  en  sorte  que  Luciardo^  travaille  comme 
deux  chevaux.  Remarques-tu  ces  rimes!  J'aime 
Agnès,  j'aime  Luce.  Je  ne  sais  qui  a  rencontré,  je 
ne  sais  où,  Mgr  Nardi.  On  m'a  attaqué,  il  a  pris  ma 
défense,  de  manière  à  contenter  l'auditeur.  J'y 
suis  ;  c'était  à  Tours  et  l'auditeur  est  Lafon  ;  tu  vois 
que  Nardi  a  bien  donné,  et  il  ignorait  tout  ce  que  je 
suis  à  Lafon. 

Pour  le  coup,  adieu. 


CXLIV 


Paris,  24  septembre  1865. 

Tiens,  sœur,  malgré  l'enthousiasme  qui  respire 
dans  cette  lettre,  je  te  l'envoie^.  Elle  contient  une 
nouvelle  diverse  qui  te  fera  plaisir  sans  t'étonner, 

1.  Nom  de  fantaisie  donné  à  un  personnage  qui  aidait  l'audi- 
teur et  le  secrétaire  pour  les  travaux  de  la  nonciature. 

2.  Mgr  Aloysi  Masella,  depuis  nonce  à  Munich,  et,  plus  récem- 
ment, en  Portugal. 

3.  Mgr  Luciardi,  secrétaire  de  la  Nonciature,  mort  depuis. 

4.  C'était  une  lettre  de  M.  le  curé  de  Tremblay,  qui  venait 
d'avoir  une  fête  magnifique  en  l'honneur  de   sainte  Crescentia 
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et  si  elle  t'étonne,  tu  m'étonnes,  car  pour  moi  je 
n'en  ai  nul  étonnement. 

Ne  dis  pas  de  mal  du  don  de  Raphaël,  ni  du  don 
de  Mozart.  Le  don  d'écrire  peut  être  supérieur  en 
soi,  à  cause  de  certaines  choses  qu'il  porte.  Il  est 
sur  que,  si  je  voulais  expliquer  l'Incarnation  en 
musique,  ou  te  décrire  mes  sentiments  en  peinture, 
je  ne  trouverais  pas  si  bien  que  dans  mon  encrier. 
La  parole  est  Fart  supérieur.  Mais,  à  côté  de  Mozart 
et  surtout  de  Raphaël,  quantité  de  grands  écrivains 
et  de  grands  orateurs  ne  sont  que  de  tout  petits 
garçons.  Il  n'y  a  pas  de  poésie  qui  égale  la  quin- 
tette ;  dans  la  multitude  de  gros  et  bons  volumes  qui 
chargent  le  monde,  peu  disent  autant  et  aussi  bien 
que  la  Chambre  de  la  Signature  i.  Tu  verras  cela. 
Au  surplus,  tout  don  parfait  vient  de  Dieu,  et  alors, 
auquel  donner  la  prééminence?  C'est  affaire  de 
goût  particulier. 

Que  ce  René-  est  un  bon  et  aimable  et  généreux 
garçon,  et  que  c'est  une  chose  agréable  d'avoir 
quelquefois  cinq  mille  francs  à  laisser  dans  la  poche 
d'un  curé,  pour  lui  épargner  une  dépense  de  cin- 
quante centimes 3!  Je  le  vois,  en  face  de  son  papier 

et  en  faisait  remonter  le  mérite  à  la  famille  Yeuillot  dont  il 
tenait  ces  saintes  reliques. 

1.  La  Chambre  de  la  Signature,  au  palais  du  Vatican,  est 
remplie  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël. 

2.  M.  le  marquis  de  Ch. 

3.  Allusion  à  un  acte  de  générosité  du  marquis  de  Ch.  qui 
avait  prêté  5,000  francs  à  un  curé,  lequel,  ne  pouvant  les  lui 
rendre  à  échéance,  voulait  faire  une  reconnaissance  sur  papier 
timbré;  sur  quoi  le  mi.rquis  :  «  Eh  bien!  non!  tenez,  monsieur 
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timbré,  ne  pouvant  pas  se  décider  à  riiiimiliation 
de  dire  au  curé  qu'il  lui  donne  ces  cinq  mille  francs. 
0  jeunes  gens  qui  brillez  dans  les  bottes  vernies 
et  dans  les  culottes  blanches  comme  des  crottes  de 
chien  dans  des  lanternes,  que  vous  êtes  loin  de  ce 
campagnard!  Et  moi,  je  suis  tout  de  même  bien 
content  que  les  deux  lignes  qui  regardent  ce  René 
lui  aient  fait  plaisir. 

J'ai  reçu  la  visite  du  P.  Régis.  Encore  un  nez 
cassé  d'apprendre  que  tu  n'y  étais  pas.  C'est 
étonnant  la  mine  que  font  ces  gens,  lorsqu'ils  ne 
trouvent  que  moi  ! 

Tu  as  vu  que  le  prince  Canino  qui  vient  de  mou- 
rir a  laissé  tout  son  bien  à  un  domestique,  y  com- 
pris les  palais.  Ce  domestique  a  une  sœur  à  qui  le 
prince  était  marié  secrètement.  Voilà.  Le  domes- 
tique déclare  qu'il  trouve  l'argent  de  la  succession 
très  bon  et  qu'il  l'empoche,  mais  que  les  palais  sont 
de  trop,  et  il  les  laisse  à  la  famille.  Beaucoup  de 
grands  seigneurs  trouveront  que  le  prince  s'était 
bien  encanaillé  de  s'allier  à  de  si  petits  gens  qui 
ont  de  tels  scrupules  ;  moi,  je  trouve  qu'il  aurait 
pu  rencontrer  de  moindres  sentiments  parmi  les 
premières  familles  de  l'Europe. 

Adieu,  ma  sœur.  Tout  à  toi. 

Louis. 


le  cui'é,  je  ne  veux  pas  vous  faire   dépenser  dix  sous;   gardez 
les  5,000  francs.  » 


ï 
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CXLV 

Paris,  25  septembre  1865. 

Alors,  tu  as  donné  ton  paroissien,  et  il  le  portera 
sur  son  cœur  !  C'est  du  propre  ! 

Ce  qui  me  vexe  encore  plus,  c'est  que  tu  me 
demandes  des  serpents i,  parce  que  j'ai  fait  un 
voyage  samedi  pour  t'en  envoyer,  et  qu'il  n'y  en 
avait  plus  chez  le  marchand  qui  m'a  remis  à  hier,  et 
moi,  par  piété,  je  l'ai  remis  à  aujourd'hui;  en  sorte 
que  j'aurai  l'air  de  n'y  avoir  pas  pensé.  Tu  es  née 
pour  m'enlever  le  lustre  de  toutes  mes  qualités  et 
pour  me  déchirer  le  cœur. 

Tes  serpents  sont  à  la  poste.  Je  garde  pour  moi 
ceux  de  la  solitude,  de  la  jalousie  et  du  désespoir. 
Du  Lac  est  bien  venu ,  mais  escorté  d'Aubineau  qui 
a  mangé  mon  bœuf,  mon  poulet,  mes  haricots  verts 
Cl  mon  grabuge. 

Aubineau  se  rend  aux  grands  vœux  de  la  sœur 
des  pauvres"^.  11  a  eu  des  nouvelles  de  Bonnetty, 
qui  est  à  Entrevaux,  où  il  met  le  thé  à  la  mode,  et 
les  marchands  de  sucre  d'Entrevaux  sont  dans  la 
joie.  D'après  Aubineau,  Lyon  est  maintenant  en 
paix^.  Le  cardinal  est  très  content,  parce  qu'il  a 

1.  Des  serpents  artificiels,  un  joujou  de  ce  temps-là. 

2.  Ml's  Guilliaud,  belle-sœur  de  M.  Aubineau,  petite  sœur 
des  Pauvres,  morte  depuis. 

3.  La  question  liturgique  soulevait  alors  de  vifs  débats  à 
Lyon. 
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maintenant  en  ville  quatre  curés  sur  vingt-cinq,  qui 
sont  soumis  au  pape;  seulement  un  des  quatre  est 
douteux.  Le  cardinal  fait  imprimer  son  Missel  et 
son  Propre  avec  les  corrections  romaines.  Lorsque 
ces  livres  seront  publiés ,  la  guerre  recommencera. 

Paul  Lafon  entre  au  grand  séminaire. 

La  pauvre  portière  s'en  va.  On  l'avait  laissée 
seule  un  moment  dans  la  cour.  Elle  est  tombée  de 
son  fauteuil  et  s'est  fait  un  trou  à  la  tête,  qui  l'a 
beaucoup  avancée,  dit  Maria.  Maria  aussi  meurt 
d'ennui.  Tu  ne  peux  te  figurer  l'état  hideux  de  la 
maison. 

On  t'embrasse.  C'est  vrai  que  tu  ne  le  mérites 
pas,  mais  on  t'aime. 


CXLVI 


Paris,  septembre  1865. 

Sois  tranquille,  cadette;  j'ai  soin  du  fils  aine  de 
tes  père  et  mère,  et  je  ne  mange  de  bœuf  et  de 
poulet  que  le  moins  possible.  Car  le  poulet,  aussi, 
ditFrédault,  a  la  maladie  des  pommes  de  terre.  Je 
dine  assez  en  ville,  alors  il  faut  bien  avaler  ce 
qu'on  me  donne,  mais  je  compte  que  l'on  ne  peut 
courir  de  risques  chez  les  bonnes  gens  qui  exercent 
l'hospitalité.  Et  puis,  enfin,  ne  pas  manger  du  tout 
serait  aussi  empoisonnant  qu'autre  chose,  et  un 
diner  quelconque  aide  toujours  à  dévorer  la 
soirée.  Quel  chien  de  morceau  que  la  soirée  !  Je  me 
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suis  résigné  à  en  consommer  une  l'autre  jour  chez 
Y***.  Voilà  un  taudis  !  La  belle-sœur  faisait  la  cuisine 
et  servait.  Le  frère  versait  à  boire ,  le  père  essayait 
des  propos  légers  et  se  faisait  imposer  silence,  un 
neveu  de  trois  ans  interpellait  son  père,  qui  don- 
nait des  assiettes,  et  l'appelait  garçon! 

Arthur  et  moi  nous  échangions  des  regards  qui 
remplaçaient  la  moutarde;  mais  bientôt  nous  nous 
vîmes  menacés  d'une  moutarde  pour  de  vrai ,  très 
montante.  On  apporta  un  autre  neveu  de  trois 
mois,  tout  nu,  comme  un  homard  dans  un  plat. 

11  téta,  ce  n'est  rien.  Il  cria,  ce  n'est  rien.  Il  

Oh  !  oh  !  Je  témoignai  alors  le  désir  de  le  voir 

disparaître,  vu  qu'il  pouvait et  qu'il  y  a  des 

gens  qui  n'aiment  pas  cela  sur  la  table.  Je  crains 
d'avoir  paru  un  peu  regardant!  Du  reste,  tout  était 
pour  le  mieux.  De  la  misère  et  de  la  dépense;  c'est 
horrible  ;  Arthur  a  couché  là  pour  ne  pas  rentrer  à 
l'air  du  soir.  11  est  bien  fort,  Arthur!  Il  a  su,  le  len- 
demain, de  la  belle-sœur,  qu'elle  est  chargée  de  la 
toilette  du  savant.  Elle  l'habille,  le  boutonne,  le 
débarbouille,  le  peigne;  le  dimanche,  elle  lui 
savonne  le  cou.  Tu  vois  qu'au  moins  ils  sont  pro- 
pres! Arthur,  racontant  la  belle-sœur  et  faisant 
Y***  qui  donne  les  raisons  de  la  chose,  est  vérita- 
blement sublime.  Tâche  de  te  faire  servir  cela. 

J'ai  vu  Cuvinot,  le  Cuvinot  de  Bastide.  L'abbé 
Louis  me  l'a  amené,  ainsi  que  M.  Nepveu,  architecte, 
autre  ami  du  prélat,  très  bon  homme.  Ce  Cuvinot 
porte  une  excellente  tête  blanche  sur  un  corps  de 
six  pieds.  J'irai  loger  chez  lui  à  Clermont.  L'abbé 
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Louis  est  venu  au  mariage  de  son  élève.  Mgr  Flavio 
a  fait  un  charmant  discours:  «  cela,  je  crois  ».  Il  a 
ensuite  servi  un  merveilleux  déjeuner.  L'abbé 
Louis  ne  peut  s'assouvir  de  son  hôpital.  Il  a  des 
choux,  des  poireaux,  des  carottes,  et  une  servante 
à  lunettes.  Il  se  trouve  d'ailleurs  fort  bien  et  son 
bras  remuera*  dans  la  perfection,  lorsque  j'aurais 
mes  persiennes. 

J'ai  dîné  chez  le  nonce,  dimanche,  avec  l'abbé  Alix 
qui  a  un  séton  pour  sesyeux.  Le  nonce  supplie,  com- 
mande ,  exige  que  je  te  fasse  tous  ses  compliments. 
Lucciardi  te  glisse  tous  les  siens.  Hier,  c'est  le 
petit  frère  qui  m'a  régalé.  Il  m'a  servi  un  perdreau 
qui  m'a  touché  le  cœur.  Après  le  dîner,  grabuge. 
Louise  a  perdu  quatre  cartes.  «  Dites-leur  bien 
que  je  n'ai  perdu  que  quatre  cartes.  »  Du  Lac 
est  arrivé  pendant  ce  grabuge.  Il  m'a  pris  les 
cartes,  autant  que  la  discrétion  le  permettait,  et 
incontinent  un  autre  grabuge  a  commencé.  Eugène 
et  moi,  nous  avons  fui. 

Tu  ne  trouveras  plus  de  saucissons.  Je  les  ai  plus 
entamés  que  mangés.  Mais  Maria  ne  les  laisse  pas 
moisir.  L'amour  de  la  patrie  !  J'ai  une  lettre  de 
M.  Estrade.  Si  je  savais  où  la  trouver,  je  te  l'en- 
verrais. Il  s'étonne  que  Maria  ait  pu  quitter  le  pays, 
après  l'accueil  qu'elle  a  reçu.  Il  attribue  ce  prodige 
à  la  passion  que  tu  lui  inspires.  L'amour  de  la  ser- 
vitude a  été  plus  fort  que  l'amour  de  la  patrie! 
Moi,  je  crois  qu'elle  est  venue  pour  manger  ses 
saucissons. 

1.  L'abbé  Louis  s'était  cassé  le  br;!S. 
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J'ai  fait  un  feuilleton  sur  la  fête  de  Tremblay. 
C'est  moi  qui  l'ai  signé  Taconet,  ça  m'a  paru  plus 
digne'. 


CXLVII 


Paris,  7  septembre  1865. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  le  temps,  mais  c'est  égal. 
Je  viens  de  corriger  trois  feuilles  du  Parfum  ,  trois 
fois  seize  pages;  je  suis  ahuri,  et  j'ai  besoin  de  me 
refaire.  Et  puis  tu  me  tires  trop.  0  sœur  et  filles! 
si  vous  saviez  combien  je  vous  aime  !  Dieu  sait  que 
je  t'ai  donnée  de  bon  cœur  à  notre  amie  malade, 
mais  enfin,  il  faut  commencer  à  songer  au  retour, 
car  je  commence  à  n'en  pouvoir  plus.  Je  reperds 
Tappétit,  je  suis  en  loques,  je  viens  de  m'aperce- 
poir  que  je  n'ai  plus  de  souliers,  et  tout  cela  n'est 
que  pour  rire.  C'est  ce  pauvre  cœur  qui  se  con- 
sume. J'ai  besoin  de  donner  des  gifles  à  Luce  et 
des  claques  à  Agnès  et  de  vous  faire  dire  ouf!  en 
vous  serrant  dans  mes  bras;  que  vos  os  se  prépa- 
rent à  craquer! 

J'ai  dîné  hier  à  Versailles  chez  M.  Nepveu,  ex- 
cellent homme  d'architecte,  intime  ami  de  Bastide, 
chevalier  de  Pie  IX,  auteur  d'un  plan  de  cathé- 

1.  Louis  Veuillot,  n'ayant  plus  la  permission  d'écrire  dans  un 
journal,  avait  dû  signer  d'un  nom  d'ami,  le  récit  d  une  fête  de 
village  qu'il  avait  éciit  à  la  suite  de  la  fête  de  Tremblay  et  qui 
parut,  non  sans  peine, dans  le  Monde. 
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drale  que  j'ai  beaucoup  loué ,  comme  cage  à  poules. 

La  maison  est  belle,  à  l'italienne;  on  m'a  bien 
nourri,  ce  sont  de  bonnes  gens  ;  ils  ont  rapporte 
beaucoup  de  copies  de  Raphaël  qui  sont  bien  ar- 
rangées ;  mais  quoi,  je  m'embête!  Pour  efîacer  ce 
pli,  il  faut  votre  main,  ma  tante.  Je  vous  aime,  ma 
tante,  je  vous  aime  fortement,  et  môme  absurde- 
ment.  Il  y  a  des  êtres  funestes,  qu'on  aime  trop. 
Je  vous  prie  de  revenir  bien  vite.  Vous  avez  un  mé- 
nage à  tenir,  vous  avez  un  infirme  à  soigner. 
Donnez  encore  huit  jours  à  la  charité,  s'il  le  faut, 
mais  pas  plus;  plus,  ce  ne  serait  plus  de  la 
charité. 

As-tu  lu  le  feuilleton  de  Taconet  ?  Je  l'ai  envoyé 
au  curé  en  deux  exemplaires,  et  en  même  temps 
je  lui  écris  pour  la  première  fois.  Les  lettres  sont 
un  grandissime  fléau.  N'oublie  pas  que  nous  de- 
vons envoyer  quelque  chose  aux  filles  du  paysan 
qui  nous  a  donné  l'andouille,  et  aussi  à  la  grosse 
sœur  non  mariée,  dont  j'essaye  en  vain  de  me  rap- 
peler le  nom. 

Le  frère  Mallac,  jésuite,  est  venu  me  voir.  Il  a 
l'air  de  n'avoir  jamais  été  autre  chose. 

Je  n'ai  point  vu  encore  M.  des  Garets.  J'écris 
justement  à  Bastide  par  Maguelonne  pour  lui 
demander  ce  qu'il  m'envoie.  Il  faut  que  Raphaël 
lui  tienne  bien  au  cœur,  pour  qu'il  fasse  ainsi 
diligence.  11  sera  content  ;  mais  le  travail  est 
énorme. 

L'abbé  Sauvé  aussi  m'a  écrit,  toujours  sur  Ra- 
phaël. Il  vous  fait  des  révérences  infinies. 
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Je  me  réjouis  de  l'heureuse  chance  de  Lu- 
glienne^,  j'aurais  mieux  aimé  que  ce  fût  notre 
Claire-.  Il  y  a  longtemps  que  la  pauvre  enfant  me 
fait  pitié,  et  je  n'espère  guère  pour  elle  qu'un 
changement  d'air  lourd  et  agaçant.  J'ai  peur  qu'elle 
ne  soit  faussée  irrémédiablement,  toute  bonne 
qu'elle  est.  Dans  ce  genre  de  bois  et  de  dorure  où 
elle  veut  exclusivement  choisir,  tout  est  piqué 
du  même  ver,  tout  n'est  que  poussière  et  mastic 
inconsistant.  Voilà,  tout  de  môme,  une  forte  leçon 
pour  nos  filles.  Prenons-la,  tout  en  plaignant  ceux 
par  qui  elle  nous  est  donnée,  et  que  Dieu  avait 
faits  pour  montrer  d'autres  exemples.  Combien 
nous  sommes  plus  heureux,  et  quel  bel  équilibre 
Dieu  établit  par  le  partage  des  biens  de  ce  monde  : 
en  haut  la  recherche  et  l'attente  vaine  des  plaisirs; 
en  bas  la  réalité  des  joies  ! 

Remarques-tu  comme  j'ai  bien  fait  des  compli- 
ments à  tout  le  monde,  et  subtilement  escamoté  le 
célèbre  écrivain  ^  ?  Mais  ce  diable  de  Du  Lac  a  tout 
gâté  en  fourrant  l'article  de  VUiiionde  l'Ouest.  Oh  ! 
les  bonnes  intentions  !  Je  dois  me  rendre  cette 
justice  que  j'ai  toujours  eu  peur  des  bonnes  inten- 
tions. Adieu,  ma  sœur,  mes  filles,  mon  cœur.  Ne 
vous  cassez  rien,  revenez  en  bon  état. 

Lafon  n'a  pas  chassé  cette  année.  Dès  qu'il  a  été 

1.  Jeune  fille,  amie  de  la  famille,  qui  venait  d'épouser  un 
bon  chrétien. 

2.  Autre  jeune  fille,  amie  de  la  famille  Veuillot. 

o.  Dans  le  feuilleton  :  Une  fête  au  village,  dont  il  est  question 
plus  haut. 
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en  chasse,  une  vipère  a  mordu  son  chien,  et  le 
chien  a  mordu  la  poussière.  La  Touraine  est  man- 
gée par  les  vipères.  Le  département  a  mis  leurs 
têtes  à  prix,  50  centimes  pièce.  Il  en  a  payé  pour 
50,000  francs  et  ça  ncpilulle  que  mieux.  Un  homme 
meurt,  un  autre  homme  achète  les  bottes  de  ce 
mort,  il  meurt.  Les  bottes  était  bonnes;  un  second 
homme  les  achète  et  il  meurt.  Un  quatrième  se 
présente,  se  fourre  dans  les  bottes ,  quatrième  mort. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dans  ces  bottes  ?  On  re- 
garde, on  y  trouve  une  petite  dent  de  serpent 
cassée  dans  la  semelle.  Voilà  ce  que  Lafon  raconte 
avec  sa  gravité  de  père  de  famille,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  pour  prouver  qu'il  faut  se  mé- 
fier des  serpents  du  Bon  Dieu  et  des  bottes 
d'autrui. 

P.-S.  —  J'ai  porté  ma  lettre  en  poche  toute  la 
journée  pour  la  confier  au  gouvernement,  et  j'ai 
passé  devant  un  certain  nombre  de  boites  sans 
songer  à  m'en  défaire.  Puisque  j'ai  manqué  la 
poste,  attrape  le  scriptum. 

Tu  es  bien  gentille  ;  ne  te  lasse  pas  de  donner  à 
mon  coçur  le  tic  tac  qui  s'éveille,  à  la  vue  de  ton 
écriture.  —  Et  reviens  ! 

Ma  «  Fête  de  Village  »  obtient  du  succès.  Le 
curé  m'en  écrit  de  Craon,  subito  el  presto.  11  est 
ivre.  Quant  à  Taconet,  plongé  dans  sa  mer,  il  ne  lit 
pas  ce  qu'il  signe  à  Paris.  Nous  avons  aussi 
chaud  que  d'autres.  C'en  est  bête,  et  ça  coupe 
l'appélit. 
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CXLVIII 

Pai-is,  septembre  1865. 

Tu  devines  sans  peine  que  je  ne  serais  pas  fâché 
du  tout  d'avoir  de  fréquentes  nouvelles  de  cet  œil. 
Néanmoins ,  je  n'ai  pas  peur  parce  que  tu  es  là.  Mes 
yeux  à  moi  se  ressentent  déjà  de  Tinfàme  mur  de 
S.  Exe.  Béhic  ^  Les  jalousies  sont  dans  la  cour, 
où  elles  ne  produisent  pas  l'effet  désiré.  Dieu  sait 
pour  combien  de  temps  elles  y  sont.  On  dit  qu'il 
faut  consulter  l'architecte  pour  savoir  comment 
elles  doivent  être  peintes,  puis  comment  elles 
doivent  être  ferrées.  —  Quand  on  a  trouvé  l'archi- 
tecte, on  ne  trouve  plus  les  ouvriers;  quand  on 
trouve  les  ouvriers,  il  y  a  une  autre  consultation 
à  prendre  de  l'architecte.  De  même  pour  les  col- 
leurs. Ils  sont  arrivés  le  même  jour  que  moi,  ont 
déposé  leurs  pots  et  leurs  outils,  et  n'ont  point 
reparu. 

L'agacement  est  terrible  de  voir  cette  mauvaise 
foi,  cette  mauvaise  volonté,  ce  parti  pris  général 
de  fainéanter  et  de  mentir. 

Je  reçois  une  lettre  de  Mallac  qui  me  presse  (ou 
nous  presse,  je  ne  peux  démêler)  au  nom  de  la 
duchesse,  d'aller  passer  quelques  jours  à  Changy 
en  attendant  Époisses;  j'irais  bien  pour  fuir  les 
ouvriers;  mais  j'ai  trop  à  faire. 

1.  On  construisait,  sous  les  fenêtres  de  Louis  Veuillot,  le 
ministère  des  travaux  publics. 
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Le  premier  volume  du  Parfain  de  Rome  est  im- 
primé. Mon  premier  sentiment  est  favorable  aux 
chapitres  intercalés  et  aux  chapitres  recalés.  J'ai 
encore  du  travail  pour  le  second  volume,  et  bien 
de  l'encre  à  répandre  pour  Raphaël. 

Maria  m'a  rendu  l'appétit,  et  je  dors  joliment 
sur  mes  matelas  retapés;  mais,  comme  l'écrit 
Agnès,je  vois  décidément  que  je  ne  pourrai  jamais 
vivre  sans  vous  trois. 

Le  pauvre  Du  Lac  retousse.  11  a  diné  chez  moi 
hier  avec  Eugène  et  Frédault;  on  ne  sait  ce  que 
Maguelonne  est  devenu.  11  fait  des  courses  aux 
environs  de  Paris,  il  va  voir  jouer  le  Déluge,  il 
jouit  de  la  vie  et  de  la  civilisation. 

M'"^  Y***  avait  une  fille  adultérine  (comme  tous 
ses  autres  enfants),  qui  était  fort  pieuse.  Elle  se 
confessait  au  curé  de  Saint-Etienne.  Au  moment 
de  mourir,  elle  demandait  son  confesseur,  et  ni 
le  père  ni  le  mari  ne  voulaient  le  faire  venir.  La 
mère  exigea  qu'il  vint.  La  malade  expira  sainte- 
ment, tenant  d'une  main  son  chapelet,  de  l'autre 
le  crucifix. 

M™*^  Y***  garda  ces  reliques ,  pria  et  enfin  se  con- 
fessa au  confesseur  de  sa  fille,  et  voulut  abjurer  le 
protestantisme  dans  l'église  où  sa  fille  avait  été 
enterrée.  C'est  V***  lui-même,  un  peu  penaud,  qui 
donna  au  nonce  la  nouvelle  de  l'abjuration,  le 
lendemain,  à  ce  dîner  de  Drouyn  de  Lhuys  que 
notre  diplomate  attendait  avec  tant  d'ennui.  11  le  pria 
de  n'en  rien  dire.  Au  contraire,  reprit  Mgr  Flavio, 
et  sur-le-champ  il  publia  le  fait.  Ce  V***  est  d'ail- 
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leurs  aussi  bon  père  que  l'excellence  C***.  11  a 
magnifiquement  placé  ses  bâtards  et  ses  gendres. 
Un  grand  du  ministère,  dont  il  a  pris  la  place  pour 
la  donner  à  un  de  ces  champignons ,  est  devenu  fou 
et  s'est  jeté  par  la  fenêtre,  si  sérieusement  qu'il  a 
fallu  finir  par  l'enterrer.  Y***  en  a  été  contrarié;  on 
a  de  ces  désagréments  dans  les  grandeurs! 

Arthur  a  dîné  chez  moi  jeudi.  La  moitié  de  l'un 
des  saucissons  de  Maria  y  a  passé.  C'est  te  dire 
qu'ils  ne  sont  pas  absolument  infâmes;  on  t'en 
gardera.  Mon  convive  m'a  prêté,  en  cette  circons- 
tance, un  secours  assez  vigoureux  pour  me  donner 
des  espérances  que  sa  mine  écartait.  Il  m'a  raconté 
très  plaisamment  les  consultations  de  ses  méde- 
cins, toutes  rassurantes.  Il  est  à  la  campagne  chez 
an  curé  des  environs  de  Paris,  où  il  voit  la  femme 
et  la  fille  de  Littré  communier  plusieurs  fois  par 
semaine. 

Marguerite  Veuillot  se  donne  pour  auteur  de 
deux  dessins  coloriés  d'après  Raphaël  qui  sont 
chez  son  père.  Elle  dit  qu'elle  n'a  pas  de  couleur 
aux  doigts,  parce  qu'elle  vient  de  les  laver.  Mar- 
guerite Murcier^  fait  tous  les  jours  une  demi-heure 
de  méditation  avant  la  messe  avec  sa  grand'mère. 

J'ai  un  bon  petit  billet  de  M™^  de  Montsaulnin, 
Fais  mes  remerciements.  Je  lui  écrirai  demain.  Au- 
jourd'hui, il  y  a  trop  d'épreuves. 

1.  Agée  de  dix  ans.  L'autre  Marguerite  n'avait  pas  encore 
cinq  ans. 
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CXLIX 

Paris,  septembre  1865. 

N'ai-je  pas  ouï  dire  que  tu  partais  le  soir  ?  Pour- 
quoi celaPN'arrive  que  quelques  heures  plus  tard, 
et  voyage  le  jour.  Tu  seras  bien  reçue ,  nous  cause- 
rons :  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  causé.  J'ai  fort  à 
te  contredire  sur  tes  hommes.  Ce  n'est  pas  que  je 
préfère  l'autre,  mais  il  me  semble  que  je  n'aimerais 
pas  mieux  l'un.  Ma  mignonne,  le  lion  est  superbe, 
mais  on  vit  de  bœuf,  de  mouton  et  même  de  veau  ; 
si  tu  voulais  déposer  ta  crosse  d'Abbesse  dans 
l'ordre  formidable  des  Vierges  Enragées ,  et  pren- 
dre un  serviteur  ou  sur  terre  ou  sur  mer,  je  te 
conseillerais  de  bien  regarder,  et  de  ne  pas  choisir. 
Le  lion  serait  peut-être  plus  embêtant  que  le  mou- 
ton; le  mouton  serait  peut-être  plus  dur  à  mener 
que  le  lion.  Je  ne  sais  si  tu  juges  bien  ;  moi ,  je  crois 
que  les  peaux  ne  sont  pas  conformes  aux  carac- 
tères. Peau  de  mouton  sur  lion,  peau  de  lion  sur 
mouton;  et,  pour  finir,  coups  de  pattes  et  coups  de 
dents  à  recevoir  et  à  donner  des  deux  côtés. 

En  somme,  ceux  qui  se  proposent  de  rendre  la 
vie  douce  aux  autres  sont  les  meilleurs  ;  ceux  qui 
l'essayent  sont  les  plus  forts  ;  ceux  qui  en  viennent 
à  bout  quelquefois...  5«/?rj.y^f:c'estle  cas,  ou  jamais, 
de  parler  comme  0***.  Ceux-là,  je  les  considère 
infiniment.  J'aime  bien  qu'on  ait  une  vache  à  part 
pour  un  domestique,  je  loue  cette  charité;  mais  si 
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l'on  pouvait  parfois  se  traire  un  peu  de  lait  pour 
une  femme  légitime,  quand  même  elle  mériterait 
toujours  d'être  assaisonnée  au  vinaigre,  je  battrais 
des  mains  d'une  façon  plus  cossue.  Voilà.  Voilà. 

Tu  as  vu  ma  lettre  à  l'i5/)o^z^e ,  on  ne  la  trouve 
pas  mauvaise,  et  j'espère  qu'elle  me  débarrassera 
de  mille  ennuis  que  le  journal  belge  m'attirait;  on 
me  demandait  des  places  dans  la  rédaction  :  des 
places  officielles  et  des  places  secrètes*. 

Adieu,  ma  chère  sœur;  multiplie  mes  excuses, 
mets-moi  plus  bas  que  terre,  donne  mon  parois- 
sien, ajoutes-y  un  morceau  du  nez  de  Lulu,  une 
tranche  des  épaules  d'Agnès. 
Mais  REVIENS  ! 


CL 


Paris,  septembre  1865. 

J'ai  ton  crayon  de  Bourges,  et  il  est  venu  à  pro- 
pos. Hier,  Du  Lac  m'a  donné  des  nouvelles  plus 
fraîches.  Tiens-moi  au  courant  de  l'œil  et  amuse- 
toi  bien.  Moi,  je  ne  m'amuse  pas  du  tout. 

La  comtesse  de  ***  m'écrit  très  aimablement.  Je 
suis  toujours  surpris  de  ce  style  qui  a  des  ailes, 
succédant  à  cette  conversation  qui  n'a  tout  au  plus 
que  des  pieds.  Les  Anglais  sont  arrivés.  Les  jeunes 
se  ressemblent;  le  vieux  est  en  ruines.  On  va  peut- 

l.Le  bruit  avait  couru  que  Louis  Veuillot  aller  fonder  un 
journal  en  Belgique. 

11—21 
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être  attendre  les  Lyonnais.  M'"''  de  V.  est  malade  à 
Lyon  et  tout  reste  sur  un  pied;  mais  tu  sais  cela 
sans  doute  mieux  que  moi. 

L'abbé  Morel  est  de  retour.  Il  est  venu  me  voir 
hier  soir,  «  la  gueule  enfarinée»,  croyant  bien  te 
présenter  son  respectueux  hommage.  Il  m'a  diverti 
par  son  air  attrappé.  (Ma  tante,  est  ce  qu'il  n'y  a 
pas  de  faute!  doit-on  mettre  tant  àe  pp  et  tant 
de  tû) 

On  aura  peut-être  posé  le  papier  du  corridor  au- 
jourd'hui; les  persiennes  seront  peut-être  peintes 
demain,  peut-être  accrochées  avant  la  fin  du  mois. 
Ils  finirent  quand  ils  voudront.  J'ai  fini  d'enrager. 
Se  laisser  voler  tranquillement,  voilà  le  refuge  du 
sage,  en  ces  jours  glorieux  de  la  lumière  et  de  la 
liberté.  Le  papier  du  corridor  sera  très  laid,  il 
l'eût  été  bien  davantage,  si  je  ne  m'en  fusse  aperçu 
à  temps.  M.  l'homme  d'affaires  n'a  voulu  passer 
que  du  papier  de 'treize  sous,  et  Desquers  n'a  osé 
rien  ajouter.  J'ajouterai  deux  ou  trois  sous  pour 
n'avoir  pas  les  yeux  déchirés  perpétuellement. 
On  ne  fera  rien  dans  le  cabinet  qui  précède  la 
salle  à  manger,  parce  qu'on  a  oublié  de  stipuler 
le  rhabillage  de  cet  endroit.  M.  de  L***  y  ga- 
gnera une  dizaine  de  francs  (s'il  les  gagne).  0  pro- 
priété, que  tu  prends  soins  d'embêter  tes  défen- 
seurs! La  pauvre  portière  s'en  va.  On  l'avait  mise 
hier  dans  la  cour,  pour  lui  faire  respirer  un  peu 
d'air.  En  plein  jour,  c'est  un  cadavre.  Tu  imagines 
comme  la  maison  est  tenue.  Elle  offre  un  spectacle 
de  misère ,  de  saleté ,  qui  touche  de  près  à  l'horri- 
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ble.  J'espère  que  personne  ne  s'en  plaindra,  car 
M.  riiomme  d'affaires  pourrait  trouver  plus  simple 
de  mettre  le  portier  dans  la  rue,  que  de  lui  donner 
un  aide.  Voilà. 

Il  est  clair  que  la  vie  est  ennuyeuse  sans  toi. 

Je  t'ai  dit  que  trois  prêtres  me  demandent  de  bâtir 
leur  église;  voici  trois  auteurs  qui  me  prient  de 
revoir  leurs  ouvrages.  Ça  va  par  trois. 


CLI 


Paris,  septembre  1865. 


Je  suis  en  train  de  détester  la  vie.  On  a  posé  une 
de  mes  persiennes.  L'opération  étant  assez  péril- 
leuse, on  fera  le  reste  quand  on  y  pourra  mettre 
plus  d'hommes,  et  on  le  pourra,  sans  doute,  dans  un 
moment  où  ils  gêneront  plus.  Tout  cela  s'emman- 
che bien  pour  exercer  ma  patience.  Du  reste,  ces 
persiennes  ne  pourront  servir  que  tout  à  fait  fer- 
mées. A  demi  ouvertes,  leur  bariolage  ajoute  à 
l'effet  assassin  du  mur.  Si  ce  mur  ne  déblanchit 
pas,  il  faudra  déloger  ou  perdre  les  yeux. 

Ils  vont  mettre  du  papier  dans  le  petit  cabinet  de 
la  salle  à  manger,  mais  du  papier  à  quarante  centi- 
mes, et  l'on  m'a  demandé  un  engagement  de  payer 
une  partie  du  collage.  Je  les  ai  mis  à  la  porte.  Le 
propriétaire  perd  la  propriété.  Si  ce  pauvre  M.  de 
L*'*  est  honnête  homme,  il  a  au  moins  le  défaut 
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d'employer  des  bandits  fort  impertinents.  Toutes 
ces  iniquités  ont  un  caractère  de  bassesse  qui  doit 
pousser  loin,  parmi  le  peuple  des  locataires,  l'ab- 
surde logique  de  l'indignation.  Comme  il  doit  sem- 
bler naturel  et  juste  que  ce  monsieur,  retiré  dans 
son  fromage  de  Bretagne,  n'ait  plus  la  tentation  de 
faire  tourmenter  le  monde  par  ces  odieux  drôles 
à  qui  nous  sommes  livrés  !  Proudhon  doit  avoir  eu 
des  affaires  comme  celles  qui  m'agacent  en  ce  mo- 
ment. On  me  dérange,  on  m'insulte,  on  me  vole. 
on  se  moque  de  moi.  Ça  fait  beaucoup  de  choses. 
Et  note  bien  que  ces  choses-là  pèsent  sur  la  mul- 
titude, une  multitude  aigrie,  jalouse,  envieuse. 
Félicite  'SI.  de  Montsaulnin  de  n'avoir  pas  de  loca- 
taires; il  évite  de  participer  aux  méfaits  imbéciles 
que  puniront  un  jour  des  crimes  plus  imbéciles  et 
plus  affreux. 

Et  je  m'ennuie  !  On  m'a  dit  hier  chez  Eugène  que 
tu  ne  comptes  revenir  que  le  29.  Alors,  pourquoi 
m'avoir  demandé  de  battre  le  rappel?  Tu  m'as  ainsi 
arraché  le  secret  de  ma  fatigue.  J'aurais  fait  le 
eràne,  et  je  t'aurais  laissée  dans  l'ignorance  du 
besoin  que  j'ai  de  toi.  Et  toi  aussi,  tu  fais  la  pro- 
priétaire, et  tu  pousses  le  pauvre  peuple  au  dé- 
sespoir! 

Je  reçois  ta  lettre.  C'est  un  baume.  Ta  fureur 
contre  M™®  C***  m'amuse.  Mais,  sois  tranquille, 
puisque  son  livre  a  du  succès ,  elle  ne  te  laissera 
pas  ce  poids  de  gloire  qui  t'assomme.  Et  tu  as  bien 
raison  d'en  être  assommée.  Quoiqu'il  y  ait  là-de- 
dans quelque  mérite,  ce  n'est  point  ton  genre,  et 
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ton  genre  vaut  mieux.  Tu  dis,  très  justement,  qu'un 
livre  de  ta  façon  sur  un  pareil  sujet  contiendrait 
moins  d'enthousiasme  et  plus  d'amour,  serait  plus 
d'une  femme  et  plus  d'un  homme.  Le  défaut  de 
jM'""'  C***  est  de  n'être  ni  homme  ni  femme;  elle  est 
petit  garçon,  pas  femelle  et  pas  mâle.  Après  cela, 
j'aimerais  que  tu  te  misses  à  écrire.  Et  si  une 
femme  qui  écrit  peut  être  assurée  de  n'être  pas 
pour  cela  femme-auteur,  c'est  toi.  Tu  serais  tante,  tu 
serais  sœur,  tu  serais  chrétienne,  trois  savons  qui 
ôteraient  la  tache  d'encre.  Songes-y,  et  dis-toi  bien 
que  c'est  un  moyen  de  rester  toujours  près  de  tes 
nièces.  Quant  au  succès,  des  idées  comme  les  nô- 
tres n'en  sauraient  avoir  beaucoup.  Elles  n'empor- 
tent pas  le  monde,  mais  elles  le  retiennent.  Nous 
sommes  plantés  comme  des  digues  qui  rompent  le 
courant,  et  sur  lesquelles  un  certain  nombre  de 
naufragés  se  sauvent. 


Adieu,  sœur  chérie. 


EOL'iS» 


CLIl 


Plombières,  8  juin  18G6. 


Monsieur  le  curé  nous  aime  trop,  ce  qui  est 
cause  que  nous  sommes  logés  chez  M"®  Modeste 
Parisot,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  d'écrire 
bien  long.  Du  reste,  nous  sommes  bien  —  bien  mal 
pour  écrire.  Deux  chambres  contiguës  au  deuxième 
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étage,  grande  rue,  grand  slyle,  sept  francs  cin- 
quante par  jour.  L'eau  n'est  pas  pour  rien. 

Le  voyage  a  été  bon,  chaud  sans  poussière, 
long  sans  mal  de  tête.  Plombières  est  d'ailleurs  un 
trou.  Si  Ton  n'y  avait  rien  à  faire,  ou  si  l'on  était 
seul,  on  s'ennuierait.  Figure-toi,  mon  cœur,  que 
j'écris  sur  mes  genoux.  Je  me  mettrai  au  lit  après 
le  bain,  et  le  lit  sera  chauffé.  Oh!  là!  là!  Je  boirai 
de  l'eau  savonneuse]  !  Je  prends  de  l'encre  dans  un 
noyau  de  cerise.  Mon  cœur  est  tout  à  vous.  Rien 
ne  me  manque  que  du  papier  buvard,  pour  boire 
mes  pâtés. 

Le  petit  frère  est  gai  comme  pinson.  Quand  je 
dis  que  rien  ne  manque,  vous  sentez  bien  que 
c'est  pour  vous  rassurer. 

Tout  me  manque!  surtout  le  temps  d'en  écrire 
plus  long.  Adieu,  minettes.  Adieu,  toi.  Il  n'y  a 
plus  que  vingt  jours  à  passer. 


CLIII 


Plombières,  9  juin  1866. 

Je  suis  tout  de  même  mieux  installé  chez  moi. 
Mais,  tel  que  ça  est,  ceci  peut  passer.  Notre 
hôtesse  est  une  pauvre  jeune  fille  à  qui  ses  parents 
ont  laissé  cette  maison,  et  qui  s'en  débrouille 
comme  elle  peut,  avec  l'aide  du  curé,  qui  se 
cache  un  peu  pour  lui  donner  du  monde.  On  voit 
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trois  feuilles  de  ma  fenêtre.  Une  grande  tranquillité 
règne  dans  la  rue  et  dans  la  maison.  Ça  ira  bien, 
et  nous  reviendrons  avec  plaisir. 

Je  suis  baigné,  je  suis  douché,  je  suis  inté- 
rieurement savonné.  Le  médecin  Lhéritier  a  l'air 
d'un  homme  d'esprit.  Peu  de  dévotion,  beaucoup 
de  politesse.  Il  prétend  que  je  ne  suis  pas  encore 
mort,  et  que  la  douche  me  guérira.  Ça  me  fera 
plaisir. 

J'ai  trouvé  du  papier  buvard.  Mais  quelque 
chose  me  manque  toujours.  J'avais  une  vague 
espérance  de  rencontrer  le  grabuge  dans  ma 
malle.  Rien!  Tu  n'as  pas  voulu  m'exposer  à  la 
tentation  de  tyranniser  mon  frère ,  ce  qui  m'aurait 
crevé  le  cœur.  Tu  comprends  mon  cœur.  Ça  me 
fait  plaisir. 

On  entend  de  tous  côtés  le  marteau.  C'est  la 
musique  qui  annonce  l'étranger.  Tout  le  monde 
est  logeur,  et  tout  le  monde  se  prépare.  On 
répare  des  meubles,  on  accroche  des  rideaux,  on 
fait  des  tréteaux  pour  les  musiciens,  et  on  guette 
l'étranger  qui  passe.  Nous  n'avons  pas  été  à  notre 
aise,  durant  les  quelques  heures  employées  à  la 
recherche  d'un  logement.  Les  servantes  couraient 
après  nous.  Il  y  en  avait  de  timides,  il  y  en  avait 
de  tenaces.  Les  timides  nous  intimidaient  et  nous 
avons  bien  failli  tomber  dans  des  taudis.  En 
somme,  «  nous  sommes  gentiment  w,  comme 
jVP'deCuverville. 

Le  curé  est  le  même.  Il  est  venu  nous  voir, 
rue  de  Babvlone.  Il  a  des  connaissances,  tous  les 
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bons  principes,  et  il  veut  nous  donner  de  la  bière  et 
du  vin.  Son  petit  vicaire,  grand  comme  tout  ce  que 
nous  connaissons  de  petit,  est  très  vibrant  et  nous 
promènera.  Si  vous  étiez  ici,  tout  serait  parfait.  Qui 
croirait  qu'une  femme  et  deux  demi-femmes 
peuvent  tenir  tant  de  place  dans  la  vie  d'un  homme  ! 

Quant  aux  mœurs,  elles  furent  longtemps 
bonnes;  mais,  depuis  les  séjours  politiques,  ça 
décampe.  Cependant  le  curé  n'a  pas  permis  à 
César  de  faire  danser,  et  on  n'a  pas  dansé. 
Tout  le  monde  fait  gras  le  vendredi,  par  permis- 
sion spéciale  du  Saint-Père:  les  baigneurs,  parce 
qu'ils  sont  probablement  m^alades  ;  les  com- 
pagnons des  baigneurs,  parce  qu'ils  font  peut-être 
acte  de  charité;  les  domestiques,  parce  que  le 
serviteur  n'est  pas  plus  que  le  maître  ;les  nouris- 
seurs,  parce  qu'ils  doivent  manger  les  restes  des 
nourris.  Ils  en  abusent  un  peu,  pour  manger  les 
nourris  eux-mêmes,  mais  ils  ont  tort,  et  mère 
Église  est  une  fameuse  bonne  maman.  Voulant 
être  aussi  bon  papa  que  l'Eglise  est  bonne  Mère, 
je  vous  donne  mon  cœur.  Mangez. 

Adieu,  mes  trois  filles. 

Dimanche. 

Ceci  devait  partir  hier,  mais  nous  avons  laissé 
couler  l'heure  de  la  poste.  Ça  continue  d'aller 
bien.  Seulement,  tu  vois  mon  encre!  elle  ne  sèche 
jamais,  elle  colle  toujours.  Ça  dégoûte  d'écrire,  et 
c'est  bon.  Notre  maître  a  fait  faire  un  parc  que 
nous  avons  découvert  hier.  Lafon  ne  l'a  pas  vu, 
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personne  no  le  voit,  mais,  quand  on  l'a  trouvé,  on 
s'y  promène  avec  agrément.  C'est  gentil,  et 
canaille,  et  chiffon  comme  tout  ce  qui  sort  de  cette 
main  auguste.  Cependant,  il  fiiut  avouer  qu'on  y 
peut  marcher  une  bonne  heure,  allant  toujours 
devant  soi. 

Quoique  l'on  t'ait  chargée  de  nous  faire  envoyer 
le  Monde^,  on  avait  tout  de  môme  envie  de  le 
recevoir.  Faut-il  le  demander  à  Taconct? 

L'eau  opère  :  je  suis  moulu. 


GLIV 

Plombières,  11  juin  1866. 

Les  eaux  commencent  à  opérer  (pas  sur  mon 
encre).  Je  suis  moulu,  et  je  sens  mon  mal,  un  peu  plus 
que  lejour  de  mon  arrivée.  Le  médecin  est  charmé  de 
ce  résultat.  Je  prends  mon  bain  tous  les  jours  dans 
une  eau  de  clarté,  très  agréablement  chaude.  Je 
me  sèche  pendant  une  demi-heure ,  dans  mon  lit 
très  désagréablement  chauffé,  et  je  déjeune  à 
trois  ou  quatre  plats,  en  présence  de  mon  frère, 
qui  a  une  mine  charmante  et  qui  ne  prend  point 
de  bains.  Il  boit  d'une  eau  claire  et  fraîche;  je  bois 
d'une  eau  claire  et  chaude,  dite  savonneuse,  et 
nous  parlons  de  ce  qui  nous  intéresse.  Les  sujets 
de  conversation  ne  manquent  pas  et  ne  s'épuisent 

1.  M^'«  Veuillot  avait  négligé  de  faire  envoyer  ce  journal.  D'où 
cette  épigramme. 
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pas.  Les  journaux  y  ajoutent  le  régal  du  jour. 
La  demi-tasse,  le  cigare,  et  voilà  qu'il  est  une 
heure.  Le  clergé  a  diné  de  son  côté  et  vient  nous 
voir.  On  lui  conte  les  histoires  de  V Univers,  ça 
pousse  à  trois  heures.  On  lisotte,  on  écrit  une 
lettre  ou  deux,  on  voit  et  on  va  voir  le  clergé  qui 
vous  offre  un  verre  de  bière,  cinq  heures 
sonnent  en  rien  de  temps.  On  revient  faire  une 
petite  lecture;  une  petite  écriture;  Marie  Violet, 
assistante  de  Modeste  Parisot,  se  présente,  annon- 
çant que  le  diner  est  servi.  Une  soupe  faible,  trois 
ou  quatre  viandes  passables,  des  cerises  grêlées, 
des  fraises  qui  pourraient  servir  de  cornichons, 
eau  fraîche  d'un  côté,  eau  savonneuse  de  l'autre, 
ça  mange  trois  quarts  d'heure.  On  se  met  en  route 
pour  le  parc,  on  rentre  en  nage  à  neuf  heures 
moins  un  quart,  on  fait  une  causette  pour  dépenser 
le  reste  du  jour,  et  on  se  couche  sans  avoir  beau- 
coup diminué  la  bougie  de  Modeste  Parisot.  Voilà 
la  vie;  on  se  passe  la  messe  tous  les  matins,  seul 
excès  que  se  puissent  permettre  des  malades.  Ce 
pays-ci  est  encore  assez  propret,  quoique  Fempe- 
reur  y  ait  passé.  Hier,  à  la  procession,  il  y  avait 
beaucoup  d'hommes,  tous  les  pompiers  étaient 
sous  les  armes,  tous  les  enlants  avaient  de 
petits  drapeaux;  toutes  les  petites  filles,  de  trois 
à  cinquante  ans ,  des  robes  blanches  et  des  rubans 
bleus.  Nous  n'avons  pas  suivi  la  procession,  à 
cause  du  soleil  ardent  qui  aurait  vaporisé  nos 
faibles  cervelles,  mais  nous  avons  reçu  la  béné- 
diction, à  genoux,  en  pleine  place  publique,  dans 
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la  bonne  poussière  du  Bon  Dieu.  Deux  person- 
nages m'ont  particulièrement  attendri  :  un  caporal 
des  pompiers,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
un  tambour  des  enfants,  âgé  de  moins  de  six 
ans.  Le  caporal  tenait  son  sabre  d'une  main 
tremblante  et  marquait  le  pas  d'un  pied  tremblant. 
Le  tambour  tambourinait  comme  un  petit  enragé, 
accompagnant  toujours.  Ces  simplicités  autour  du 
Bon  Dieu  me  donnent  des  envies  de  pleurer. 

Après  cette  cérémonie,  le  curé  qui  avait  chanté 
la  grand'messe  et  vêpres,  et  qui  a  soixante-six  ans, 
est  parti  pour  aller  à  une  lieue,  dans  la  montagne, 
porter  le  Bon  Dieu  à  un  malade.  Tout  à  l'heure,  il 
nous  racontait  en  pouffant  de  rire  comment  il  avait 
si  bien  sué  que  sa  soutane  en  est  mouillée  encore, 
car  il  n'a  pas  deux  soutanes.  Et  telle  est  la 
misère  de  cette  soutane,  que  l'empereur  n'y  a 
pas  trouvé  de  place  pour  mettre  la  croix  d'hon- 
neur ! 

O  felix  culpal  0  heureuse  misère!  Être  curé 
d'eaux  impériales  et  pas  décoré,  voilà  qui  est  crâne. 

Tu  sais  que  Modeste  n'est  pas  vieille  fille.  Elle 
a  vingt  ans,  ses  cheveux  blonds,  son  chignon,  sa 
crinoline,  et  un  air  de  grande  candeur.  Ici  on  naît 
logeur  et  logeuse,  et  ça  n'empêche  pas  d'être 
demoiselle.  J'ai  reçu  mon  papier  buvard;  il  m'a 
coûté  un  franc  soixante-dix,  et  six  sous  au  facteur, 
et  j'en  avais  acheté  la  veille,  mais  je  t'aimerai 
toujours. 
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CLV 

Plombières,  12  juin  1866. 

A  Luxeuil  en  Franche-Comté,  ils  n'aiment  pas 
beaucoup  leur  ange  ^ ,  mais  pour  le  vieil  Univers, 
c'est  difFérent,  et  quant  à  l'appétit  ils  l'ont  très 
bon.  Ça  a  donc  duré  trois  heures  à  parler  la  bouche 
pleine.  Mais,  le  cœur  étant  à  l'aise,  tout  entrait  et 
sortait  avec  la  même  facilité;  les  deux  pains,  celui 
de  la  parole  et  l'autre ,  se  croisaient  comme  deux 
trains  à  grande  vitesse,  qui  ne  se  heurtent  pas. 
J'espère  que  cette  image  n'est  pas  d'un  ennemi  du 
progrès!  Peut-être  que  le  voisinage  ou  plutôt 
l'ombre  de  Foisset  me  l'inspire.  Il  est  arrivé  hier 
matin,  et,  le  soir,  en  revenant  de  Luxeuil  nous 
avons  trouvé  ses  cartes  ;  une  demi-heure  après , 
sa  portière  avait  les  nôtres.  Nous  le  verrons  le 
plus  que  nous  pourrons  ;  c'est  charité.  L'on  doit 
s'ennuyer  ici  quand  on  n'a  pas  son  frère,  et  peut- 
être,  —  si  j'en  juge  par  les  ménages  que  je  voie 
errer,  —  quand  on  a  sa  femme. 

Le  curé  outrepasse  de  beaucoup  les  limites  du 
bon  et  de  l'aimable.  Le  voilà  qui  veut  payer  et  qui 
paye  toutes  les  voitures,  sous  prétexte  qu'elles 
nous  coûteraient  fort  cher,  tandis  qu'elles  lui 
coûtent  peu. 

«  Laissez-nous  rembourser  ce  peu.  —  Impossible, 

1.  Le  cardinal  Mathieu,  qui  s'obstinait  à  ne  pas  adopter  la 
liturgie  romaine,  à  la  grande  tristesse  de  son  clergé. 
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ce  serait  tromper  le  loueur  qui  lait  ce  bon  marché 
à  moi  et  non  à  vous.  »  0  conscience  délicate!  Fais 
chercher  par  tes  filles  les  Sermons  de  Tailler^ 
2  volumes  in-8,  et  mets-les  soudain  à  la  poste 
franco  ,  à  l'adresse  de  ce  bon  curé. 

Adieu,  pour  le  moment,  et  peut-être  pour  la 
journée.  Le  doucheur,  son  tuyau  plein  d'eau  chaude 
à  la  main,  est  empressé  de  me  voir  à  l'envers. 
Douché,  baigné,  étuvé,  savonné  à  l'intérieur,  je 
reste  le  même,  et  je  crois  bien  que  je  te  rapporterai 
tous  mes  maux.  C'est  le  petit  ennui  de  ce  séjour  (le 
grand  est  de  ne  vous  voir  pas);  on  doit  avoir  l'air 
bête ,  rentrant  de  Plombières  avec  son  même  tour 
de  reins. 

Voilà  donc  que  M***  se  coalise  avec  Millaud  et 
Girardin  pour  enterrer  Méry,  commensal  de 
Dumollard;  ça  leur  fait  bien  de  l'honneur  à  tous! 
Pour  moi, j'attendrai  que  quelques  fleurs  du  prin- 
temps aient  poussé  sur  la  tombe  du  poète  avant 
d'aller  me  promener  au  bois  avec  l'ordonnateur  de 
sa  pompe  funéraire. 

11  est  le  meilleur  garçon  du  monde,  et  qui  nous 
honore  le  plus ,  mais  s'il  rencontrait  au  bois  M*"*^  de 
Girardin  et  M"''  Suzanne  Lagier,  il  ne  manquerait 
pas  de  me  les  présenter,  et  ce  serait  trop  d'honneur 
pour  un  homme  de  petite  condition,  tel  que  je 
suis. 

0  enfant  du  peuple!  J'aime  à  te  voir  des  délica- 
tesses de  personne  comme  il  faut,  et  t'inquiéter 
parce  que  ton  frère  est  resté  deux  jours  sans 
t'ccrire.  Et  tu  as  raison  de  finquiéter,  car  deux 
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jours  sans  l'écrire,  c'est  une  vraie  maladie  pour  ce 
frère-là. 

Notre  Lucette  m'a  gentiment  répondu.  Sa  lettre 
est  dans  son  caractère ,  et  charmante  malgré  cela  , 
ou  à  cause  de  cela.  Elle  a  naturellement  des  façons , 
et  quand  l'apprêt  n'y  est  plus,  la  façon  est  jolie. 
Dis-lui  cela,  situ  le  juges  à  propos,  sinon  passe. 
Fais-lui  seulement  entendre  que  je  suis  content  et 
que  je  les  aime  comme  mes  filles  et  comme  tes 
œuvres. 

Adieu,  sœur  presque  trop  chérie.  On  part  pour 
Remiremont. 

Isidore  de  la  Souterraine  ^^  t'invite  au  mariage  de 
leur  fils  aîné  Adrien,  avec  M"^  Onézime  Brayreix 
«  de  notre  ville  ». 


CLVI 

Plombières,  13  juin  1866. 

Déo*oùté  de  mon  encre  poisseuse ,  j'avais  renoncé 
à  écrire,  ce  qui  ne  laissait  pas  d'affliger  mon  cœur. 
Je  me  suis  tiré  de  peine  par  une  inspiration  de 
2:énie  :  j'ai  demandé  d'autre  encre!  Il  parait  que  ce 
n'était  pas  difficile  à  trouver.  Marie  Violet  m'a  mis 
sous  le  nez  une  petite  bouteille  toute  gauche,  et 
me  voilà,  plume  en  main,  après  trois  jours  de  rage 
concentrée  contre  cette  affreuse  sorte  de  sirop,  qui 
me  donnait  un  faux  air  de  limace.  A  présent  je 

1.  Un  cousin  germain. 
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serais  parfaitement  heureux,  sans  mes  faux-cols. 
J'en  avais  qui  s'appelaient/;<7c7^«6',  qui  n'étaient  pas 
l'ornement  de  la  terre;  mais  enfin  ils  allaient.  Je 
crus  voir  qu'ils  n'allaient  plus,  ils  m'étranglaient. 
Dans  Fétuve  où  je  suis,  je  ne  puis  croire  que  j'en- 
graisse, et  j'attribuais  cet  étranglement  à  un  rétré- 
cissement des  pachas  qui  devait  tenir  à  quelque 
complication  de  la  question  turque,  sur  laquelle 
mon  petit  frère  pourrait  me  donner  des  éclaircisse- 
ments. Mais  qu'ai-je  vu  ce  matin  ?  Sans  me  rien  dire, 
on  a  changé  mes  faux-cols,  et  à  la  place  des  pachas 
on  m'a  coulé  des  sénateurs!  C'est-à-dire  qu'on  m'a 
mis  au  carcan.  Tu  as  souflcrt  cela,  toi!  Tu  as  un 
sénateur  sous  les  yeux^,  et  tu  as  laissé  tes  mar- 
chands se  permettre  cette  abominable  fantaisie 
envers  un  frère  qui  t'a  toujours  aimée!  Oh!  ma 
sœur,  ne  te  marie  pas;  tu  n'es  pas  encore  mûre, 
tu  ne  saurais  pas  rendre  ton  homme  heureux.  Un 
frère ça  s'habitue  à  tout,  et  ça  aime  toujours. 

Le  curé  est  de  plus  en  plus  parfait.  Il  nous  a 
donné  à  diner  hier,  et  ensuite  enlevés  à  deux 
bons  chevaux,  en  bonne  calèche. 

Nous  avons  visité  Fougerolles,  grand  village, 
fabricant  de  kirsch,  et  ensuite  Luxeuil,  ville  de 
bains  très  curieuse,  où  l'on  voit  encore  d'admi- 
rables maisons  gothiques  et  une  de  la  renaissance, 
singulièrement  jolie,  et  une  magnifique  vieille 
église  d'abbaye,  et  l'établissement  de  bains  restauré 
des  temps  de  César,  puis  rerestauré  par  Louis  XV, 

1.  M.  de  Suleau,  sénateur,  liabitait  la  même  maison  que  Louis 

Vcuillot. 
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et  tout  en  style  Pompadour.  Je  vous  rapporte  un 
livre  où  vous  verrez  quelque  chose  de  tout  cela. 
Dans  l'abbaye,  primitivement  fondée  par  saint 
Columban ,  on  a  établi  la  cure,  le  tribunal,  le  petit 
séminaire...  et  le  théâtre!  Il  en  reste  un  cloître 
charmant.  Le  spectacle  en  est  original  et  navrant. 
Oh!  que  de  belles  choses  mortes  pour  toujours! 
La  vie  moderne,  logée  dans  ces  splendeurs  qu'elle 
conserve  et  qu'elle  insulte,  y  prend  un  caractère  de 
bassesse  impertinente  qui  la  rend  hideuse.  Luxcuil 
est  en  Besançon  i.  Les  bons  professeurs  du  sémi- 
naire nous  ont  fait  grand  accueil.  Ils  voulaient  fort 
nous  retenir.  Le  supérieur,  «  vénérable  et  discrète 
personne  »  ,  a  insisté  comme  les  autres ,  mais  plus 
discrètement.  Il  est  là  depuis  quarante  ans,  il  ne 
veut  pas  se  faire  d'affaire.  On  m'a  adressé  force 
questions,  j'ai  fait  mon  petit  discours,  j'ai  un  peu 
écorniflé  Mgr  Félix;  j'ai  bu  ma  bouteille  de  bière,  et 
nous  sommes  partis.  Il  avait  déjà  fallu  boire  à  Fou- 
gerolles ,  il  a  fallu  boire  encore  au  Val-d'Ajol,  c'est- 
à-dire  Val  de  joie ^  où  nous  avons  trouvé  un  modèle 
de  presljytèrc.  Tous  ces  curés  sont  bien  nos  amis. 
C'est  tout  dire.  Ils  conservent  le  souvenir  de  tv3S 
lettres,  à  l'époque  de  la  suppression.  On  se  les 
repassait,  et  tu  as  le  renom  d'une  fameuse  femme  ! 
Dans  ce  moment  le  sénateur  m'étranglait,  mais  je 
n'ai  rien  dit.  J'ai  seulement  commandé  une  bom- 
bohne  de  kirsch  ;  car  le  kirsch  de  Fougerolles  a  la 
réputation,  mais  le  bon  est  celui  du  Val  de  joie. 

1.  Dans  le  diocèse  de  Besancon, 
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Tout  le  pays  est  charmant.  Nous  avons  fait  huit 
lieues,  toujours  sous  l'ombre  des  cerisiers  qui 
sont  les  vignes  du  pays ,  et  en  même  temps  d'élé- 
gants et  grands  arbres.  Le  vicaire  du  Val-d'Ajol, 
quand  je  lui  ai  présenté  Eugène  a  dit  :  «Ah!  digne 
fils  d'un  tel  père  !  »  C'est  la  seconde  fois  que  cela 
nous  arrive  en  plein  jour.  Ceci  te  peint  la  mine 
du  gamin.  Voilà  donc  un  premier  effet  des  eaux 
qui  vaut  l'argent.  Quant  à  moi ,  je  suis  positivement 
éreinté.  Tu  sais  que  je  reçois  le  fouet  tous  les 
jours.  Eugène  dit  que  c'est  la  schlague,  mais,  cm 
l'endroit^  il  faut  avouer  que  ce  nom  militaire  est 
trop  honorable.  Adieu,  femme  honorée,  femme 
pourtant!  Je  me  recueille  pour  répondre  à  mes 
filles.  Pour  x\.gnès,  ça  irait  encore,  mais  pour  Luce, 
bigre!  il  faut  de  la  préparation.  J'ai  encore  cent 
choses  à  te  dire.  Je  m'arrête,  parce  que  ce  n'est  pas 
de  la  dernière  importance  ni  de  la  dernière  nou- 
veauté, et  que  ces  lignes  transversales  sentent 
le  féminin^. 


CLYII 


Plombières,  15  juin  1866. 

Le  col  sénateur  est  pardonné,  c'est  peut-être  ce 
que  j'ai  fait  de  plus  grand.  N'y  reviens  pas,  car  je 

1.  Ayant  rempli  les  quatre  pages  de  son  papier,  Louis  Yeuillot 
avait  fini  par  écrire  en  quadrillant. 

II  —  22 
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pardonnerais  encore  et  ce  ne  serait  pas  bien  de 
me  tenir  ainsi  au  sublime  continu. 

Ici,  on  se  marie  au  son  de  la  clarinette. 

Oh  !  que  c'est  triste  !  la  clarinette  va  devant,  il 
pleut,  les  parapluies  suivent.  Ces  gens-là  ont  bien 
l'air  de  savoir  ce  qu'ils  font. 

Hier,  visite  de  dix  curés  et  vicaires,  invitation  à 
diner  avec  douze;  aujourd'hui  invitation  à  diner 
avec  quinze,  et  c'est  le  médecin  qui  nous  conduit. 
Tout  cela  à  la  barbe  de  César  et  de  Césaire' ,  voilà 
des  curés  qui  n'ont  pas  froid.  Le  curé  d'ici  est  de  la 
race  des  meilleurs;  on  se  voit  tous  les  jours,  plu- 
tôt deux  fois  qu'une,  il  a  voulu  nous  fournir  de  vin 
pour  la  saison,  et  force  a  été  de  le  laisser  faire.  Il 
a  envoyé  du  rouge,  du  blanc  et  du  kirsch,  comme 
pour  des  montagnards.  Cela  m'a  fait  pousser  l'idée 
de  lui  donner  de  mon  tabac,  qu'il  trouve  bon. 
Envoie-moi  donc  la  livre  qui  est  dans  mon  armoire  ; 
joins-y  quelques  jolies  images,  dont  je  pourrai  faire 
des  cadeaux  à  tous  ces  cœurs  plus  d'or  que  la 
poire  de  Modeste  —  qui  me  sert  d'enseigne^. 

Je  pense  que  Montalembert  va  toujours  bien. 
Donne-m'en  des  nouvelles.  Pour  la  vingtième  fois 
peut-être  j'ai  encore  rêvé  de  lui  ;  toujours  le  même 
rêve,  une  réconciliation  parfaite,  un  embrasse- 
ment  de  frère.  Je  voudrais  bien  connaître  Joseph, 
fils  de  Jacob,  pour  lui  demander  l'explication  de 
ce  rêve  unique.  J'ai  moins  rêvé  de  mon  frère,  de 
toi,  de  nos  filles,  que  de  ce  diable  qui  m'haït  si 

1.  Mgr  Mathieu,  peu  ami  de  l'Univers,  s'appelait  Césaire. 

2.  Louis  Veuillot  logeait  à  l'hôtel  de  la  Poire-d'Or. 
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follement.  Il  est  vrai  qne  je  pense  à  vous,  encore 
plus  que  je  ne  rêve  de  lui. . . 

Nous  nous  sommes  confessés  ensemble  ce  matin 
au  curé.  Mon  cruel  sort  m'a  fait  tomber  derrière 
une  parfaite.  Tu  as  beau  dire,  mon  confesseur  des 
gredins*  est  bien  plus  commode  pour  ceux  qui 
n'arrivent  pas  les  premiers.  Quant  à  moi,  j'ai  fait 
mon  affaire  à  la  Millériotte  et  le  petit  frère  m'a 
béni,  car  le  bon  curé  n'a  pas  pu  trouver  le  moyen 
de  me  garder  plus  de  cinq  minutes. 

Mes  yeux,  qui  m'ennuyaient  fort  quand  je  suis 
parti,  s'améliorent  sensiblement. 

Adieu,  grand  cœur;  aime-moi  toujours  bien.  Tu 
sauras  un  jour  combien  la  justice  t'y  oblige,  plus 
encore  que  la  nature.  J'embrasse  Lulu,  qui  aura  de 
mes  nouvelles  bientôt.  Dis-moi  ce  que  devient 
dame  Testas  ;  fais  mes  compliments  très  tendres 
à  dame  Cécile.  Je  lui  écrirai  certainement.  C'est 
tout  ce  que  je  peux  faire  que  griffonner  une  lettre 
après  avoir  lu  un  peu.  Ces  diables  de  bains  m'en- 
tretiennent dans  un  état  de  sueur  permanent. 


CLYlll 


Plombières,  17  juin  Î866. 

Bonjour ,  en  attendant  le  dernier  coup  des  vêpres, 
car  nous  nous  donnons  le  luxe  d'aller  à  vêpres. 

1.   f^c  fl.  p.  Milléi'iot,  confesseur  de  Louis  Veiiillut. 
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Hélas  !  c'est  aussi  un  divertissement  ;  peut-être 
que  nous  en  prendrions  un  autre,  si  l'exécrable 
temps  qu'il  fait  ne  nous  défendait  la  promenade.  Il 
pleut-chaud-tonne.  Hier,  nous  avons  gardé  la 
chambre  toute  la  sainte  journée;  aujourd'hui, 
nous  avons  eu  tout  juste  le  temps  de  faire  une 
course  entre  deux  averses,  et  encore,  mouillés 
en  dessous  par  la  vitesse  des  pas,  a-t-il  fallu  rece- 
voir une  demi-douche  froide.  Néanmoins,  on  sup- 
porte la  vie,  et  si  la  maison  était  à  l'auberge,  ce 
serait  charmant. 

J'ai  reçu  les  images;  elles  sont  très  bien  et  feront 
très  bien. 

N'aurais-tu  pas  un  peu  de  poison  pour  le  merle 
de  feu  M.  Pauch,  le  charbonnier  de  Babylone,  qui 
est  venu  s'établir  par  ici  et  qui  n'a  pas  achevé 
d'apprendre  à  chanter  :  «  J'ai  du  bon  tabac  dans  ma 
tab...»;  ce  n'est  pas  faute  de  s'exercer,  le  gredin! 
Je  m'accoutume  au  sénateur,  mais  pas  au  merle. 
Nous  avons  communié  ce  matin  côte  à  côte, 
comme  deux  bons  petits  frères  tout  autres  que  les 
jeunes  Concourt.  Cela  m'a  fait  repasser  bien  des 
temps  et  bien  des  choses,  qui  ont  amené  de  grandes 
actions  de  grâces  dans  mon  cœur.  Oh  !  que  nous 
servons  un  bon  et  patient  maître  ! 

Nous  avons  chacun  un  édredon.  Maria  Violet 
voit  bien  que  nous  n'en  usons  pas  ;  «  mais ,  dit-elle , 
comme  ces  messieurs  peuvent  avoir  froid,  je  laisse 
tout  de  même  le  dredon  .»  Eugène  prétend  qu'elle 
dit  ainsi,  parce  qu'en  effet  cet  objet  n'a  rien  qui  se 
rapproche    d'un    nez.    Alors    pourquoi    l'appeler 
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un  édredon?  Voilà  le  dernier  coup  de  vêpres,  je  te 
laisse  sur  cette  logique  de  Marie  Violet. 

Tu  peux  dire  à  Louise  ^  qu'on  nous  sert  des  truites 
quasi  tous  les  jours.  Les  unes  sont  saumonées,  les 
autres  pas,  ce  qui  laisse  indécise  la  grande  ques- 
tion, qui  s'est  si  chaudement  débattue  la  veille  de 
notre  départ. 

Adieu  mon  sœur  ou  ma  frère,  car  tu  tiens  des 
deux,  et  c'est  pourquoi,  peut-être,  l'on  t'aime  pour 
deux. 


CLÏX 

Plombières,  20  juin  1866. 

Voici  le  prodige  de  l'amour.  Quoique  à  peine 
couché  à  neuf  heures,  je  me  suis  levé,  lorsqu'il 
était  à  peine  six  heures,  uniquement  pour  avoir  le 
temps  de  vous  envoyer  quelques  baisers. 

Que  ne  peut  le  cœur  d'un  père  épris  de  trois 
filles  comme  vous  !  Neuf  heures  de  lit,  ce  n'est  rien 
pour  un  homme  qui  met  ses  bas  et  tout  trois  fois 
par  jour.  Hier,  j'ai  passé  par  l'étuve.  Quatre  heures 
après,  ayant  un  peu  marché,  j'étais  mouillé  jus- 
qu'à l'habit.  Et  tout.cela  jusqu'à  présent  pour  le  roi 
de  M.  Bismark  !  Je  n'éprouve  aucune  amélioration 
J'ai  mai  aux  reins,  j'ai  ma  petite  goutte  aux  petits 
doigts  et  j'ai  beau  changer  de  tout,  je  garde  tout. 

Cependant  je  me  réjouis  et,  au  milieu  de  tout 

1.   M™e  Eugène  Veuillot. 
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cela,  une  grande  consolation  m'est  donnée.  C'est  la 
mine  de  mon  compagnon.  Vous  verrez  cette  fleur, 
et  vous  louerez  l'efFet  des  eaux  de  Plombières  sur 
ceux  qui  ne  les  prennent  pas. 

Nous  allons  déjeuner  (diner)  à  Luxeuil.  Il  faut 
partir  à  dix  heures,  il  faut  avoir  pris  son  bain,  et  à 
quelle  heure  et  dans  quel  état  rcviendra-t-on  ?  Il 
y  aura  bien  des  soutanes  à  ce  diner,  et  bien  des 
questions  à  soutenir. 

Je  m'exécuterai  de  bonne  grâce,  d'autant  plus  que, 
la  dernière  fois ,  j'ai  un  peu  dévoré  le  gros  abbé  qui 
m'avait  forcé  au  discours.  Mais,  quoique  ses  ques- 
tions fussent  innocentes,  il  était  gallican;  j'avais 
senti  cela.  Cette  fois  nous  serons  tous  romains. 

Voilà,  tout  de  même,  les  trois  quarts  du  temps  à 
peu  près  passés,  et  ce  n'est  pas  malheureux.  Avec 
quelle  joie  je  retrouverai  ma  sœur,  mes  filles, 
mon  lit,  et  ma  plume!  Je  n'ai  rien  fait,  je  ne  ferai 
rien,  saut  de  lire  un  peu.  Ces  bains,  ces  étuves, 
ces  douches  finissent  par  agacer  les  nerfs,  même 
quand  ils  ne  produisent  pas  d'autre  effet.  Hier  j'ai 
voulu  écrire  un  peu,  mes  idées  se  brouillaient  et 
je  n'arrivais  à  rien.  On  a  d'ailleurs  une  certaine 
fièvre  des  nouvelles.  J'ai  le  pressentiment  que 
cette  guerre  scélérate ^  aura  d'affreux  résultats.  Le 
monde  veut  être  puni.  Dieu  veut  punir  le  monde; 
j'ai  peine  à  croire  que  la  chose  ne  finisse  pas  par 
s'arranger  dans  ce  sens.  Trop  de  lâchetés  conspi- 
rent avec  trop  de  coquineries,  pour  que  le  résultat 

1.  La  guerre  engagée  alors  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  qui 
était  en  même  temps  attaquée  par  l'Italie 
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soit  autre  qu'une  exécution  mémorable  et  prolon- 
gée. Et  se  voir,  dans  un  pareil  moment,  condamné 
au  mutisme  ou  à  la  littérature  !  Voilà  qui  est  plus 
exaspérant  que  toutes  les  flagellations  aquatiques 
que  l'on  peut  recevoir  dans  le  dos  et  plus  bas! 

Je  suis  bien  content,  chère  sœur,  de  ce  que  tu 
me  dis  de  notre  Lulu.  Je  me  la  suis  représentée, 
lisant  courageusement  sa  lettre,  et  moi  aussi  j'ai 
eu  ma  petite  larme  à  l'œil.  Je  me  figure  que,  quand 
nous  prenons  bien  un  châtiment,  le  Bon  Dieu  nous 
regarde  avec  ce  soleil  d'amour  dont  un  petit  rayon 
éclaire  nos  cœurs  en  pareille  occasion,  et  ça 
donne  envie  de  recevoir  le  fouet. 

J'ai  écrit  à  M™^  Testas,  j'ai  écrit  à  M™®  d'Esgrigny; 
j'écrirai  à  M™^  de  Montsaulnin,  je  veux  écrire  aussi  à 
M™^  Cécile.  Envoie-moi  son  adresse,  pour  que  mon 
bouquet  lui  arrive  directement. 

Ce  pauvre  colonel  !  Il  a  beau  donner  à  son 
infortune  une  certaine  couleur  comique,  je  ne 
peux  penser  à  lui  sans  douleur.  11  est  blessé,  à 
l'endroit  sensible,  d'une  blessure  sans  remède  et 
sans  compensation  ni  adoucissement. 

Il  souffre,  parce  que  sa  sœur  ne  l'aime  plus,  et 
elle  ne  l'aime  plus  parce  qu'elle  ne  l'a  jamais  aimé , 
et  il  le  voit,  et  il  doit  voir  aussi  que  la  tendresse 
de  Thérèse  n'est  pas  grand'chose,  et  tout  cela 
s'ajoute  à  sa  légitime  ambition  trompée,  à  sa  santé 
perdue ,  à  sa  vie  qui  s'en  va ,  à  la  mort  qui  vient 
non  comme  une  consolation,  mais  comme  une 
issue  maussade.  Je  lui  voudrais  un  autre  confes- 
seur que  ce  bon  Père  X.  Alors,  il  verrait  le  ciel 
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plus  lumineux,  et  l'amour  de  Dieu  lui  ferait  prendre 
en  patience  et  en  mépris  tout  le  reste.  Je  vous  em 
brasse  tendrement. 


CLX 

Plombières,  21  juin  1866. 

C'te  pauv'  Victoire  !  Un  pareil  accident  est  bien 
dur,  pour  une  femme  si  convenable.  Mais  tu  es  con- 
venable aussi,  et  elle  doit  croire,  du  moins  espérer, 
que  tu  n'en  diras  rien.  Après  cela,  ces  choses  arri- 
vent à  tout  le  monde  et  il  faut  être  indulgent  pour 
la  nature  humaine  qui  n'est  que  faiblesse  et  vent 
elle-même.  Plusieurs  auteurs  latins  l'ont  dit.  Et 
pas  plus  tard  qu'hier,  tes  deux  frères  se  prome- 
nant seuls  dans  le  parc  impérial  entendirent  ce 
bruit.  D'où  venait-il?  Peut-être  de  quelque  mor- 
tel errant  sous  les  bosquets ,  peut-être  d'ail- 
leurs. Et  l'un  de  tes  deux  frères  dit  magnifîque- 
quement  à  l'autre  :  Tiens  !  je  n'avais  pas  vu  l'éclair! 
Le  propre  mari  de  Victoire,  causant  avec  moi,  ne  fut 
guère  moins  grand  en  pareille  occasion.  Nous  étions 
seul  à  seul  dans  son  petit  cabinet.  Il  faisait  le  dis- 
cours, vlan!  j'y  jette  (bien  involontairement!)  l'in- 
terruption. Quelque  consternation  se  peint  sur 
mon  visage  ;  et  je  fais  un  geste  comme  pour  rat- 
traper ce  que  je  ne  possédais  plus.  11  me  regarda 
avec  un  étonnement  profond,  non  pour  me  deman- 
der ce  que  j'avais  voulu  dire,  c'était  si  clair!  mais 
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pour  me  marquer  combien  il  était  surpris  qu'une 
chose  si  simple  parût  m'embarrasser.  Je  crus 
même  qu'il  allait  me  rendre  le  propos,  afin  de  me 
taire  bien  comprendre  que  ce  langage  était  tout  à 
fait  reçu  entre  gens  de  bien.  Et  si  tu  veux  savoir 
pourquoi  il  est  décoré,  voilà!  Néanmoins,  la  jeune 
(emme  devrait  écrire  plus  souvent  à  sa  mère,  et  ce 
pauvre  gros  cœur  ne  serait  pas  gonflé  de  tant  de 
soupirs  qui  se  donnent  d'inopportunes  issues. 

Foisset  ne  peut  plusse  séparer  de  nous.  Hier, 
nous  avons  fait  les  deux  promenades.  Nous  l'atten- 
dons ce  soir.  C'est  assez  beau  de  notre  part,  car  il 
nous  fait  remarquer.  Il  est  grand,  je  suis  noble  et 
Eugène  est  généreux.  A  nous  trois,  nous  ferons 
ainsi  la  monnaie  de  Paul  '. 

Tu  ne  peux  imaginer  la  chaleur  d'aujourd'hui. 
C'est  au  point  que  je  remets  à  demain  ma  lettre 
pour  Bourges,  et  je  n'écris  celle-ci  qu'à  titre  de 
rafraîchissement. 

La  douche  écossaise  est  une  averse  orageuse 
que  l'on  vous  déchaîne  sur  le  dos,  tantôt  pluie 
froide,  tantôt  pluie  chaude,  tantôt  les  deux  mêlées. 
Cela  siffle  et  crépite,  et  enrage,  et  semble  vouloir 
vous  traverser.  J'ai  tout  enduré  sans  rien  dire.  Si 
jamais  Victoire  se  trouve  à  pareille  fête,  elle 
pourra  faire  toute  une  harangue,  sa  gloire  n'en 
souffrira  pas. 

Pour  le  retour,  tu  le  connaîtras  d'avance.  Il  sera 
le  plus  prompt  possible.  Vendredi,  si  le  médecin  le 

1.  Le  Paul  dont  il  est  ici  question  disait  volontiers  :  «Je  suis 
gj'and,  noble  et  généreux.    » 
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permet,  samedi  au  plus  tard.  Nous  ne  donnerons 
pas  une  minute  au  pur  plaisir  de  voir  Plombières. 
«  Quoi!  que  nous  restions  ici  un  jour  sans  néces- 
sité! »  C'est  l'aimant  qui  parle  ainsi  au  fer.  Non, 
mes  bijoux,  rien  ne  peut  me  retenir,  et  César 
devrait  arriver  ici  que  je  n'y  resterais  pas.  Ce 
pauvre  César!  Pai"  ici  ils  l'appellent  coco. 

Je  ne  te  l'ai  pas  dit  pour  ne  point  t'affliger.  Mais 
la  vérité  est  que  j'ai  un  matelas  élastique,  pointu 
par  endroits.  Adieu,  mesdemoiselles.  Je  ne  vous 
dis  plus  je  vous  aime,  parce  que  c'est  mou:  «  Viens, 
mes  enfants,  que  je  te  mange!  »  Voilà  un  langage 
expressif^,  mais  il  ne  me  suffît  pas  encore  et  je  me 
tais. 


CLXI 


Plombières,  22  juin  1866. 

Nous  avons  donc  vu  ce  pauvre  grand  Foisset.  Il 
s'ennuie.  L'heureuse  étoile  qui  lui  a  valu  l'amitié 
des  plus  illustres  de  ce  siècle  n'est  pas  l'étoile  qui 
tient  chaud ,  ni  celle  qui  fait  trouver  un  logis  pas- 
sable dans  Plombières.  11  gite  dans  un  taudis  peu 
digne  de  sa  magistrature,  insuffisant  pour  sa  lon- 
gueur. Notre  visite  l'a  charmé.  Nous  l'aurions  pu 
prolonger  jusqu'au  soir;  nous  aurions  pu  l'emme- 
ner à  Remiremont.  Mais  il  aurait  été  gêné  et  peut- 

1.  On  s'était  beaucoup  amusé,  en  famille,  de  cette  phrase 
cueillie  dans  le  livre  récent  d'un  auteur  parisien. 
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être  gênant.  IJUnivers  devant  être  glorifié,  ce 
n'était  pas  ce  spectacle  qui  pouvait  adoucir  les 
morsures  du  rhumatisme. 

Nous  avons  fait  le  voyage  de  Remiremont  avec  le 
curé.  Il  faut  bien  qu'il  accompagne  sa  calèche,  pour 
montrer  que  c'est  bien  lui  qui  la  paye,  et  profiter 
en  conscience  de  la  remise.  Foisset  travaille  à  son 
Histoire  de  Lacordaire.  Il  y  avait  débat  et  concur- 
rence entre  lui  et  l'abbé  Perreyve.  Le  petit  Per- 
reyve  était  choisi,  le  grand  Foisset,  corrigeant 
l'injustice  du  choix,  s'était  élu.  Chacun  se  trouvait 
plus  digne ,  aucun  ne  voulait  rien  lâcher  à  l'autre , 
et  les  documents  restaient  partagés.  Perreyve,  plus 
jeune,  avait  pris  son  parti  d'attendre,  calculant  que 
Foisset,  plus  vieux,  devrait  se  hâter  et  qu'il  profi- 
terait ainsi  des  sueurs  de  son  concurrent.  Mais  la 
mort  est  venue,  qui.  a  donné  tout  le  morceau  à 
Foisset.  Celui-ci ,  au  fond ,  trouve  que  la  mort  n'a 
pas  agi  sans  discernement.  Il  sera  meilleur  histo- 
rien, dit-il,  parce  qu'il  est  moins  adorateur.  Oui, 
s'il  est  moins  adorateur  aussi  de  lui-même;  du 
reste,  il  fera  la  besogne  en  conscience.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  a  donné  sa  démission  de  conseiller  ; 
mesure  assez  méritoire,  de  la  part  d'un  homme 
assez  attaché  à  ses  petites  rentes.  Je  l'en  ai  loué 
très  sincèrement.  Et  je  vois  de  plus  en  plus  que  je 
n'aurai  pas  tort  de  faire  l'histoire  de  V Univers. 

J'ai  reçu  ta  très  intéressante  lettre  politique. 
Elle  m'a  donné  l'air  d'un  homme  qui  sait  bien  les 
choses.  Nul  air  ne  sied  mieux,  dans  les  villes 
d'eaux. 
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Certainement,  j'écrirai  à  l'archevêque  ^  J'y  avais 
pensé  de  moi-même.  Ce  sera  pour  demain.  Il  fait 
bien  chaud.  Tu  ne  veux  pas  que  je  me  crève.  Vous 
ne  moisissez  pas  à  la  maison,  ce  me  semble.  Vous 
faites  bien.  Il  y  a  de  la  charité  dans  vos  escapades. 
Dieu  vous  en  récompense,  il  vous  remplit  les  mains 
de  fleurs  de  Victoire  que  personne  n'avait  cueil- 
lies! Pour  nous,  nous  sommes  perpétuellement  en 
amusement.  C'est  même  ennuyeux.  Il  faut  que  les 
curés  t'aiment  bien ,  pour  faire  partout  cet  accueil 
à  tes  frères.  Foisset  (si  tu  voyais  son  parapluie!!) 
fait  comme  les  curés.  Nous  paraissons,  il  songe 
à  toi,  il  sourit.  Fleurs  de  Victoire,  sourires  de 
Foisset!  Nous  devenons  des  magasins  de  raretés. 
Le  petit  frère  va  bien,  très  bien,  moi  pas  plus 
mal.  Les  eaux  font  toujours  fiasco  \  bonjour  à 
Lucciardi. 

Je  te  quitte  pour  aller  me  soumettre  à  la  douche 
écossaise,  toujours  au  même  point  de  vue.  Ce 
sont  deux  pompes,  une  d'eau  fraîche,  une  d'eau 
chaude  qui  vont  simultanément.  Quelle  farce  ! 
Il  est  évident  que ,  débarrassé  de  tout  cela ,  j'éprou- 
verai un  bien-être  qui  me  fera  croire  que  je  suis 
guéri.  Je  vous  embrasse. 

Plus  que  huit  jours! 

1.  Mû-r  de  la  Tour  d'Auvergne,  archevêque  de  Bourges. 
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CLXII 

Plombièi'es,  juin  1866. 

Toujours  est-il  que  Foisset  n'est  pas  de  ton  avis, 
et  qu'il  continue  de  chercher  le  monde.  Il  apprend 
de  nous  plusieurs  chapitres  de  son  histoire  future, 
qu'il  ne  savait  qu'imparfaitement.  Oh!  comme  on 
se  raconte  les  choses,  dans  ces  quartiers-là  ! 

J'ai  écrit  à  l'archevêque.  J'allais  écrire  à  notre 
comtesse  Marie,  lorsque  j'ai  reçu  une  lettre  d'elle 
si  désolée  que,  dans  la  disposition  attendrie  où  je 
suis,  j'ai  remis  à  demain,  ne  voulant  pas  fondre  en 
larmes,  comme  je  fonds  en  eau.  Je  suis  courbaturé, 
agacé,  alourdi.  Le  médecin  dit  que  c'est  bon,  et  que 
jemetrouveraibientôttoutgaillard.Dieu  le  veuille! 
Ces  baignades  ou  plutôt  ces  noyades  finiront  ven- 
dredi, et  nous  partirons  samedi  matin.  Et  nous 
nous  embrasserons  samedi  soir! 

C'est  ça  qui  est  rafraîchissant!  Point  d'autres 
nouvelles.  La  vie,  ici,  est  comme  la  rivière  qui  coule 
toujours  du  même  pas,  faisant  toujours  le  même 
bruit.  Cette  rivière  s'appelle  l'Eaugronne,  aqua 
gronnans ^  l'eau  qui  grogne.  Il  paraît  que  les  habi- 
tants en  ont  été  de  bonne  heure  embêtés;  autre- 
ment, ils  lui  auraient  donné  un  nom  plus  poétique. 
Alors,  comment  peut-elle  nous  amuser  sempiternel- 
lement,  nous  qui  ne  la  vendons  pas,  et  qui,  au 
contraire,  la  payons  cher  ? 

Je  pense  que  le  curé  recevra  demain  son  Tauler, 
et  il  sera  lietissimo. 
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J'aime  à  savoir  que  le  P.  Voisin  ^  n'est  pas  inac- 
cessible au  remords.  Mais  il  recommencera.  C'est 
sa  fourrure  de  singe  qui  lui  souffle  ces  fantaisies  as- 
sassines de  vous  faire  gambader  au  mois  de  juin-. 
Vous  a-t-il  donné  quelque  chose  de  chinois  pour 
payer  tant  de  peines?  Mon  curé  aussi  me  fait  gam- 
bader, mais  plus  humainement.  Nous  allons  de- 
main au  Val  de  Joie,  manger  des  fraises  en  concile. 
Nous  enlevons  un  bon  curé  de  Phalsbourg,  qui  est 
bien  Valçazieii  le  bli  gril  gii'oii  baise  foir  !  Il  ne 
se  lasse  pas  d'admirer  Foisset  et  lui  dit  qu'il  est 
homme  à  clrois  édaches.  Cette  hlaizcuiderie  fait  rire 
l'ancien  conseiller,  mais  d'un  rire  de  juge. 

Ce  curé  est  un  vieux  de  T  Univers ,  resté  au  Monde, 
et  qui  donne  son  cœur  à  tous  les  lecteurs  du  3Iofide, 
Il  en  a  découvert  deux  dans  Plombières,  et  il  les 
aime.  A  Tun  il  a  offert  une  prise  de  tabac.  L'autre, 
il  tonnait  àgôdé  dezon  churnal,  et  ch'ai  tit  :  Foilà 
engor  un  pon  l 

Addio  tanto  cara  sorella  ;addio  le  due  ragazzinc 
carissinic. 

Il  Padre  innamorâto. 

1 .  Directeur  au  séminaire  des  Missions  étrangères,  mort  depuis. 

2.  Le  P.  Voisin,  âgé  alors  de  soixante -quinze  ans,  mais 
toujours  alerte,  avait  ménagé  à  la  famille  Yeuillot  une  partie  de 
campao-ne  dont  le  programme  comprenait  de  fortes  marches  ;i 
travers  bois. 

La  peau  de  singe,  est  par  allusion  à  la  doublure  de  son  man- 
teau, faite  de  peaux  de  singes,  envoyées  par  les  missionnaires. 
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CLXIII 


Plombières,  25  juin  1866. 

En  attendant  de  partir  pour  le  Val  de  la  Joie,  je  te 
salue  avec  joie,  toi  qui  es  ma  joie. 

Nous  avons  le  vicomte  Élie  de  Gontaut,  fils  second 
de  la  sainte.  C'est  celui  qui  ne  reproche  pas  à 
M™*  de  Maintenon  d'avoir  abusé  de  Louis  XIV,  et 
qui  ne  fait  pas  de  brochures  catholiques  libérales. 
Il  a  fait  mieux.  Il  a  fait  quinze  enfants,  treize  pour 
commencer,  deux  pour  finir.  Il  les  a  tous.  On  ne 
peut  nier  que  le  Bon  Dieu  le  voulait  père  de  famille. 
Il  s'en  est  acquitté  très  bien.  Tout  a  été  élevé  au- 
tour de  lui,  par  lui.  Sa  fille  ainée  est  parfaitement, 
mariée  au  frère  de  l'abbé  d'Hulst  ^,  son  fils  aîné 
est  officier  ;  son  second  fils  ayant  été  lent  dans  ses 
examens,  il  l'a  fait  engager,  et  il  mange  à  la  ga- 
melle, sans  plaisir.  Les  derniers  disent  :  A  bibi,  a 
bobo,  a  bébé!  J'ai  hautement  admiré  ce  patriarche 
qui  a  mon  âge.  Il  m'a  ensuite  demandé  où  j'en  étais 
dans  ce  genre-là.  J'ai  accusé  la  simple  possession 
de  deux  filles,  mais,  ai-je  ajouté,  elles  n'ont 
jamais  porté  de  crinoline,  et  ne  portent  pas  de  faux 
cheveux. 

Il  m'a  répondu  :  Vous  êtes  plus  admirable  que 
moi.  Je  t'en  ai   renvoyé   l'honneur,   et  je  me  suis 

1.  M.  l'abbé,  aujourd'hui  Mgr  d'Hulst,  recteur  de  l'Institut 
catholique  de  Paris. 
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rengorgé  tout  de  même,  parce  qu'il  n'est  pas  d'un 
petit  esprit  d'avoir  une  sœur  telle  que  toi. 

Louis  de  C.  m'a  demandé  si  je  trouvais  bon 
d'aller  à  la  messe  tous  les  dimanches.  —  Très 
bon.  —  J'ai  donc  eu  tort  de  n'y  pas  aller  aujour- 
d'hui ?  —  Très  tort.  Tu  vois  par  là  où  il  en  est.  Et 
pourtant  c'est  un  bon  garçon,  pas  bête  et  pas  igno- 
rant. Je  ne  sais  si  son  père  lui  a  appris  à  manger 
le  macaroni  avec  ses  doigts.  Il  a  certainement  es- 
sayé de  lui  apprendre  à  faire  des  pamphlets  et  des 
pensées.  Combien  il  eût  mieux  fait  de  lui  enseigner 
les  dimanches  messe  ouïras^  et  la  suite  ! 

11  y  a  ici  une  grande  peintresse,  nommée  M"'*  de 
S. ,  en  art  H.  B. 

Elle  peint  honnêtement  des  choses  honnêtes. 
Elle  a  l'air  d'une  fort  brave  petite  femme,  très 
simple,  sans  beauté,  sans  toilette  et  sans  laisser- 
aller;  son  mari  l'accompagne  en  mine  de  décoré 
comme  il   faut.    Et,   avec  tout  cela,  le  mari  d'une 

femme  célèbre   a  toujours  quelque  chose  de 

chose;  les  renversements  crient  toujours. 

Il  est  venu  un  monsieur,  fort  honnête,  qui  nous  a 
dit  en  entrant  :  Je  me  nomme  Lécuyer...  C'est 
pourquoi  je  me  permets  de  me  présenter  devant 
vous....  Nous  avons  fini  par  découvrir  qu'il  était 
abonné  de  la  Revue\  et  c'était  ce  qu'il  voulait  dire. 

Voilà  le  journal  de  Plombières.  Le  prix  de  l'abon- 
nement est  cher  pour  l'importance  des  nouvelles, 
mais  ça  va  finir;  ce  pauvre  Élie  de  Gontaut  y 
vient  pour  la  dixième  fois.  11  est  tout  seul,  et  ce 
n'est  pas  son  plaisir  qui  l'attire.  Adieu,   sœur  très 
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aimée  ;  adieu  ,  filles  très  chères ,  filles  sans  faux 

Il  padre  felicissimo 


chignons  ! 


Un  beau  trait  de  ce  grand  Foisset!  Nous  nous 
étions  promenés  sur  la  route  avant  le  salut,  nous 
avions  les  pieds  poudreux,  il  était  presque  nuit. 
Toutefois ,  Foisset  ne  voulait  pas  entrer  ainsi  dans 
l'église,  et  nous  eûmes  de  la  peine  à  le  décider.  Il 
se  tint  tout  en  bas,  comme  un  homme  qui  n'est 
pas  sur  d'avoir  la  robe  nuptiale  ;  il  était  mal  à  son 
aise.  Ce  respect  pour  le  lieu  saint  m'a  fort  édifié  ! 
Hélas  !  que  de  belles  disciplines  on  avait  autrefois, 
qui  ont  disparu  ! 


CLXIV 


Plombières,  26  juin  1866. 

Voici  un  bon  curé ,  qui  m'attendrit  tout  de  même. 

Je  lui  réponds  que  je  n'écrirai  pas  un  livre  pour 
son  éo-lise,  et  qu'il  y  a  des  raisons  pour  cela,  mais 
je  lui  promets  une  obole  de  pauvre.  Envoie  ce  que 
tu  pourras,  entre  dix  centimes  et  dix  mille  francs, 
selon  tes  moyens.  Nous  ne  rapporterons  pas  grand' 
chose  d'ici,  malgré  les  largesses  à  quatre  roues  de 
notre  bon  curé.  Les  bains,  les  médecins  et  les 
pourboires  ne  laissent  pas  de  fouiller  à  la  poche, 
et  ces  torrents  d'eau,  qui  n'emportent  pas  beau- 
coup les  rhumatismes,  emportent  fort  bien  les  écus  - 
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La  journée  d'hier  a  été  dure.  Deux  heures  de 
soleil  pour  aller,  deux  heures  de  soleil  pour  reve- 
nir, trois  heures  de  table,  deux  heures  de  bière 
après  le  diner,  cinq  heures  de  discours,  dix  curés 
et  vicaires  à  régaler  du  son  de  ma  voix.  C'est  fait 
et  pas  mal  fait  ;  ce  genre  d'exercice  est  clos.  Dieu 
soit  bénit  !  Mais  quelles  bonnes  âmes,  quels  cœurs 
sincères;  quels  esprits  droits,  quels  rocs  indes- 
tructibles !  La  force  de  TÉglise  est  là ,  ils  le  sentent. 
Ils  disent  :  on  peut  bien  nous  choisir  des  évêques 
un  peu  tors  ;  les  yeux  et  le  cœur  attachés  sur  l'évo- 
que universel,  nous  les  redresserons. 

Ils  ne  sont  pas  libéraux  du  tout,  pas  séditieu>:^ 
du  tout.  Napoléon  retrouverait  très  bien  leurs 
cœurs,  s'il  les  voulait  chercher  avec  le  vrai  flam- 
beau; mais  aucune  fausse  lumière  ne  les  trompera 
et  aucune  menace  ne  les  intimidera. 

Ils  donneront  la  sueur,  la  confession,  le  sang 
qui  renouvellera  la  face  du  monde,  et  Dieu  cou- 
ronnera leur  constance  par  des  miracles ,  avant  que 
les  peuples,  tout  misérables  qu'ils  sont,  acceptent 
d'autres  pasteurs.  Mais ,  en  même  temps ,  le  mal  est 
si  profond  et  si  savamment  organisé  qu'il  faudra 
de  terribles  arrachements,  avant  que  le  bon  blé 
repousse  sur  le  sol  corrompu. 

Et  notre  curé  qui  est  chevalier  de  l'honneur, 
depuis  deux  ou  trois  ans  !  Nous  l'avons  découvert 
par  hasard.  On  lui  a  craché  cela  un  jour,  sans  qu'il 
s'y  soit  exposé.  Il  a  fait  bonne  contenance,  n'a  rien 
dit,  et,  au  premier  détour  de  rue,  il  a  essuyé  la 
choseet  iln'en  parait  rien.  Il  ne  seplaint  même  pas. 
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Le  pauvre  grand  Foisset  continue  de  nous  cul- 
tiver très  assidûment.  Il  continue  d'apprendre  son 
histoire  du  P.  Lacordaire,  dont  plusieurs  parties 
intéressantes  lui  étaient  plus  qu'inconnues. 

Il  ne  nous  ennuie  point.  Ces  choses  sont  bonnes 
et  curieuses  à  raconter,  surtout  à  lui;  mais  plu- 
sieurs l'obligeront  d'arracher  à  sa  conscience  quel- 
ques poignées  de  cheveux,  ou  de  lui  livrer  une 
partie  de  sa  propre  chevelure.  Il  nous  apprend 
luissi  diverses  choses,  qu'il  ne  dévoile  pas  ^ans 
amertume.  Nous  savons  qu'à  Rome  on  suivait  de 
près  et  assez  rudement  son  héros ,  lequel  n'était  pas 
sans  trouver  qu'on  lui  manquait  un  peu  d'égards. 
Hélas  !  qu'on  est  aisément  disposé  à  se  croire  le 
bienfaiteur  du  Bon  Dieu,  et  la  victime  de  son 
vicaire  ! 

Pour  consoler  Foisset,  et  lui  montrer  la  nécessité 
de  s'habituera  se  sentir  rien,  je  lui  ai  conté  l'épi- 
sode de  la  réponse  au  faire  part  de  V  Univers  et  des 
corrections  que  j'ai  dû  demander  pour  n'être  pas 
déshonoré  sur  la  pierre  tumulaire^.  «Vous  voyez,  lui 
ai-jedit,  que  vos  amis  ne  sont  pas  si  peu  ménagés, 

1.  Lors  delà  suppression  de  l'£/««Ve/'s,  par  l'empire,  en  1860, 
Pie  IX  voulut  honorer  publiquement  le  journal  qui  était  mort 
pour  publier  la  parole  du  pape.  Aussitôt,  les  catholiques  libé- 
raux s'ingénièrent  pour  amoindrir  ce  témoignage,  dont  ils  com- 
prenaient bien  toute  la  portée.  Leurs  intrigues  avaient  réussi  à 
faire  introduire  dans  le  bref  papal,  préparé  par  ordre  du  pape, 
pour  être  soumis  à  sa  signature,  certaines  expressions  dont  ils 
espéraient  se  servir  contre  Y  Univers.  De  là  les  corrections 
demandées  par  Louis  Veuillot,  et  auxquelles  fit  droit  la  justice 
de  Pic  LX. 
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puisque,  môme  en  cette  circonstance,  ou  nous 
flétrissait  par  de  si  cruelles  réserves,  dans  la  seule 
vue  de  ne  point  affliger  leur  jalousie  ! 

—  Oui,  me  dit-il,  mais  avec  tout  cela,  vous  n'avez 
jamais  été  en  défaveur ,  jamais  en  suspicion ,  tandis 
qu'eux...  ))  —  Sans  doute  et  je  n'y  serai  jamais,  et  si 
cette  douleur  m'était  infligée,  je  ne  la  supporterais 
pas  cinq  minutes,  ou  plutôt  ce  ne  serait  pas  une 
douleur,  ce  serait  un  éclaircissement,  auquel  je 
répondrais  immédiatement  par  d'autres  éclaircis- 
sements, qui  me  remettraient  dans  l'état  d'où 
l'on  m'aurait  cru  sorti.  Je  ne  me  croirai  jamais 
plus  sage  que  Rome  ni  sur  la  doctrine,  ni  sur  la 
conduite;  si  je  ne  pouvais  sur-le-champ  acquies- 
cer d'esprit,  je  saurais  au  moins  me  taire  et 
attendre. 

Voilà  ce  que  Lacordaire  et  Montalembert  n'ont 
pas  su  obtenir  de  leur  sagesse,  et  ils  n'ont  pas  vu 
que  leur  sagesse  les  trompait.  Ils  ont  murmuré  amè- 
rement contre  Rome ,  et  Montalembert  s'irrite  de 
l'isolement  où  ses  murmures  l'ont  fait  tomber.  Je 
vois,  par  les  lamentations  de  Foisset,  que  cet  isole- 
ment est  plus  grand  encore  que  nous  ne  le  pen- 
sions, et  plus  douloureusement  et  impatiemment 
ressenti. 

Ce  diable  d'esprit  de  Montalembert,  qui  se  jette 
et  s'obstine  sur  les  limites  de  la  désobéissance,  ne 
sait  pas  supporter  la  défaveur.  Elle  l'irrite  comme 
une  imperfection  de  l'Église,  qui  ne  sait  pas  lui 
rendre  justice,  qui  n'est  pas  reconnaissante  !  Et  il 
souff're  à  ce  point  que  j'ai  beaucoup  consolé  Foisset 


i 
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en  lui  lisant  quelques  lignes  de  la  lettre  que  tu 
m'as  envoyée  du  cardinal  Sacconi.  Le  bon  cardinal 
(toujours  très  gracieux  pour  toi  et  pour  tes  filles) 
répond  à  ce  que  je  lui  disais  du  péril  de  Monta- 
lembert,  qu'il  en  est  tristement  touché,  et  qu'il 
espère  que  Dieu  conservera  à  l'Église  un  orateur 
et  un  écrivain  si  vaillant  et  si  bien  méritant. 

Je  t'assure  que  ce  grand  gaillard  (c'est  Foisset) 
n'est  pas  si  pesant.  Outre  qu'il  cause  bien,  il  y  a  des 
épisodes  comiques.  Le  curé  de  Plialsbourg,  lui 
voyant  le  chapeau  à  la  main,  lui  dit  :  Mêdez  tonc  le 
jabeau,  monzié.  Abrès  zà,  bédèdre  gue  fus  afez 
ber  V égorger  les  édoiles  !  Hâ  !  Hd  !  Et  nous  riions 
comme  lui.  En  outre,  Foisset  nous  fait  voir  de 
temps  en  temps  le  prodige  de  ses  deux  pieds 
posés  à  plat  sur  le  sol,  au  bout  de  ses  deux  longues 
jambes  croisées  sur  les  genoux.  Nous  ne  nous 
lassons  pas  d'admirer  ce  tour  de  force,  et  nous 
faisons  d'impossibles  efforts  pour  l'imiter.  Ainsi 
passe  le  temps.  11  passe  si  bien  que  nous  n'avons 
plus  que  trois  jours  à  dévorer,  car  celui-ci  est 
presque  fini,  puisqu'il  est  commencé,  et  samedi  ne 
compte  pas.  0  Ciel,  ô  Dieu  de  bonté,  c'est  donc 
samedi  qu'on  s'embrasse  !  Et  avec  tout  cela,  je  ne 
serais  pas  fâché  si  le  médecin  me  disait  que  la 
cure  est  ratée,  parce  qu'alors  nous  partirions  de- 
main. 0  sœur,  ô  filles,  à  samedi  ! 

Vous  serez  serrées  ! 

Une  pluie  de  chien,  en  sorte  qu'il  va  faire  froid 
pendant  plusieurs  jours,  mais  cela  commence  à 
m'èlre  bien  égal. 
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Te  plairait-t-il  de  mettre  un  A  propos  de  la  guerre 
à  Padrcsse  de  M.  Foisset,  maison  Parisot  (pas 
Modeste),  rue  Stanislas?  Et  une  boîte  de  soldats 
de  plomb,  à  l'adresse  de  M.  Pierre  Veuillot?  Et 
une  toute  petite  poupée  à  l'adresse  de  M"^  Mar- 
guerite Veuillot? 

Le  commandant  m'écrit  d'aller  voir  M""*  la  com- 
tesse de  Ch.,  récemment  veuve,  si  je  veux  voir  une 
lemme  charmante.  Je  crois  que  je  peux  me  dis- 
penser de  cela,  n'y  ayant  rien  d'embêtant  comme 
une  femme  charmante,  et  me  sentant  également 
incapable  de  consoler  une  veuve,  ou  de  prendre 
part  à  ses  plaisirs. 

Dis  donc  au  commandant,  si  tu  le  vois,  que  les 
hôtels  Napoléon  sont  fort  loin  de  ma  demeure,  et 
que  je  n'y  vais  qu'en  costume  de  bain,  lequel  n'est 
pas  encore  ici  le  costume  du  monde. 

En  voilà  une  lettre  !  C'est  pour  compenser  celle 
que  tu  ne  m'as  pas  adressée  aujourd'hui.  C'est  ainsi 
que  je  me  venge. 

Le  sénateur  m'étrangle.  Mais  je  veux  te  laisser 
ignorer  cela. 

Il  est  venu  un  pauvre  petit  curé  du  Haut-Rhin , 
qui  a  iait  ses  quinze  lieues  uniquement  pour  me 
voir.  Foisset  s'est  trouvé  là.  Il  a  vu  cette  mine, 
cet  air  charmé,  il  a  entendu  ces  paroles  cordiales 
et  il  n'a  pu  retenir  un  soupir. 

Et  hier,  pendant  la  conversation,  sur  la  grande 
routeheureusement,  ne  lui  est-il  pas  échappé . .  .com- 
ment dirai-je  ?  lui  qui  n'est  pas  VictorieJi  pourtant  ! 

C'est   étonnant,  ma  sœur,  comme  les  hommes 
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(elles  femmes)  les  plus  graves  montrent  aisément 

ce  qirils  ont  dans  le ventre.  Le  curé  de  Phals- 

bourg  a  dit  :  Ban  !  Il  n'est  pas  chêne,  ce  crand-làl 


CLXV 


Plombières,  Vigile  de  Saint-Pierre,  28  juin  1865. 

Un  éclair  de  génie,  provoqué  par  la  combinai- 
son des  feux  du  cœur  et  des  heures  du  chemin  de 
fer,  m'a  fait  voir  que  nous  pourrions  partir  de- 
main vendredi,  le  vingt-et-unième  bain  absorbé. 
Ainsi  donc,  «  objets  charmants  et  doux  »,  c'est  de- 
main, c'est  demain  qu'on  s'embrasse. 

Notre  Eugène  me  quitte  au  débarcadère,  et  j'ar- 
rive entre  neuf  et  dix  heures.  Prépare-moi  une 
petite  nourriture.  La  meilleure  serait  une  victoire 
pour  Bénédek.  Tâchez  d'arranger  cela.  A  défaut  de 
ce  régal,  j'aimerais  une  beurrée  sur  l'autre  face 
des  Italiens  ^ 

Je  n'arrive  pas  guéri,  mais  c'est  assez  d'être  vi- 
vant et  pas  changé  en  grenouille.  On  assure  d'ail- 
leurs que  trois  ou  quatre  semaines  ne  passeront 
pas,  sans  que  je  sente  le  bon  effet  des  eaux.  Quant 
à  notre  frère ,  on  commence  à  ne  pas  vouloir  lui 
donner  vingt-cinq  ans,  et  j'ai  grand'peur  que  les 

1.  On  était  alors  au  moment  do  la  guerre  entre  l'Autriche, 
l'Italie  et  la  Prusse;  Bénédek  était  le  généralissime  des  armées 
autrichiennes. On  sait  à  quel  point  il  fut  inférieur  à  la  réputa- 
tion qu'on   lui  avait  faite 
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pâles-couleurs,  qui  abondent  ici,  ne  me  le  deman- 
dent en  mariage. 

Foisset  est  tout  à  fait  gaumiste.  Je  ne  sais  com- 
ment son  collaborateur  Douhaire ,  qui  vient  de  le 
rejoindre,  s'en  arrangera.  Pour  moi,  je  quitte  avec 
un  certain  plaisir  l'entretien  de  ce  chêne,  et,  pre- 
nant l'humilité  qui  sied  au  roseau,  je  lui  dis  :  Les 
vents  me  sont  plus  qu'à  vous  redoutables . 

Nous  venons  de  diner  chez  le  curé,  trois  heures 
et  quelques  quarts  !  Et  une  chaleur  à  réchauffer 
l'abbé  Bougaud!  Je  sens  que  je  m'échauffe,  je  vais 
suer,  je  sue!...  Il  y  a  ici  le  prince  B***.  C'est  une 
espèce  de  tète  de  loup  en  poil,  ou  plutôt  en  crin 
gris.  Il  a  parfaitement  l'air  d'un  Romain,  mais  pas 
du  tout  d'un  maître  du  monde. 

Adieu ,  mon  cœur. 


CLXVI 

Paris,  juillet  18G6. 

C'est  bien  assez  triste  de  ne  pouvoir  dire  bon- 
soir, je  veux  au  moins  vous  dire  bonjour.  Il  n'y  a 
rien  de  nouveau.  J'ai  perdu  mon  canif...  Maria 
vient  de  retrouver  mon  canif  sur  la  table  des  de- 
moiselles. Que  faisait-il  là?  Je  vous  dirai  que  la 
maison  est  bien  vide.  Et  le  pharmacien  qui 
est  venu  chercher  le  prix  de  son  portefeuille  de 
drogues!  Voilà  une  invention  stupide,  voilà  de 
l'argent  perdu  et  qu'on  ne  me  rendra  jamais!  Qui 
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fera  mon  grabuge,  ce  scir!  Avec  cela,  il  fait  très 
chaud,  et  le  frotteur  a  passé  dans  ma  chambre.  Je 
vous  assure  que  je  ne  suis  pas  Thomme  le  plus 
heureux  du  monde.  Mon  seul  plaisir  est  de  faire 
mes  paquets,  j'y  travaille  avec  délices. 

Adieu,  objets  chéris;  vous  pouvez  vous  vanter 
toutes  les  trois  d'avoir  un  père  qui  vous  aime. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  vous  êtes  absen- 
tes. Rien  ne  peut  vous  donner  une  idée  de  cela. 
Quand  vous  êtes  simplement  hors  de  la  maison, 
elle  retient  encore  quelque  chose  de  vous.  Mais  ce 
rien  partout  est  horrible. 

La  pauvre  M""'  Parvy  est  morte  à  Rome  bien 
chrétiennement,  le  jour  de  Saint-Pierre.  Elle  a  été 
très  malheureuse,  et  elle  a  souffert  beaucoup  de 
toutes  les  façons.  Lafon  est  fort  inquiet  d'André 
qui  a  la  fièvre,  au  point  qu'on  parle  de  le  renvoyer 
en  France. 

Adieu,  chère  sœur;  adieu,  chers  enfants. 

Papa. 


CLXVII 


Paris,  juillet  1866. 

Excellents  œufs  au  jus.  Véritablement,  cette  pau- 
vre Maria  fait  ce  qu'elle  peut  pour  me  rendre  heu- 
reux; mais  ce  n'est  pas  cela. 

«  Que  si  monsieur  écrit  à  mademoiselle,  qu'il 
voudra  bien  lui   dire  (si  monsieur  veut)  que  les 
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chapeaux  sont  arrivés,  tout  de  suite  qu'elle  venait 
de  partir.  Yeh!  que  je  les  enverrai,  si  mademoi- 
selle veut.  )) 

Hier,  visite  à  Bercy  avec  Eugène.  Même  état; 
mais  assez  de  gaieté. 

L'article  de  Godefroy  est  corrigé^.  Eugène  en 
est  content.  J'en  ai  ôté  un  bon  tiers  et  adouci  tout 
le  reste.  J'avais  tiré  ton  portrait  de  mon  porte- 
feuille ;  je  l'ai  eu  sous  mes  yeux  pendant  tout  le 
temps,  et  j'ai  biffé  mon  éloge,  à  peu  près  comme  tu 
l'aurais  pu  faire.  Pas  tout  à  fait  comme  toi,  pour- 
tant. On  n'arrive  pas  d'une  enjambée  à  cette  bar- 
barie, môme  avec  le  désir  de  te  plaire. 

Quand  tu  écris  des  lettres  pour  la  littérature  à 
Antoine ,  tu  as  tort  de  sauter  des  mots.  Cela  fait 
des  précipices,  où  il  tombe  sans  espoir  de  s'en 
tirer. 

M.  de  G.  est  venu  se  faire  créosoter  sa  dent. 
Il  nous  a  emmenés,  Eugène  et  moi,  dîner  au 
bois  de  Boulogne.  Un  vieux  poulet,  une  sole  pas 
jeune,  des  petits  pois  pas  petits,  une  salade  pas 
fraîche,  deux  cigares  pas  mauvais  :  trente-sept 
francs.  C'est  cela  qui  explique  la  fonte  des  héri- 
tages ! 

Adieu  !  trio  d'amours. 

1.  M.  Godefroy  avait  écrit,  pour  \a  Revue  du  jnonde  catholique, 
un  article  sur  le  dernier  ouvrage  de  Louis  Veuillot. 
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CLXVIIl 


Paris,  juillet  1866. 

Mgr  Flavio  est  venu  hier.  J'ai  profité  de  l'occasion 
pour  lui  dire  que  tu  n'y  étais  pas,  et  tout  ce  qu'il 
convenait  d'ajouter.  Il  a  exprimé  son  regret,  me 
recommandant  bien  de  te  le  peindre  sous  les  plus 
vives  couleurs.  C'est  fait. 

Il  paraît  tout  de  bon  que  Persigny  va  prendre 
Fair.  On  cherche  un  ministre  de  l'intérieur.  Padoue 
a  refusé.  Il  est  question  de  Rouland,  mais  où  trou- 
ver le  saint  qui  doit  le  remplacer?  En  attendant,  il 
s'occupe  de  mitrer  Bouquet  in  partibus  ^ .  Ce  n'est 
pas  encore  fait.  Rouher  succéderait  à  Baroche,  qui 
n'a  pas  compris  qu'il  devait  mourir  de  sa  dernière 
maladie,  et  qui  a  guéri  comme  un  serviteur  peu 
dévoué.  Qu'est-ce  que  cela  te  fait!  On  dit  que 
l'empereur  veut  nous  étonner  par  son  libéralisme, 
ouvrir  les  bouches ,  lâcher  les  plumes ,  se  donner 
des  espèces  de  ministres  responsables.  C'est  moi 
qui  ne  crois  pas  cela  !  On  dit  que  la  France  va  ces- 
ser de  paraître.  Elle  embêterait  Sa  Majesté.  Sa  Ma- 
jesté n'y  reconnaît  plus  sa  politique  généreuse,  et 
amie  des  francs  discours.  Elle  aurait  été  indignée 
d'un  récent  article  contre  le  régime  parlementaire. 
Gobes-tu  cela?  Ça  passe-t-il? 

On  commence  à  parloter  des  Satires^  mais  dans 
les  petits  lieux.  Buloz  m'extermine  sur  sa  couvcr- 

1    MgrBuquct,  mort  vicaire  général  de  Paris. 
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turc.  Il  dit  qu'en  prose  je  suis  déjà  «  dégoûtant  », 
mais  qu'en  vers  je  suis  «abject)).  Je  crains  qu'il  n'ait 
quelque  chose  contre  moi.  Un  autre  s'explique 
plus  longuement  et  m'extermine;  il  finit  par  me 
comparer  à  Démosthènes  encore  bégayant,  et  par 
me  mettre  un  peu  au-dessus  de  Musset  et  de  Boi- 
leau;  mais  qu'un  peu.  Fichtre!  Cela  ne  laisse  pas  de 
s'éloigner  de  Buloz!  Ainsi,  les  jugements  des 
hommes  sont  variés.  En  somme,  je  n'ai  pas  ûiit  la 
grosse  bêtise  que  tu  redoutais.  Ce  qui  est  doulou- 
reux, c'est  \ avilissement  de  notre  pauvre  Eugène, 
faible  pour  les  Satires  comme  pour  ses  autres  niè- 
ces. Il  rechignait  sur  les  critiques  de  Godefroy!  Et 
il  y  en  a  une  que  je  suis  obligé  de  lui  demander 
avec  larmes.  Ce  que  c'est  que  de  nous'  !  J'ai  reçu 
une  lettre  héroïque  de  Cuverville.  Rien  de  La  Tour, 
je  crains  qu'il  ne  m'ait  trouvé  trop  sévère.  Ma  foi, 
tant  pis.  Adieu,  être  cher  et  redouté. 

Voilà  Frédault  qui  me  force  d'ajouter  un  P. -S. 
en  m'apportant  le  ministère.  Ce  Boudet,  qui  est  à 
l'intérieur,  est  l'ancien  ennemi  de  notre  pauvre 
Segretain,  protestant  voltairien,  antiprêlre  à  l'ex- 
cès. CeBillault,  qui  devient,  par  le  fait,  ^ew^  minis- 
tre, est  le  suppriinateur  de  V Univers.  Ils  ne  s'en- 
tendront pas  pour  me  rendre  ma  plume. 

L'aventure  de  Rouland  fait  rire.  Il  a  eu  la  sur- 
prise de  sa  démission  acceptée  (non  donnée),  lors- 
qu'il s'attendait,  au  plus,  à  passer  à  l'intérieur.  Le 
voilà  sans  position,  car  sénateur,  ce  n'est  rien  pour 

1    M.  Eugène  Yeuillot  avait  regretté  la  publication  des  AS«fiVe5. 
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son  mérite  et  sa  vertu.  Son  dernier  coup  contre  les 
évoques  est  sa  dernière  sottise,  et  l'on  dit  que 
c'est  elle  qui  le  tue.  11  a  déplu,  en  touchant  aune 
question  que  Ton  voulait  laisser  dormir.  Baroche, 
n'ayant  pas  eu  l'esprit  de  mourir  à  temps,  est  en- 
terré tout  de  même.  Ce  petit  ministère,  après  la 
grande  place  qu'il  perd,  est  un  exil.  Il  Taccepte, 
parce  qu'il  n'est  pas  lier,  et  à  cause  du  traitement. 
Le  mécanisme  nouveau  est  ceci.  Il  n'y  a  plus 
qu'un  ministre,  qui  est  Billault.  Il  précède  les  au- 
tres, qui  ne  sont  plus  que  des  chefs  de  service,  et 
qui  n'auront  même  plus  la  joie  de  voir  souvent 
leur  maître.  Fould  est  humilié  comme  Baroche. 
Rouland  et  Delangle  sont  évacués.  Persigny  et 
Walewski  restent  dans  le  cœur.  Ils  reparaîtront. 
Le  Béhic  est  un  homme  d'affiiires  intellio^ent. 
Le  Duruy,  un  universitaire  renforcé,  spéculateur 
en  livres  classiques  dont  il  a  fait  des  douzaines. 
Les  cultes  sont  joints  à  la  justice;  Baroche, 
père    de   Baroche,   grand  juge   et  grand   prêtre. 


CLXIX 


Paris,  juillet  1866. 

Le  bon  évêque',  que  j'ai  enfin  trouvé  à  la  troi- 
sième visite,  a  donc  vu  Billault  et  Boudet.  Bonnes 
paroles,  beaucoup  de  considération  pour  ma  per- 

1.  Mgr  Parisis,  évèque  d'Arras. 
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sonne  publique  et  privée:  aveu  que  je  ne  suis  pas 
homme  de  parti;  confession  que  la  situation  qui 
m'a  été  faite  ne  peut  pas  s'éterniser,  ni  même  se 
prolonger.  Billault  a  été  très  net  là-dessus,  en 
rappelant  que  c'est  lui  qui  a  fait  le  coup;  mais, 
autres  temps,  autres  coups;  Boudet  a  dit  que  déjà 
il  m'aurait  répondu,  si  la  gravité  du  cas  n'exigeait 
que  l'on  prît  conseil. 

Hélas  !  Persigny  m'a  fait  attendre  un  mois  son 
refus.  Pourvu  que  l'on  ne  me  joue  pas  le  même 
tour!  Il  fait  terriblement  chaud,  et  c'est  triste  d'at- 
tendre en  plein  soleil. 

L'évêque  a  de  l'espoir.  11  regarde  même  le  suc- 
cès comme  certain,  et  il  fera  ces  jours-ci  une  nou- 
velle démarche.  Il  pense,  et  je  pense,  que  je  dois 
m'abstenir,  ce  qui  lui  a  été  dit  équivalant  à  un  ac- 
cusé de  réception.  Ah!  si  Le  Pouliguen  était  à  Dieppe, 
il  me  serait  moins  dur  d'avoir  le  bec  dans  l'eau. 

Sais-tu  que,  sans  me  croire  journaliste  patenté, 
comme  ce  bon  évêque,  j'ai  pourtant  idée  que  la 
chose  se  fera.  En  somme,  qu'ont-ils  à  craindre?  Les 
projets  que  je  forme  ne  sont  pas  noirs,  et,  si  l'em- 
pire voulait  autant  que  moi  sa  grandeur  et  sa  soli- 
dité, non  seulement  il  autoriserait  le  journal,  mais 
il  s'abonnerait. 

Trouve-moi  donc  un  titre.  Prends  sept  ou  huit 
lettres  au  hasard  dans  la  boite,  et  donne-les  à 
M.  d'Esgrigny,  ce  sera  peut-être  ce  titre  si  désiré, 
et  il  le  devinera^. 

1.  Allusion  à  un  jeu  de  salon  qui  consiste  en  certaine  combi- 
naison de  lettres  isolées  de  l'alphabet.  On  sait  que  la  prévision 
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J'ai  reçu  tes  deux  billets  de  Nautes  et  de  Saiul- 
Nazaire.  Franchement,  tu  es  bien  gentille.  Oui,  trois 
fois  en  douze  heures  tu  m'as .  dit  que  tu  m'aimes  ; 
mais,  si  tu  crois  que  c'est  trop  ou  seulement  assez, 
tu  te  trompes.  VoiLà.  Je  tremble  d'avoir  bien  chaud 
cet  été,  et  je  vous  embrasse. 

Adieu,  ma  sœur.  Tu  m'écrivetris!  On  a  demandé 
à  Pierre:  «  Où  demeure  parrain?  —  Dans  la  rue  de 
tante  Élise.  »  Quand  je  te  dis  que  tu  m'écrases, 
sexe  faible... 


CLXX 


Paris,  juillet  1866. 

J'ai  fait  une  belle  lettre  à  Boudet  pour  lui  de- 
mander ma  petite  affaire.  Ce  soir,  avec  Eugène,  en 
tète  à  tête,  nous  délibérerons  sur  la  question.  Si 
j'envoie  la  lettre  demain,  j'attendrai  la  réponse 
jusqu'à  mardi;  ensuite  je  risquerai  mon  départ, 
laissant  Eugène  pour  fournir  des  explications  et 
demander  un  délai  d'audience.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  de  chances,  mais  il  pourrait  y  en  avoir. 

Arthur  ne  m'est  pas  venu  voir.  Il  m'a  écrit,  d'ail- 
leurs très  affectueusement,  qu'il  partait  pour  Arro- 
manches  et  que  cela  l'occupait  beaucoup.  Il  est  en 
effet  parti.  A  l'heure  qu'il  est,  dit-il,  des  quatre  mille 

de  Louis  Veuillot,  en  ce  qui  concerne  la  réapparition  de 
l'Univers,  ne  devait  se  réaliser  que  l'année  d'après,  au  mois 
d'avril  1867 
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quatre  cents  exemplaires  des  Satires ,  il  en  reste 
mille  vingt.  Il  ajoute  que  c'est  gentil,  mais  pas 
assez. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  curé  de  Lourdes.  Il  est 
ravi  de  l'abbé  Alix.  Il  l'a  retenu  trois  jours,  il  l'a 
lait  causer,  prêcher,  chanter,  musiquer,  il  est  en- 
thousiasmé de  tout.  Pour  sa  part,  il  a  promené 
l'abbé  qui,  je  pense,  ne  sera  pas  fâché  non  plus. 

Maria  n'a-t-elle  pas  eu  l'idée  de  me  servir  des 
pieds  de  cochon?  Ils  étaient  bons,  mais  cela  ne  fait 
pas  le  bonheur.  «  Maria,  je  m'ennuie!  —  Et  moi 
aussi,  monsieur!!  »  Elle  a  joliment  bien  dit  cela. 
Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  Maguelonne.  Il 
a  subi  deux  nouvelles  opérations,  et  il  va  toujours. 
La  dernière  correspondance  était  de  sa  main.  Il  a, 
en  outre ,  dicté  une  longue  lettre  à  Du  Lac  où  il 
donne  des  détails  excellents  sur  la  santé  et  la 
o-aieté  du  Saint-Père,  et  sur  son  courage  toujours 
grandissant. 

J'ai  écrit  au  doux  pays  des  argoles.  As-tu  écrit, 
toi,  à  M^^^  Ragot  d'Orléans?  Vives  dit  que,  si  tu  la 
vas  voir,  tu  n'en  seras  pas  quitte  pour  quelques 
heures,  et  qu'elle  voudra  sûrement  te  garder,  car 
elle  est  veuillotiste  du  premier  numéro^  etveuillo- 
tiste  ne  serait  encore  rien,  mais  elle  est  antiféli- 
cienne.  La  duchesse  de  Dalmatie  est  dans  son  lit, 
en  attendant  une  opération  qu'elle  redoute,  mais 
que  le  médecin  ne  redoute  pas.  Athanase,  toujours 
au  comble  de  la  félicité  S  part  mardi  pour  l'Alle- 

1.  M.  le  comte  Athanase  de  Guitaut  venait  d'épouser  Ml'e  Je 
Dalmatie. 
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maofne.  C'est  béte,  mais  on  a  des  sentiments.  Les 
tiens  sont  froids.  Tout,  du  reste,  le  charme.  Il  a 
donné  rendez-vous  à  Strasbourg  aux  officiers  de 
son  régiment,  et  il  les  régalera.  Aucun  d'eux  ne  le 
trouvera  malheureux  d'avoir  quitté  le  service.  Il 
ira  voir  Mgr  Mislin. 

Adieu,  sœur;  adieu,  filles;  que  notre  comtesse 
n'ignore  jamais  la  grande  place  qu'elle  tient  dans 
nos  cœurs.  —  Monsieur  est  servi. 


CLXXI 


Paris,  juillet  1866. 

Son  Excellence  Boudet  ne  daigne  pas  me  faire 
connaître  mon  sort,  mais  Son  Excellence  Billault 
daigne  me  le  faire  pressentir.  Il  écrit  à  l'évêque, 
qu'ayant  causé  avec  le  ministre  de  l'intérieur,  il 
craint  bien  que  «  la  chose  ne  soit  pas  possible  ».  Si 
ton  espoir  résiste  à  cette  déclaration,  tu  espères 
fortement.  J'attends  néanmoins,  pour  aviser  au 
genre  de  publicité  qu'il  sera  possible  et  convenable 
de  donner  à  la  «  chose  ».  Ma  causette  avec  M.  Bou- 
det en  décidera.  Je  ne  suis  point  porté  à  casser  les 
vitres. 

Voici  une  autre  affaire.  On  me  presse  de  réfuter 
Renan.  Trente  réfutations  sont  en  train.  Dix  ont  déjà 
paru. L'abbé  Freppel  est  de  beaucoup  le  plus  satis- 
faisant, et  rien  de  brillant  ne  s'annonce,  sauf  Levé- 
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que  de  Nimes.  Je  ne  voudrais  pas  marcher  sur  les 
brisées  del'évêque  de  Nimes,  et  en  même  temps  je 
crains  qu'il  ne  soit  pas  plus  lu  que  les  autres.  Je  se- 
rais lu,  et  il  me  semble  aussi  que  je  saurais  pren- 
dre mon  homme  du  côté  qu'il  faut.  C'est  bien  ten- 
tant. Tu  ne  peux  imaginer  l'infâme  impertinence  de 
ce  cuistre,  et  le  ridicule  de  sa  fatuité.  Mais  il  faudrait 
des  livres,  des  conseils,  du  silence.  Il  faudrait  aller 
passer  huit  jours  à  Tulle,  et  un  mois  à  Solesmes. 
Quel  est  ton  sentiment?  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  prêtres  et  des  évêques  qui  me  pressent  d'en- 
treprendre ce  combat,  mais  aussi  des  éditeurs,  et 
entre  autres  Garnier,  du  Palais-Royal,  éditeur  de 
Proud'hon  et  de  Sainte-Beuve.  A  propos  d'éditeur, 
le  mien  ne  me  donne  plus  aucun  signe  de  vie;  ni 
pour  Giboyer  ni  pour  le  reste.  Il  y  avait  encore 
cinq  cents  exemplaires  des  Satires  il  y  a  dix  jours. 
Cela  doit  être  fort  diminué. 

Voilà  le  pauvre  M.  de  Ségur  mort  subitement. 
Je  l'ai  su  ce  matin  par  le  journal.  Je  vais  écrire  à 
Dame  Olga  et  à  M"'  de  Ségur. 

M"""  de  Ségur  m'a  envoyé,  par  la  poste,  il  y  a 
quelques  jours,  son  dernier  petit  billet  à  l'adresse 
de  Luce  et  d'Agnès.  J'ai  négligé  de  vous  l'envoyer, 
comptant  vous  le  porter,  et  j'ai  oublié  de  lui  écrire. 
Fais-lui  savoir  tout  cela,  pour  la  distraire  de  sa 
douleur. 

Nous  avons  souhaité  la  fête  à  maman,  avec  Eu- 
gène. Toujours  même  état.  Elle  venait  de  prendre 
un  bain,  et  elle  était  dans  son  lit,  gaie  et  de  bonne 
mine,  mais  sans  voix.  Elle  n'essaye  même  plus  de 
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parlei\  Il  faut  nous  attendre  à  ne  plus  la  revoir 
en  santé,  et  Dieu  veuille  qu'il  n'arrive  pas  quelque 
catastrophe  soudaine,  comme  à  M.  de  Ségur.  Je 
crains  cela  horriblement. 

Je  n'ai  donné  qu'aujourd'hui  à  Maria  l'argent 
que  j'ai  apporté  de  Bernay.  Elle  a  fait  durer  l'autre 
jusque-là.  Cela  me  semble  si  merveilleux  que  je 
n"ai  pas  voulu  en  savoir  la  cause,  ni  le  mystère. 
Si,  par  piété  domestique,  elle  avait  pris  l'habi- 
tude de  dérober  aux  voisins  ce  qu'elle  me  donne  à 
manger,  ou  si  elle  faisait  de  la  fausse  monnaie, 
ce  serait  peut-être  mal,  mais  que  ce  serait  bien! 
Il  faudrait  l'envoyer  aux  galères  avec  le  prix  de 
vertu  ! 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  quelque 
petite  espérance  de  partir  jeudi  ou  vendredi. 

Adieu,  mes  chères  filles.  Je  vous  embrasse  à  la 
fin  de  ma  lettre. 

Papa. 


CLXXII 

Paris,  juillet  1866. 

Ça  se  gâte.  Deux  ou  trois  jours  après  les  belles 
paroles  de  Boudet  et  de  Billault,  l'évêque  a  vu 
Baroche  (voilà  bien  des  B  dans  ce  ministère).  Il  a 
parlé  tout  autrement  qu'eux,  et  sur  le  journal  et  sur 
toutes  choses.  Baroche  trouve  qu'il  y  a  bien  assez 
de  journaux  religieux,  et  dit  carrément  que  l'on  n'en 
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veut  point  d'autres.  Baroche  n'est  qu'un  petit  mi- 
nistre, à  présent;  mais,  ce  qui  donne  un  triste 
poids  à  ses  mauvais  dires,  c'est  qu'il  parlait 
après  un  conseil;  et  les  autres  qui  étaient  si  char- 
mants ne  disent  plus  rien  ;  ils  avaient  annoncé  une 
réponse  ;  point  de  réponse.  D'où  je  peux  con- 
clure que  le  conseil  n'a  pas  été  favorable  à  ma 
supplique,  et  qu'on  hésite  seulement  à  me  dire 
non,  parce  que  c'est  déchirer  un  peu  le  masque. 
On  s'y  décidera  néanmoins;  un  peu  de  honte 
est  bientôt  passée  et  ce  n'est  pas  la  libre  presse 
qui  appellera  l'attention  sur  ce  nouveau  trait  du 
vrai  visage.  L'intrépide  et  persévérant  évêque  a 
fait  une  nouvelle  démarche.  Il  a  écrit  au  ministre 
d'État. 

Et  voilà  où  nous  en  sommes,  toujours  le  bec 
dans  l'eau,  et  j'aimerais  de  plus  en  plus  y  avoir 
toute  autre  chose.  Le  ministre  d'État  dira  que,  pour 
lui,  il  voudrait  bien,  mais  que  notre  maître  ne  veut 
pas  ;  mon  affaire  sera  réglée,  encore  pour  un  temps 
et  deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps.  Quand  cela 
finira-t-il  ?  Choiselat*  l'aurait  pu  dire,  mais  il  n'est 
plus,  et  les  prophètes  n'ont  plus  de  truchement. 
Attendons. 

Au  fond,  je  m'étais  joliment  repris  à  l'idée  de 
vivre.  Je  l'abandonnerai  stoïquement,  persuadé 
que  mon  moment  est  passé,  ou  n'est  pas  venu.  En 

1.  M.  Choiselat,  beau-frère  de  M.  Emile  Lafon,  s'occupait 
beaucoup  d'étudier  les  prophéties.  Il  avait,  en  particulier,  étudié 
a  fond  et  annoté  la  prophétie  d'Orval.  Louis  Veuillot  l'avait 
souvent  entendu  exposer  le  résultat  de  ses  recherches. 


I 
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vérité  !  j'aurais  jDcrdu  quelques-uns  de  mes  amis 
si  j'étais  rentré  en  scène.  Face  à  face  avec  la  chose, 
je  me  sentais  enclin  à  voir  beaucoup  de  points  avec 
beaucoup  de  modération. 

J'attendrai  encore  demain  une  lettre  du  ministre 
de  l'intérieur.  Si  elle  ne  vient  pas  ,  j'irai  samedi  le 
trouver  pour  lui  demander  mon  passeport,  et  s'il 
me  le  donne,  je  tâcherai  de  partir  lundi  ou  mardi. 
Du  Lac  vient,  Eugène  viendra-t-il  ?  Il  ne  peut  se 
résoudre  ni  à  en  perdre  l'espérance  ni  à  en  pren- 
dre l'engagement. 

Hier,  je  les  ai  menés  tous  au  bois  de  Boulogne. 
On  s'est  bien  promené,  on  a  jeté  plusieurs  pains 
aux  oiseaux,  aux  biches  et  aux  canards,  on  a  goûté 
à  la  laiterie.  11  faisait  un  beau  temps  cruel.  Pierre, 
voyant  les  canards  sur  l'eau,  les  a  considérés  avec 
attention,  et  il  a  dit  :  «  C'est  avec  cela  que  l'on  fait 
du  café!  » 

J'ai  vu  le  nonce  et  j'ai  porté  ses  assurances  de 
services  à  M'^^'''  de  Pitray.  Est-ce  bien  ? 

J'ai  mené  les  Testas  à  l'Opéra.  Nous  sommes 
tombés  sur  quelque  chose  d'assommant  qu'on  ap- 
pelle les  Huguenots.  Effroyable  tapage  de  musique 
prétendue  profonde,  brodée  sur  un  canevas  parti- 
culièrement imbécile.  Du  reste,  rien  d'indécent. 
Testas  l'avait  déjà  vu  et  nous  garantissait  la  pu- 
deur. Ta  robe  était  là  sur  le  dos  de  la  petite  Alphon- 
sine,  qui  s'est  comportée  à  peu  près  comme  tu 
l'aurais  fait.  Elle  se  tournait  vers  moi  aux  endroits 
louchants ,  ouvrant  des  yeux  stupéfaits  qui  disaient 
clairement:  Sont-ils  botes! 
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Adieu,  chère  sœur.  Je  ne  t'ai  jamais  donné  plus 
grand  témoignage  de  ma  tendresse  qu'en  t'écri- 
vant  ces  six  petites  pages. 

Nous  avons  un  soleil  noir  et  pesant,  et  je  suis 
dans  un  four. 

Je  vous  embrasse  à  la  nage. 

Papa. 

Je  retrouve  sur  mon  bureau  cette  lettre  qui  de- 
vrait être  à  cette  heure  dans  la  poche.  Je  la  rouvre 
pour  ternir  ce  qui  reste  de  papier  blanc. 

Je  suis  allé  ce  matin  au  ministère  de  l'intérieur, 
où  j'ai  appris  qu'on  ne  pouvait  pas  voir  M.  le  chef 
du  cabinet  de  Son  Excellence  M.  Boudet,  sans  lui 
avoir  demandé  une  audience.  J'ai  demandé  l'au- 
dience et  j'attends  ;  s'il  ne  me  l'accorde  pas  demain, 
je  prendrai  la  liberté  de  partir  lundi. 

11  faut  bien  se  prouver  qu'on  est  un  homme 
libre  ! 

Mazade,  homme  libre  de  Buloz,  m'extermine 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Il  dit  que  je  baisse , 
mais  ce  qu'il  cite  en  preuve  n'est  pas  mauvais.  Je 
te  porterai  cela;  seulement,  j'en  suis  bien  fâché 
pour  toi,  sœur,  la  critique  de  Mazade  porte  encore 
plus  sur  la  prose  que  sur  les  vers. 
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CLXXIII 


Paris,  18  juillet  1866. 

J'ai  obtenu  audience  de  ^I.  le  chef  du  cabinet. 
J'ai  fait  antichambre  pendant  cinq  petits  quarts 
dheure,  pas  plus,  et  j'ai  su  que  M.  le  chef  du  ca- 
binet n'était  pas  autorisé  à  me  répondre  ;  mais  il 
m'a  promis  de  transmettre  ma  requête  à  rExcellcnl 
Boudet,  et  de  faire  connaître  mon  insistance  pour 
avoir  du  moins  la  liberté  des  ailes,  à  défaut  de  la 
liberté  de  la  plume.  Ce  sous-excellent  se  nomme 
Perret,  il  a  un  aimable  sourire,  voilà  tout  ce  que 
je  sais  de  lui.  Je  lui  ai  dit  que  mes  espérances 
étaient  minces,  pour  ne  pas  dire  nulles;  il  a  souri 
agréablement. 

Mes  cinq  quarts  d'heure  d'antichambre  ont  été 
adoucis  par  la  présence  de  Mirés,  qui  venait  là 
comme  moi,  sans  espoir.  Il  m'a  dit  plusieurs  folies 
qui  partent  d'un  bon  cœur. 

Et  quand  est-ce  que  je  viens?  Boudet  le  sait, 
moi  pas.  Il  me  tarde,  il  me  tarde,  et  à  Maria  aussi. 
Elle  ne  menge  plus,  et  elle  a  des  maux  de  tête.  Faut- 
il  que  ce  gouvernement  soit  sans  cœur  de  faire 
souffrir  une  si  bonne  créature  ! 

Notre  Romain  ne  me  dit  rien.  Il  est  simplement 
dans  l'allégresse  de  tout  et  ne  semble  pas  même 
avoir  trop  chaud. 

Adieu,  mamour,  pour  ne  pas  manquer  la  poste. 
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Si  je  n'ai  rien  de  Boudet  demain,  Du  Lac  partira 
seul  lundi. 

Oh  !  crève-cœur  !  j'ai  bien  besoin  de  tout  cela 
pour  aimer  le  régime  ! 


CLXXIV 

Paris,  juillet  1866. 

C'est  toi  qui  me  dis  bonjour.  Je  viens  de  me 
lever,  à  huit  heures!  et  Maria  qui  vient  de  se 
lever  aussi  m'apporte  ta  lettre.  Tu  m'as  bien  élevé, 
mais  je  te  l'ai  bien  rendu.  Que  dis-tu  de  ce  somme? 
C'est  ce  diable  de  Lafon  qui  en  est  cause,  avec  son 
père  Couderc.  11  m'a  fait  coucher  à  minuit.  Je  me 
détraque.  Le  père  Couderc  est  un  bon  vieux 
peintre  tout  blanchi,  qui  songe  tout  doucettement 
à  faire  sa  lessive  et  qui,  j'espère,  la  fera.  11  a  un 
esprit  doux,  du  sens,  de  la  mémoire  et  nous  nous 
sommes  intéressés.  Tous  les  enfants  étaient  là.  Ils 
sont  très  bien.  Paul,  qui  semble  tourner  à  l'ecclé- 
siastique, est  plus  grand  que  les  autres,  et  il  aies 
yeux  de  sa  mère.  Aimée,  toujours  impétueuse  et 
tendre,  a  trouvé  enfin  moyen  de  me  lire  une  lettre 
de  M™*  Ratel.  C'est  du  feu,  du  vrai  feu,  avec  un 
peu  de  fumée.  Je  l'ai  engagée  à  imprimer  cela 
sans  nom  d'auteur;  ça  échauffera  toujours  quel- 
qu'un, selon  le  propre  du  vrai  feu.  En  somme, 
c'est    beaucoup    mieux   écrit    que   les    livres    de 
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M.  Feuillet,  et  tous  les  ecclésiastiques  de  la  terre 
ne  m'empêcheront  pas  de  soutenir  mon  opinion. 
C'est  mon  opinion.  J'ai  rencontré  R***  :  hou,  hou! 
11  fait  son  article*,  hou,  hou!  ha,  ha!  de  manière 
ha,  ha!  hou!  à  hou,  hou!  faire  ha,  ha!  Téloge,  ha, 
ha!  hou!  du  livre  ha,  ha!  Quant  aux  réserves, 
hou!  à  faire  hou,  hou,  hou!  ha,  ha!  lire  hou, 
hou,  hou,  hou,  hou,  hou!  ha,  ha!  hou,  hou!  ha, 
ha,  ha! 

Voilà.  Je  ne  lui  ai  pas  dit  le  jugement  de  Mgr  Flavio, 
parce  que ,  hou ,  hou  !  ha ,  ha  !  il  Taurait  trouvé  trop 
drôle.  Il  a  vraiment  voulu  faire  de  son  mieux 
suivant  les  lois  de  la  politique,  de  la  prudence  et 
de  la  grande  finesse  d'esprit  qui  est  sa  qualité 
principale. 

J'ai  été  très  content  du  gros  C.  Nous  avons 
causé  raison,  sans  calembour,  et  il  est  beaucoup 
mieux  dans  cet  intime  que  quand  il  met  ses 
grâces  au  vent.  Que  ce  gredin  de  désir  de  plaire 
nous  joue  de  vilains  tours  ! 

Sa  petite  femme  est  fort  polie  et  gracieuse,  sans 
la  moindre  prétention  d'éblouir,  et  tous  deux  ont 
Tair  de  mener  fort  sagement  la  vie.  Nous  avons 
parlé  de  nos  Berrichons.  11  m'a  plu  par  l'affection 
qu'il  a  pour  eux. 

L'abbé  Couloubrier  corrige  les  épreuves  comme 
un  vieux  prote,  du  temps  qu'il  y  avait  des  protes. 
Le  voilà  sur  de  repasser  tous  mes  livres.  C'est  lai 

1.  Le  journaliste  dont  il  est  question  venait  d'écrire  un  article 
sur  les  Satires  de  Louis  Yeuillot;  il  disait  constamment,  en 
causant, /(Ofi  et  ha. 
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qui  corrigera  la  belle  édition.  J'aurai  soin  de  n'y 
pas  même  jeter  les  yeux. 

On  attend  Mgr  de  Ségur  aujourd'hui  ;  je  garde 
de  la  place  pour  un  P. -S. 

P. -S.  Mgr  de  Ségur  est  arrivé,  mais  pas  Mgr  Bas- 
tide, qu'il  a  perdu  à  Lyon.  11  a  trouvé  Mirés  chez 
moi,  en  sorte  que  je  n'ai  pas  eu  grandes  nouvelles. 
Le  pape  va  merveilleusement  bien,  voilà  l'essentiel. 
Monseigneur,  ébloui,  m'a  rapporté  avec  joie  ton 
chapelet  bénit  avec  joie. 

J'aurai  une  lettre,  et  le  Saint-Père  m'a  en  outre 
donné  un  petit  livre  fait  par  un  de  ses  parents; 
mais  Mgr  Stella,  qui  devait  l'apporter,  ne  l'a  pas 
apporté.  Vale. 


CLXXV 


Paris,  juillet  1866. 

Continuation  d'amabilités.  Mais  je  te  jure,  ma 
sœur,  que  c'est  une  chose  facile  d'être  aimable  pour 
toi,  encore  plus  facile  que  de  dépenser  quatre 
sous.  Il  n'y  a  pas  d'autres  nouvelles.  Les  projets 
de  voyage  tiennent  toujours,  c'est  toujours  pour 
mercredi.  Maria  s'était  laissé  conter  que  ça  pourrait 
être  demain  :  «  Car,  monsieur,  la  chose  est  bien 
grave.  Que  là-bas,  du  côté  de  M"*  Testas,  on  meurt 
à  chaque  instant,  et  certainement  que  je  n'y  suis 
pas  restée  longtemps  !  »  Quant  à  la  grosse  Félicistas, 
elle  va  bien.  J'ai  demandé  à  Maria  comment  allait 
son  œil?  «  Quel  œil,  monsieur?  » 
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J'ai  fait  ma  visite  d'adieu  rue  Cassette,  et  j'ai  eu 
la  chance  d'y  rencontrer  Arthur.  Il  est  convaincu 
qu'il  va  bien  et  ^l"^^  Murcier  convaincue  qu'elle 
va  mal.  Elle  a  d'ailleurs  mauvaise  mine  et  le  père 
Murcier  aussi.  Il  se  plaint  d'être  tenu  dans  le  dos. 

Hier  à  diner,  Frédault  nous  a  dit  qu'il  restait, 
parce  que  le  choléra  ne  faiblit  pas.  Il  en  avait  vu 
trois  cas  dans  la  journée,  mais  pas  graves.  On 
parle  pourtant  de  quelques  foudroiements.  Voilà 
ce  que  je  ne  dirai  pas  à  Maria. 

Le  Père  S***  vous  fait  ses  compliments.  Il  a 
été  opéré  de  la  cataracte  par  le  Prussien,  et  il 
voit.  Ce  bon  Père  est  destiné  à  sortir  et  à  rentrer.  Il 
savoure  également  le  bonheur  d'être  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  et  de  savoir  où  il  met  le  pied. 

Tu  as  appris  comme  quoi  la  flotte  d'Italie  a  été 
tripotée  fortement,  et  il  lie  d'Italia^  avec  un  autre 
cuirassé,  ont  fait  un  trou  dans  l'eau.  Hélas! 
c'est  du  bien  perdu,  mais  ça  ne  laisse  pas  d'être 
aimable.  Persano  commandait  le  vaisseau  italien. 
Sa  belle-sœur,  mon  amie  de  Lausanne,  passera  un 
joli  moment,  et  elle  en  demandera  encore. 

Je  donne  ce  soir  à  diner  au  petit  frère,  sans 
aucun  luxe.  Un  poulet  et  des  frageolets ,  et  boire 
frais.  L'amitié  fraternelle  ne  peut  faire  moins. 

J'ai  vu  trois  hommes  qui  consultaient,  sur  la 
terrasse  de  Montalembert',  et  le  troisième  avait 
l'air   d'un  aide.  Ils   sont   ensuite    entrés    dans   la 

1.  Des  fenêtres  de  Louis  Yeuillot,  au  44  de  la  rue  du  Bac, 
on  apercevait  la  terrasse  de  l'appartement  de  M.  de  Monta- 
lenibert,  qui  demeurait  au  numéro  40  de  la  même  rue. 
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chambre,  d'un  air  très  sérieux.  J'en  ai  conclu 
qu'une  opération  allait  être  faite,  et  j'ai  eu  le  cœur 
terriblement  serré.  J'ai  prié  du  fond  de  mon  âme. 
Pauvre  Montalembert,  que  je  voudrais  le  voir 
bien  guéri,  dût-il  n'être  pas  guéri  de  tout! 

Adieu,  chère  sœur,  il  y  a  dans  ta  lettre  je  ne  sais 
quel  air  d'Époisses  qui  semble  jouer  déjà  dans 
ma  poitrine.  Mes  paquets  sont  faits.  Ce  que  j'em- 
porte de  papiers  est  épouvantable,  et  j'aurai  bien 
un  volume  à  jeter  au  feu. 


CLXXVI 

Epoisses,  11  décembre  1856. 


Expliquons-nous. 

Pourquoi  deux  bouteilles  d'eau  de  Cologne  et 
point  de  pommade? 

Pourquoi  deux  paires  de  rasoirs  et  point  de  cuir 


à  repasser^ 


Pourquoi  point  de  linge  à  barbe?  A-t-on  jugé 
que,  les  rasoirs  ne  devant  point  couper,  le  linge  à 
barbe  est  inutile?  Cette  raison  est  profonde;  mais 
je  demande  un  cuir  à  repasser,  et  point  de  raisons. 

Si  c'est  Noémi  qui  a  fait  ma  malle,  alors  je  con- 
jecture qu'elle  va  se  marier.  Mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  suis  son  futur,  et  elle  n'a  pas  le  droit  de  me 
tourmenter. 

Et  toutes  ces  femmes  qui  sont  chez   moi,   ces 
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femmes  qui  ont  appris  le  latin,  à  quoi  servent- 
elles,  si  elles  ne  surveillent  pas  une  opération  de 
cette  gravité?  Oh!  femmes  savantes,  femmes  sans 
cœur,  mauvaises  chrétiennes,  que  je  suis  donc 
malheureux  de  vous  aimer!  Vous  vous  marierez 
toutes ,  et  vos  maris  me  vengeront ,  et  vous  me 
vengerez  d'eux,  et  ce  sera  bien  fait  ! 

Je  demande  mon  cuir  à  repasser.  Il  m'est  plus 
nécessaire  que  l'empire  du  Mexique,  et  un  pot  de 
pommade  pour  m'adoucir  les  amertumes  de  ma 
vie,  et  pour  assouplir  mes  cheveux  qui  se  dressent 
d'horreur,  quand  je  pense  à  votre  peu  d'amitié. 

^îon  frère,  c'est  sur  toi  que  je  compte.  Tu  es  un 
homme,  toi;  tu  as  un  cœur  et  du  soin.  Apporte- 
moi  mon  cuir;  je  te  le  prêterai. 

Apporte-moi  aussi  deux  numéros  de  la  Revue  de 
Paris ^  ou.  parisienne ,  ou  française  ;  won  ^  c'est  la 
Revue  du  XIX^  siècle  qu'elles  ont  laissée  sur  mon 
bureau.  Tu  y  verras  le  portrait  d'Emile  de  Girar- 
din  avec  un  sonnet.  Emile  et  un  sonnet,  comment 
ça  peut-il  rimer? 

A  présent,  sourions. 

Il  fait  beau,  c'est  Époisses,  on  est  gai,  on  me  fait 
fête,  le  buis  sent  bon,  on  travaille  aux  Odeurs, 
comme  toujours,  et  ça  ne  s'épuise  pas.  Je  brûle  un 
arbre  par  jour.  J'ai  bien  dormi.  J'avais  bien 
voyagé.  La  grande  voiture  attendait;  le  désappoin- 
tement a  été  grand  de  me  voir  arriver  seul.  J'ai 
perdu  le  grabuge,  et  j'avais  gagné  le  stock.  J'ai 
reconnu  le  pont  d'Époisses,  c'est  toujours  le 
même.  Il  y  a  c,'.\elquefois    le  l'eau  dessus,  jamais 
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dessous.  Le  curé  a  versé  encore  une  fois.  Dans  le 
wagon,  il  y  avait  un  jeune  garçon  fort  bien,  en 
pantalon  collant,  en  bottes  molles,  en  béret,  avec 
des  suivez-moi,  ma  vieille;  enfin,  la  mode  dans  toute 
son  audace  jusqu'à  la  limite  du  ridicule  exclusive- 
ment. Il  m'a  offert  son  coin  qui  était  bon ,  et  que 
j'ai  pris,  et  ensuite  il  a  tiré  de  son  sac  les  Odeurs ^ 
troisième  édition,  et  il  a  lu  sans  débrider,  tant  qu'il 
a  fait  clair.  Yoilà  un  aimable  compagnon!  Si  je  le 
rencontre  encore  au  retour,  je  le  retiens  pour  faire 
ma  malle. 

Les  boîtes^  ont  un  véritable  succès.  Il  fallait  voir 
Cra-Cra.  Il  voulait  prendre  des  deux  mains  et 
n'écoutait  plus  rien  du  tout.  A  présent  il  n'a  plus 
qu'une  parole  :  un  petit  morceau  de  bois,  et  il  veut 
manger  les  arbres  que  sa  mère  fait  abattre,  per- 
suadé que  c'est  du  sucre. 

Ce  soir,  sanglier.  Vendredi,  carpe.  J'ai  bien  soin 
de  ton  frère,  et  tout  le  monde  s'amuse  bien. 

Adieu,  êtres  très  chers. 


CL  XX  VII 

Epoisses,  12  décembre  1866. 

J'avais  demandé  des  gilets  boutonnant  jusqu'en 
haut.  Noémi  m'a  donné  deux  gilets  à  chàle.  C'est 

1.  M'l«  Veuillot  avait  envoyé  une  boîte  de  sucres  d'orge  pour 
Cra-Cra,  nom  de  fantaisie  qu'on  donnait  au  jeune  enfant  de 
M.  Athanase  de  Guitaut. 
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sans  doute  ainsi  que  son  mari  DEVRA  les 
porter!  J'implore  un  gilet  de  drap  noir  montant. 

Pourrais-tu  m'envoyer,  par  mon  frère,  un  bout 
de  ganse  ou  de  cordonnet  pour  mettre  à  mes 
chaussons  que  Marx  a  regardés^.  Hélas!  il  a  pu  re- 
marquer une  négligence  qui  ne  fait  pas  honneur 
aux  femmes  catholiques. 

J'ai  rencontré  ici  M.  Oudinot,  le  verrier  qui  fait 
les  vitraux  de  l'église.  Pour  m'ôtre  agréable,  et 
par  amour  de  la  gloire ,  il  m'a  fait  présent  d'une 
croisée  que  je  payerai  en  réclame.  Ce  sera  sainte 
Elisabeth,  car  ce  lacet  qui  manque  à  mes  «  chaus- 
sons ))  n'a  pu  étrangler  mon  amitié.  Voilà  ce  qui 
m'étonne  toujours. 

J'ai  gagné  deux  grabuges  hier.  J'en  gagnerai 
deux  tous  les  jours.  C'est  M™"  de  Guitaut  qui  en  a 
fait  Va  proposition.  Elle  a  trouvé  qu'on  emploierait 
ainsi  très  bien,  sans  fatigue  pour  les  yeux,  l'heure 
de  nuit  qui  précède  le  diner,  et  que  ce  premier 
grabuge  donnerait  plus  d'intérêt  au  second,  parce 
qu'il  y  aurait  d'un  côté  l'orgueil  de  la  victoire,  et 
de  l'autre  l'àpreté  de  la  vengeance.  Voilà  une 
combinaison!  Quand  la  ruse  de  la  femme  et  la 
charité  de  la  sainte  se  mettent  d'accord,  il  faut 
mourir,  et  encore  se  trouver  bien  content. 

C'est  ainsi  que  je  m'occupe  le  matin,  en  atten 

1.  Adrien  Marx,  du  Figaro,  était  allé  trouver  Louis  Veuillot, 
en  vue  d'un  portrait  littéraire  qu'il  voulait  faire,  et,  dans  ce 
portrait,  entre  autres  sottises,  il  racontait  avoir  vu  Louis  Veuillot 
en  chaussons.  Or,  Louis  Veuillot  n'en  portait  jamais  ;  c'est  de 
cette  facétie  de  reporter  que  se  moque  ici  Louis  Veuillot. 
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dant  ta  lettre.  Et  comme  M"*''  de  Guitaut  trouve  le 
moyen  de  me  faire  faire  deux  grabuges  par  jour, 
je  trouve  le  moyen  de  t'écrire  deux  fois  par  jour. 

Quelle  bonne  nouvelle  que  l'arrivée  d'Eugène! 
Je  pardonne  tout. 

Les  chevaux  sont  partis  avec  l'impétuosité  de 
notre  ami  Charles.  Je  voulais  envoyer  Monnin  ;  mais 
allez  donc  vous  promener!  Eugène  sera  ce  soir  à  la 
soupe,  au  corton  (Schur  s'abandonne),  au  sanglier 
ou  à  la  bécassine,  ou  à  quelque  autre  chose  de 
bon  ;  il  dormira  bien ,  il  se  réveillera  reposé  et  je 
le  ramènerai  frais,  et  je  reviendrai  plus  gaiement. 

Je  vote  pour  que  Maria  se  iiiarie.  Ce  n'est  pas  que 
je  sois  content  de  ne  la  plus  voir,  la  pauvre  fille,  et 
tout  au  contraire;  mais,  si  elle  chasse  François,  il 
deviendra  si  beau,  si  beau,  que  ce  serait  des  pleurs 
éternels,  et  elle  finira  par  courir  après. 

Tel  est  le  cœur  humain.  11  met  François  à  la 
porte  avec  un  plaisir  sans  bornes,  et  se  jette  par 
la  fenêtre  pour  le  rattrapper  (je  ne  suis  pas  sur  de 
cette  orthographe,  deux  r,  deux  a,  deux  t,  deux  p; 
Je  demande  conseil  à  Agnès). 

Adieu,  mes  amours.  Quel  dommage  que  ce  cordon 
manque  à  mes  «  chaussons»!  Si  je  n'avais  besoin 
de  rien,  vous  ne  me  laisseriez  manquer  de  rien. 
Cependant,  quand  je  pense  que  j'ai  cinq  femmes 
dans  ma  maison,  je  ne  me  regarde  pas  encore 
comme  un  François  bien  malheureux 


LETTRES   A   SA   SŒUR  385 

CLXXVIIl 

Epoisses,  13  décembre  1866. 

Le  petit  frère  est  arrivé  bien  portant;  il  y  avait 
bon  feu  dans  la  chambre  du  grand  Condé,  tout  le 
monde  l'a  enveloppé  des  plus  aimables  sourires. 
Tu  les  connais.  Mais,  la  prière  faite,  voilà  que  la 
migraine  arrive,  et  très  drue.  11  est  resté  toute  la 
journée  au  coin  de  son  feu,  patient  et  embêté.  Le 
mieux  commence.  S'il  pourra  diner,  c'est  une 
autre  question. 

Comme  compensation,  il  a  évité  des  côtelettes 
de  sanglier  qui  sentait  le  chien  mouillé. 

Si  l'on  a  l'ingratitude  et  la  scélératesse  de  me 
fourrer  de  l'eau  de  Portugal  dans  mon  panier  à 
eau  de  Cologne,  ceux  qui  abusent  ainsi  de  mon 
innocence  devraient  en  gémir.  Je  suis  serin,  mais 
ils  sont  serpents,  —  et  serpents  réchauffés. 

J'ai  reçu  un  chifTon  de  cuir  à  repasser  par  la 
poste.  J'ai  été  touché.  Mais  ma  barbe  était  faite! 

Il  faut  pourtant  avouer  que  je  supporte  la  vie  et 
que  je  te  trouve  bien  des  qualités. 

Mais  je  ne  .trouve  pas  mes  linges  à  barbe. 

Va,  aime-moi  tout  de  même. 

Le  pauvre  petit  Fidèle  n'a  donc  rien  vu  de  sa 
vie,  que  ces  journaux  lui  fassent  mal  au  cœur  ? 

Dis-lui  que  ce  n'est  rien,  et  qu'il  continue.  De 
ces  infections  nous  ferons  des  baumes  K 

1.  Fidèle  (Auguste  Roussel),   dont  il   est   ici  question,  s'était 

Il  —  25 
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Mon  mur  sera  abattu!  Tu  sais,  le  mur  qui  cache 
le  fumier.  Adieu,  sœur  chérie.  11  est  quatre  heures 
et  la  nuit  est  venue. 


CLXXIX 


Époisses,  14  décembre  1866. 

La  dame  à  la  femme  de  chambre  pressée,  qui 
veut  que  je  dine  chez  elle  mardi,  c'est  la  baronne 
de  M***.  Oui ,  oui ,  je  m'en  vais  revenir  pour  cela ,  à 
présent  que  j'ai  mon  cuir  à  rasoir  et  que  je  vais 
avoir  mon  gilet  !  Chère  petite  sœur,  est-ce  que  tu 
auras  la  cruauté  de  m'envoyer  tout  ce  que  j'ai 
demandé  ?  Ce  ne  se  serait  pas  bien,  et  je  ne  recon- 
naîtrais pas  ton  cœur,  dans  cette  application  farou- 
che à  m'empécher  de  geindre. 

Puisque  je  suis  né  plaignard,  laisse-moi  des 
sujets  de  plainte;  autrement,  ma  nature  étant  con- 
trariée, les  humeurs  pourraient  se  porter  sur 
l'estomac  ou  sur  autre  chose,  et  je  ne  me  porterais 
pas  bien.  Voici,  d'ailleurs,  nos  beauxjoursqui  com- 
mencent. Le  petit  frère  est  guéri  de  sa  migraine 
(elle  a  été  carabinée),  notre  comtesse  a  terrassé  la 
sienne,  j'aurai  ce  soir  refini  de  lire  l'article  de 
l'enfant  d'Israël,  Eugène  sera  amputé  de  sa  corres- 
pondance,  et  nous  n'aurons  plus  qu'à  rire.  Il  est 

chargé  de    recueillir  tout  ce  que   disaient  les  journaux   sur  le 
livre  des  Odeurs  de  Paris,  qui  venait  de  paraître. 
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temps! mon  bonheur  serait  complet  sans  les  let- 
tres, mais  il  en  faut  abattre  une  vingtaine,  et  il  y  a 
encore  les  «  histoires  des  animaux ^  ».  En  somme, 
j'aurai  passé  ici  quinze  jours  à  travailler  fort 
vertement,  sans  faire  une  ligne  pour  moi.  Cela 
fait  un  peu  enrager  lorsqu'on  y  pense;  mais  deux 
amis  obligés,  c'est  une  grande  compensation.  Et 
puis,  j'ai  mon  cuir... 

Que  le  vieux  ménage  d'ici  est  charmant  ' 

C'est  un  véritable  ravissement  pour  moi  de  voir 
cette  tendresse,  ce  respect,  cette  bonne  humeur, 
cette  bonne  grâce,  ce  véritable  amour  et  ce  fond 
de  bonheur  saint  et  sacré  qui  est  là-dedans  !  «  Celui 
qui  a  une  bonne  femme  possède  un  trésor.  »  Je  ne 
veux  pas  corriger  l'Esprit  Saint  qui  sait  très  bien 
ce  qu'il  dit,  mais,  si  l'écrivain,  entendant  mal,  avait 
écrit  :  «possède  le  trésor»,  je  serais  tenté  d'y 
sentir  je  ne  sais  quoi  d'encore  plus  vrai,  puisque 
la  bonne  femme  est  nécessairement  d'une  grande 
sagesse,  c'est-à-dire  d'une  grande  piété,  et  qu'elle 
fait  régner  sa  grande  sagesse ,  qui  mène  tout  à  bien 
par  le  seul  chemi^i  fleuri  que  l'on  connaisse  en  ce 
monde ,  lequel  est  la  joie  du  cœur.  Mais  celle  qui 
trouve  un  bon  homme,  je  ne  la  plains  pas. 

Tu  me  diras  que  la  bonne  fait  le  bon. 

Les  raisons  ne  te  manquent  jamais  en  faveur  de 
ton  sexe  et  tu  l'exaltes,  tout  en  prétendant  le  rava- 
ler. Cependant,  c'est  peut-être  vrai.  Ce  doux,  ce 
liant,   ce  prudent,   ce  patient,   ce  don  vraiment 

1.  Le  manuscrit  d'un  livre  d'une  de  ses  amies,  que  Louis 
VcuJll(jt  avait  accepté  de  revoir  avant  l'impression. 
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divin  d'éveiller  tous  les  sentiments  les  meilleurs, 
ce  miracle  d'être  à  la  fois  si  puissantes ,  et  pourtant 
d'avoir  besoin  de  protection ,  tout  cela  vous  fait 
de  fiers  et  fins  outils  pour  polir  le  masculin.  Hélas  ! 
il  y  en  a  d'aucunes  qui  en  abusent  :  elles  seront 
très  damnées,  celles-là,  et  elles  ne  l'auront  pas 
volé,  car  elles  gâtent  un  bien  bel  ouvrage  du  Bon 
Dieu. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire  pour  le  moment ,  et 
je  t'embrasse  avec  une  grande  considération,  ô  toi 
qui  n'es  ni  homme,  ni  femme,  ni  auvergnat... 
parce  que  tu  es  à  la  fois  ces  trois  choses. 

On  sonne  la  carpe,  adieu.  J'embrasse  aussi  nos 
filles  très  tendrement,  et  notre  amie  Cécile  de 
même,  sur  une  joue  comme  papa,  sur  l'autre 
comme  frère. 

Je  reçois  une  très  bonne  lettre  de  Nadar  qui  te 
fait  ses  révérences  et  celles  de  sa  femme.  Il  dit 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  la  confession  de 
Sauret^  et  qu'il  l'a  récitée  dans  ses  tabagies. 


CLXXX 


Époisses,  15  décembre  1866. 

Quand   même  cela  ne  te  paraîtrait  pas   k'ssessi- 
vemeiit  bouffon-,  tu  auras  ton  bonjour.  A  mon  âge, 

1.  La  confession  de  Sauret  est  une  page  des  Odeurs  de  Paris. 

2.  Allusion  au  piopos  d'un  ami  qui  prononçait  de  la  sorte. 
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ayant  tant  travaillé,  j'ai  bien  le  droit  d'embrasser 
ma  sœur  et  mes  filles  tous  les  matins,  et  de  leur 
dire  que  je  les  aime.  Ce  n'est  pas  vous  déranger 
beaucoup,  puisque  tu  peux  lire  la  chose  en  mon- 
tant l'escalier  ^  Tu  remarqueras  que  jamais  je 
n'en  écris  pour  plus  de  trois  étages ,  et  je  ne  dis  que 
des  choses  que  tu  sais  par  cœur.  Donc,  bonjour, 
et  je  vous  aime.  Voilà  le  plus  nouveau  d'Époisses, 
avec  l'amour  du  vieux  ménage.  Le  petit  frère, 
complètement  débarrassé  de  sa  migraine,  com- 
mence à  s'accoutumer,  et  trouve  le  lieu  très  bon 
comme  nous  l'avions  prévu.  Il  y  plaît  fort.  Nous 
avions  encore  prévu  ce  point.  On  sent  la  douce 
chaleur  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  qui  sont  bien 
la  température  la  plus  aimable  du  monde  et  aussi 
salubre  qu'agréable.  Je  te  laisse  à  penser  si  j'en 
prends  ma  part.  Nous  nous  visitons  en  qualité  de 
voisins,  et  nous  nous  faisons  farces  sur  farces.  La 
grande  farce  est  de  nous  mettre  réciproquement 
du  bois  dans  notre  feu.  Par  malheur,  il  ne  fait  pas 
froid,  mais  tant  pire.  Le  temps  est  mou,  humide, 
noirâtre,  cela  suffît  pour  faire  rire  la  cheminée  et 
nous  aussi.  Il  y  a  encore  les  journaux  qui  nous  font 
bien  rire!  C'est  le  petit  frère  qui  m'a  lu  Assolant. 
Si  j'écrivais  toutes  nos  réflexions,  elles  feraient  un 
bon  article.  Il  ne  sera  pas  si  bon  quand  je  l'écri- 
rai, mais  il  pourra  passer.  En  somme,  ce  sont  de 
très  excellentes  semailles  que  l'on  met  dans  mon 

1.  ]M'l<=  Yeuillot  trouvait  le  courrier  en  rentrant  de  la  messe, 
et  Louis  Yeuillot  fait  allusion  à  la  lecture  qu'elle  en  faisait  avec 
ses  nièces,  tout  en  remontant  l'escalier. 
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champ.  J'y  vois  la  matière  d'un  prochain  livre  qui 
ne  sera  ni  ennuyeux,  ni  superflu.  Jamais  je  ne 
serais  arrivé  de  moi-même  à  peindre  si  bien  tout 
cet  afl'reux  monde,  si  misérable  et  si  considérable  ^ . 

J'ai  reçu  un  morceau  d'un  nommé  Pierre 
Larousse,  qui  te  permettra  de  mesurer  à  peu  près 
le  fond  de  la  bêtise  humaine  ;  c'est-à-dire  qui  te 
fera  voir  que  cet  océan  n'a  pas  de  fond.  Ce  Pierre 
Larousse  est  mentionné  sans  aucune  appréciation 
directe,  tu  verras  l'effet.  Je  tiens  la  vie  de  cet 
imbécile  dans  mes  mains ,  et  je  peux,  quand  je  vou- 
drai, le  forcer  à  se  ruiner  en  frais  d'impression-. 
Assolant  me  convient  beaucoup  encore,  parce  qu'il 
me  dégage  du  Figaro  et  des  autres  œuvres  de  Ville- 
messant.  L'on  voit  bien  maintenant  que  Ville- 
messant  n'est  pas  tant  mon  ami.  Tout  en  lui  sachant 
gré  du  coup  de  main  qu'il  m'a  donné,  je  ne  l'attri- 
buerai plus  tant  à  un  bon  mouvement  de  son  âme 
naturellement  chrétienne,  et  j'aurai  soin  de  ne  me 
pas  montrer  plus  reconnaissant  qu'il  ne  convient 
envers  une  bonne  œuvre  qui  n'a  pas  été  sans  calcul. 

Mgr  M***  m'écrit;  sa  lettre  très  aimable  et  fort 
laudative  est  bien  dans  son  caractère.  Il  parle 
des  libéraux  en  homme  qui  les  connaît,  qui  les 
juge,  qui  s'en  sépare,  et  il  demande  si  l'on  ne 

1.  Le  livre  projeté  n'a  pas  paru.  Il  en  est  resté  des  fragments 
/dans  les  papiers  inédits  de  Louis  Veuillot. 

2.  Il  s'agit  d'un  article  sur  Louis  Veuillot  publié  dans  le 
Dictionnaire  de  Pierre  Larousse  et  qu'on  aurait  pu  faire  sup- 
primer par  voie  de  justice,  ce  qui  eût  forcé  l'auteur  du  diction- 
naire à  nombre  de  changements  ooûteux. 
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pourrait  pas  s'embrasser.  Je  lui  répondrai  ce  qui 
est  la  vérité  pure  que,  pour  moi,  je  demeure  rue 
du  Bac,  n''44,  et  que  je  suis  visible  et  embrassablo 
tous  les  jours  de  onze  heures  à  midi. 

^jme  Lavergne  m'écrit  que  mon  saint  Louis  est 
dessiné,  peint,  et  reçoit  aujourd'hui  un  premier 
coup  de  feu,  et  qu'il  n'aura  pas  l'air  d'un  bedeau; 
tant  mieux.  Ce  n'est  pas  que  je  méprise  pourtant 
les  bedeaux,  en  étant  moi-même  un. 

Tendez  vos  joues,  mesdemoiselles;  c'est  drôle 
qu'on  soit  si  bien  ici,  et  qu'on  voudrait  tout 
de  même  être  ailleurs,  et  que  d'autres  qui  sont 
ailleurs  fussent  ici.  Ah!  passer  devant  la  porte  de 
votre  galerie^  et  ne  pas  entrer,  et  savoir  qu'il 
n'y  a  là  personne  pour  mettre  une  épingle  à  ma 
cravate!   C'est  dur! 


CLXXXI 


Epoisses,  16  décembre  1866. 

Princesse,  VOUS  êtes  par  trop  recherchée,  et  votre 
aide  de  camp  Fidèle  vous  entretient  dans  des  pen- 
sées trop  altières.  Est-ce  que  vous  voulez  qu'on 
me  mette  au  Panthéon  ?  J'ai  lu  l'article  de  ce  bon 
Nettement,  que  Palmé  m'a  envoyé.  Eugène  et  moi 
l'avons  trouvé  très  suffisant,  môme  très  honnête,  et 
le  plus  favorable  que  m'ait  encore  donné  V Union. 

1.  A  Epoisses,  la  chambre  destinée  à  Mll<=  Veuillot  était  pré- 
cédée d'une  galerie. 
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Je  le  retire  (moralement)  de  la  fosse  commune  où 
Athanase  l'a  laissé  choir.  En  vérité  je  n'aurais  pas 
cru  que  ni  le  journal  ni  l'auteur  me  voulussent 
traiter  si  bien.  Les  réserves  ne  sont  pas  même  dans 
leur  situation,  elles  sont  dans  leur  esprit  et  dès 
lors  innocentes.  Nous  ne  pouvons  pas  exiger  qu'ils 
voient  les  choses  avec  nos  yeux,  ni  qu'ils  les 
disent  avec  notre  voix.  Je  vais  écrire  à  Nettement, 
et  de  bon  cœur.  Il  y  en  a  un  tout  autre  dans  la 
Gazette.  Je  ne  sais  ce  que  l'auteur  dit  dans  le  Grand 
Journal,  mais  son  article  de  la  Gazette  n'est  pas 
mauvais  pour  lui.  Il  ne  veut  mécontenter  personne, 
ni  moi,  et  il  s'exerce  à  faire  des  malices  comme 
son  maître  Sainte-Beuve.  Il  y  a  des  critiques  qu'il 
fait  à  cause  du  lieu,  et  qu'il  se  serait  interdites 
ailleurs.  Cela  est  d'un  pauvre  caractère.  Je  lui  par- 
donnerais moins  l'exagération  manifeste  de  la 
louange,  qu'il  faut  pourtant  lui  pardonner  aussi. 
Considère  que  ledit  auteur  veut  être  de  l'Académie , 
qu'il  craint  invinciblement  les  bohèmes,  qu'il  est 
homme  de  grande  distinction  et  cher  aux  belles 
dames,  qu'il  aime  à  être  traité  en  prince  des 
lettres,  que  je  ne  lui  ai  pas  envoyé  mon  livre,  que 
je  n'ai  loué  les  siens  qu'une  fois,  et  encore,  il 
y  a  longtemps,  mets  tout  cela  ensemble,  et  tu 
reconnaîtras  que  son  article  est  peut-être  un  acte 
de  grande  vertu.  En  somme,  jusqu'à  présent,  les 
Odeurs  ne  m'ont  rien  attiré  qui  m'ait  été  aussi 
disgracieux  que  certaines  réclames  et  quand  le 
bon  Nettement  avance  que  je  ne  dois  pas  me  trouver 
en  paix  avec  le  monde  entier,  il  se  trompe.  A  la 
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vérité,  je  n'ai  pas  encore  lu  Pailleron,  le  poêle  de 
Buloz,  mais  je  ne  me  sens  pas  porté  à  craindre  que 
celui-là  me  fasse  mourir  de  douleur.  Je  le  vois 
môme  avec  plaisir  entrer  dans  les  paniers  de  ven- 
dange que  je  compte  mettre  prochainement  sous 
le  pressoir,  pour  en  tirer  un  vin  nouveau. 

Nous  avons  vu  hier  M'"^  B***,  très  gracieuse 
comme  toujours;  elle  est  arrivée  par  la  grande 
pluie  pour  me  serrer  la  main,  et  elle  est  repartie 
parle  grand  vent.  Crac!  crac!  mais  elle  était  en 
voiture  bouchée,  ce  qui  prouve,  dit-elle,  qu'elle 

vieillit.  Elle  a  une  cousine  pauvre ,  M"®  de ,  qui 

lui  sert  de  petit  chien  dans  sa  cage  de  lionne. 
C'est  une  jeune  personne  qui  me  parait  glisser  vers 
la  maturité.  Elle  est  grasse,  on  la  dit  bonne  et 
aimable  et  méritante  ;  elle  me  fait  l'effet  d'avoir  un 
peu  le  travers  des  filles  pauvres  qui  suivent  les 
modes...  en  fiacre.  Travers  affreux.  Elle  se  dandine 
en  marchant. 

Bon  appétit,  ce  soir,  et  remercie  l'enfant  d'Israël 
du  soin  avec  lequel  il  me  munit  de  nouvelles  fraî- 
ches. Dis-lui  que  je  lui  écrirais  bien  si  j'avais  le 
temps.  Mais  la  nuit  galope  trop  après  le  jour,  et 
lui  monte  sur  le  dos  sitôt  qu'il  a  fait  mine  de  se 
lever.  A  peine  ai-je  le  temps  d'écrire  deux  ou  trois 
lettres,  et  j'en  ai  une  cinquantaine  à  abattre.  Si  le 
poulet  est  bon,  j'en  retiens  un. 

Il  pleut;  j'ai  passé  vertueusement  ma  journée  au 
grabuge  et  à  l'église ,  où  je  me  suis  abîmé  les  yeux 
à  pleurer  au  Rorate.  Quelle  prière  en  ce  moment  ! 
Comme  la  pensée  de  Rome  emplit  le  cœur!  Comme 
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on  se  reproche  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  que  l'on 
aurait  pu!  Mais  il  y  a  :  Consolamini popule  meus  : 
cito  veniet.  Que  va  faire  là-bas  cette  pauvre  femme  ^  ? 
Chercher  des  larmes  et  des  remords  pour  toute  sa 
vie;  et  heureuse  encore,  si  elle  obtient  ce  fruit  de 
son  voyage!  Oh!  la  triste  condition  :  avoir  été 
l'hôtesse  d'About^  et  paraître  devant  Pie  IX,  —  et 
figurer  dans  l'histoire  avec  la  figure  d'un  vau- 
devilliste autour  de  son  cadre,  bien  en  vue,  donnant 
le  bras  à  la  princesse  de  Metternich!  Et  penser 
que  l'Esprit-Saint  a  dû  pourtant  nous  recommander 
de  n'aimer  pas  le  monde!  Adieux,  enfants  très 
chères. 


CLXXXII 


Époisses,  17  décembre  1866. 

Pour  le  coup,  voilà  qui  est  assez  noir 3,  et  c'est 
fait  exprès ,  car  Fauteur  n'est  pas  suffisamment  bête 
pour  avoir  cru  aux  raisons  qu'il  donne  et  sa  paro- 
die de  mon  chapitre  n'a  d'autre  but,  je  le  crains, 
que  de  flatter  de  misérables  puissants ,  et  me  dé- 
crier en  m'accolant  à  Martinville,  qui  fut  un  de  ses 
ancêtres  assez   mal   famé.    Cela  fait  ressortir    la 

1.  On  parlait  alors  d'un  pi'ochain  voyage  de  l'impératrice  à 

Rome. 

2.  Le  sire  About  avait  figuré  parmi  les  invités  de  Compiègne. 

3.  Louis  Veuillot  écrit,  après  avoir  lu  dans  le  Gr and- Journal  \e 
second  article  de  l'auteur  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  précé- 
dente, à  propos  d'un  premier  article  publié  par  la  Gazette. 
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grande  honnêteté  de  Nettement.  Quant  à  Villemes- 
sant ,  il  est  lui-même ,  et  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  il  sera  tel 
jusqu'à  la  fin.  Dans  le  fond,  il  me  rend  service. 
Lui  ayant  déjà  d'autres  obligations  de  publicité, 
je  ne  pouvais  mieux  désirer  que  ce  complément. 
Console-toi  ;  toute  justice  aura  son  jour.  Le  seul 
ennui  est  de  passer,  auxyeuxde  quelques  sots,  pour 
avoir  craint  Proud'hon  vivant,  tandis  que  c'est  lui 
qui  n'a  jamais  osé  se  frotter  à  la  polémique  catho- 
lique ^  On  l'a  vingt  fois  attaqué,  et  il  a  toujours  filé. 
On  lui  a  offert  même  d'écrire  dans  V  Univers  ^  il  n'a 
pas  voulu,  tout  cela  sera  établi  sur  pièces.  J'y  trou- 
verai l'occasion  de  dire  de  bonnes  choses,  et  il  sera 
prouvé  qu'à  ceux  qui  craignent  Dieu  :  omiiia  coo- 
perantur  in  honum. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Nîmes,  très,  très  aimable. 

Tout  se  compense  donc  parfaitement  et  il  y  a  du 
retour.  As-tu  lu  la  lettre  de  Mgr  Bastide  que  tu 
m'as  envoyée  ?  As-tu  reconnu  le  lapin  blanc  ?  C'est 
tout  de  même  une  grande  misère  que  l'habitude 
prise  par  ces  braves  gens  de  ne  voir  dans  les  pla- 
ces que  les  profits  qu'elles  rapportent,  et  de  n'y 
proposer  que  leurs  amis.  Les  révolutions  viennent 
de  là,  et  les  révolutionnaires  ne  sont  que  des  ba- 
layeurs ;  mais  ces  balayeurs  sont  des  repris  de 
justice,  parce  que  leur  fonction  est  immonde;  et 
des  bourreaux,  parce  qu'ils  doivent  balayer  celui 
qui  fait  obstinément  l'ordure,  comme  l'ordure  elle- 

1.  On  peut,  en  effet,  trouver  dans  les  Mélanges  de  Louis 
Veuillot,  nombre  d'articles  contre  Proudhon,  notamment  au 
IIIc  volume  de  la  l''^  série. 
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même.  A  présent,  tu  sais  la  philosophie  de  l'his- 
toire bien  mieux  que  M.  Guizot. 

Je  voudrais  savoir,  moi,  si  tu  es  bien  tranquille 
avec  ta  conscience ,  parce  que  tu  as  fourré  ces  deux 
bouts  de  lacet  à  chaussons  dans  la  poche  de  mon 
gilet ,  et  sans  m'en  prévenir  !  Crois-tu  sincèrement 
qu'un  homme,  habitué  comme  moi  à  n'avoir  pas  le 
sou  et  qui  porte  une  montre  comme  la  mienne, 
regarde  souvent  dans  la  poche  de  son  gilet  ?  Tu 
voulais  m'écraser  quand  je  me  serais  plaint.  Oh  ! 
que  tu  m'apprends  la  philosophie  de  la  femme  ! 
Mais  je  t'aimerai  toujours,  et  c'est  toi  qui  seras 
aplatie  ! 

Tu  n'es  qu'une  Armandine*  ! 

Et  Noémi ,  de  quel  nom  la  flétrirai-je  ?Un  bouton 
est  parti  de  ma  chemise,  hier  au  premier  attouche- 
ment, et  j'étais  pressé.  Noémi  n'est  qu'un  Marx. 
J'ai  averti  AbeP  de  la  défaillance  de  ce  bouton.  Il 
m'a  répondu  :  «  Je  m'en  ai  aperçu  et  j'espère  qu'on 
aura  le  temps  de  le  remettre  aujourd'hui,  » 

Ce  seul  trait  révèle  qu'il  y  a  des  femmes  dans  la 
maison,  et  qu'elles  y  sont  puissantes. 

Adieu,  mes  faiblesses.  J'écrirai  demain  aux  fan- 
cÂiille. 

1.  Nom  d'une  femme  de  chambre  dont  se  plaignait  fort  sa 
maîtresse. 

2.  Le  valet  de  chambre  de  M.  de  Guitaut. 
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CLXXXIII 

Epoisses,  18  décembre  1866. 

Tu  as  lu  M.  de  Lansade^  et  te  voilà,  j'espère, 
enfin  contente.  Eugène  est  très  satisfait,  et  moi 
aussi.  Un  homme  d'esprit,  un  homme  de  cœur,  un 
homme  qui  sait  écrire  parfaitement  et  lire  encore 
mieux,  cela  vaut  tous  les  Assolant  et  autres 
critiques  qui  peuvent  siffloter  et  roupiller  sur 
la  terre.  11  y  a  quelque  chose  qui  passe  encore  le 
plaisir  d'être  si  favorablement  jugé  par  un  si  bon 
juge,  c'est  de  découvrir  dans  ce  provincial  ignoré, 
qui  faisait  des /«6/e^,  un  prosateur  catholique  de 
première  qualité.  Oh  !  comme  je  l'emploierais  et  le 
mettrais  en  lumière ,  si  j'avais  un  journal ,  et  comme 
ce  journal  aurait  tout  de  suite  du  succès,  sans 
compter  que  M.  de  Guitaut  ferait  l'agriculture  et 
que  ce  ne  serait  pas  un  petit  élément  de  bonne 
popularité.  Car  M.  de  Guitaut,  qui  ne  nous  a  pas 
dit  cela,  est  tout  bonnement  devenu  célèbre  dans 
sa  partie ,  et  son  manifeste  est  connu  sous  le  nom 
àe  fusée  d' Epoisses  ^  à  cause  de  l'éclat  qu'il  a  jeté 
et  du  signal  qu'il  a  donné.  Voilà  ce  que  Montalem- 
bert,  et  d'autres  qui  distribuent  trop  libéralement 
les  brevets  d'infériorité,  n'avaient  pas  prévu. 

Je  reviens  à  Lansade.  11  a  si  bien  touché  certain 
point  inaperçu  de  mon  livre,  que  je  me  demande  si 
je  ne  lui  ai  pas  révélé  ma  secrète  pensée;  mais,  ne 

1.  M.  de  Lansade  venait  de  publier,  dans  la  Revue  du  monde 
cathoUqtte,  un  remarquable  article  sur  les  Odeurs  de  Paris. 
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l'ayant  pas  vu  de  ma  vie ,  et  ne  lui  ayant  jamais 
écrit  un  mot  de  cet  ouvrage,  je  dois  croire,  en 
dépit  de  ma  modestie,  que  j'ai  su  dire  assez  les 
choses  à  demi  mot,  et  là-dessus  je  me  carre.  Sois 
contente,  je  t'en  prie,  autrement  j'y  renonce.  Il 
me  vient  une  pensée  folle.  Tu  es  tellement  moi, 
que  je  te  considère  comme  plus  que  moi ,  et  je  rêve 
que  tu  devrais  écrire  sp ontanémenth.M.  de  Lansade 
pour  le  remercier  comme  sœur.  Je  lui  écrirai  cer- 
tainement de  mon  côté,  mais  il  me  semble  que  tes 
remerciements  auraient  plus  de  grâce  et  plus  de 
prix  que  les  miens.  Je  voudrais  faire  plaisir  à  cet 
homme-là  !  Il  va  droit,  et  c'est  bien  joli. 

As-tu  lu,  dans  le  dernier  numéro  dé  IdiRevue^ 
l'article  signé  Du  Val,  sur  les  privilèges  de  la  cha- 
rité? Tu  ne  l'as  pas  lu,  si  tu  sais  que  Du  Val  est 
Chaillot.  Lis-le  tout  de  même  ;  c'est  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Chaillot,  sans  doute,  ne  l'a  pas  fait  exprès. 
J'en  suis  ravi  et  ému,  et  je  veux  que  Palmé  l'im- 
prime à  part.  Il  a  produit  sur  moi  le  même  effet 
que  le  sermon  de  l'abbé  Gay,  j'ai  envie  de  vider 
ma  bourse.  Au  fait,  nous  avons  bien  à  donner  eji 
ce  moment.  Donne,  donne,  donne,  je  t'en  prie; 
ouvre  la  main  gauche  et  la  main  droite ,  et  fais  des 
trous  à  tes  poches,  pour  que  la  main  droite  et  la 
main  gauche  ne  soient  pas  seules  à  donner,  et 
fais-moi  l'amitié  d'envoyer  100  francs  à  M^'^  Chu- 
pin  ^  en  dehors  de  ton  compte,  si  tu  en  as  un  avec 
elle.  Et  voilà. 

1.  M"'^Chu25in,  qui  a  fondé,  non  loin  de  Paris,  un  asile  pour 
les  filles  repenties. 
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D'aujourd'hui  en  huit,  Noël  ;  de  demain  en  huit, 
préparatifs  de  départ,  d'après-demain  en  huit, 
arrivée.  Et  je  n'en  suis  pas  fâché,  car  c^est  sciant 
de  t'écrire  tous  les  jours.  Fais-moi  bien  exacte- 
ment là  note  de  ce  qu'Eugène  devra  expulser  de 
ta  caisse,  à  titre  de  huona  mano  aux  gens  d'ici,  de 
façon  à  n'être  point  ladre  et  à  ne  point  éblouir.  Il 
y  aura  eu  trois  courses  du  cocher. 

Ton  très  humble,  très  obéissant  et  très  dévoué 
nègre, 

L.  V, 


CLXXXIV 


Epoisses,  19  décembre  1866. 

Les  lettres  abondent,  c'est  une  rage  et  il  fait 
beau,  en  sorte  que  la  besogne  n'avance  pas.  Ce 
sera  merveille,  si  je  parviens  à  lire  tous  les  contes 
de  notre  amie.  Je  trouve  le  ton  et  le  fond  fort 
jolis,  mais  il  y  a  de  l'ouvrage.  Je  ne  peux  faire 
cela  légèrement;  l'amitié  veut  que  je  m'applique; 
j'y  vais  comme  pour  moi. 

Il  y  a  de  petits  enragés,  qui,  ne  pouvant  trouver 
aucun  lieu  pour  vomir  leur  bile,  mettent  cela  sous 
enveloppe  et  me  l'envoient.  Une  des  lettres  que  tu 
m'as  adressées  ce  matin  ne  contenait  pas  autre 
chose,  et  ce  n'était  pas  plus  mal  qu'un  article  de  la 
Lune  ou  du  Hanneton,  Comme  cela  couvrait  dix 
pages,  j'ai  payé  double  port.  Si  la  poste  a  lu,  elle 
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a  dû  rire,  et  moi  qui  n'ai  pas  lu,  j'ai  été  volé 
double. 

Il  y  avait  aussi  un  billet  de  M.  Guizot  qui  me 
rappelle  que  je  lui  ai  envoyé  le  Parfum  de  Rome, 
et  qui  me  somme,  en  conséquence,  de  lui  envoyer 
les  Odeurs  de  Paris,  voulant  les  avoir  dans  sa 
bibliothèque,  et  de  ma  main.  Il  faut  s'exécuter  et 
tout  de  suite.  Va  exprès  chez  Palmé  et  fais-lui 
adresser  la  première  édition,  s'il  est  possible 
(on  en  trouverait  peut-être  un  exemplaire  non 
vergé  dans  l'armoire  derrière  mon  bureau).  Je  lui 
écrirai  demain,  vu  le  grabuge  et  le  beau  temps, 
et  quelques  leclurettes  qui  m'ont  mangé  ma 
journée. 

Lettre  charmante  du  curé  de  Saint-Molph,  avec 
la  photographie  ci-jointe,  dont  je  fais  présent  à 
V Album  des  fillettes. 

Ah!  mais!  c'est  que  je  voudrais  bien  revenir, 
Eugène  dit  que  tu  auras  vingt  mille  francs  à 
toucher  dans  le  mois  de  janvier.  Non,  vingt-cinq 
mille!  Est-il  possible!  Cache,  cache,  cache-moi 
beaucoup  de  ces  ordures-là  dans  le  sein  de  hz.- 
zare!  et  n'oublie  pas  ton  pauvre  frère  aîné,  qui 
est  gueux  horriblement  i. 

Moi  qui  t'aimais  déjà  tant,  juge  si  je  te  ferai  la 

1.  Cette  somme  de  vingt-cinq  mille  francs  provenait  ae  la 
vente  des  Odeurs  de  Paris,  dont  le  succès  fut  très  grand  et  très 
prompt.  L'éditeur  avait  peine  à  fournir  aux  demandes.  Aucun 
livre  de  Louis  Veuillot  ne  s'enleva  avec  cette  rapidité.  Tout  en 
s'amusant  de  cette  vogue,  il  protestait  contre  elle  ;  il  disait  que 
d'autres  de  ses  ouvrages  y  auraient  eu  plus  de  droits. 
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cour,  à  présent  que  tu  es  si  riche  !  J'ai  des  idées 
de  continuer  à  travailler  pire  qu'un  nègre,  et  de 
me  présenter  comme  un  vieux  duc. 

Çà  te  va-t-il  ? 

La  Gazette  assure  que  Scherer  m'abîme  et  me 
détruit  absolument  dans  le  Temps.  Fais-moi  ra- 
masser cela.  C'est  ce  Scherer,  qui  a  déjà  dit  que 
la  lèpre  religieuse  avait  rongé  en  moi  toute  trace 
et  toute  forme  d'humanité.  Je  suis  curieux  de  voir 
ce  qu'il  a  su  ajouter  i. 


GLXXXV 


Époisses,  20  décembre  1866. 

J'ai  oublié  de  te  dire,  chère  sœur,  qu'il  fallait 
envoyer  le  volume  de  M.  Guizot  au  Val-Richer  en 
Normandie.  J'ignore  le  département,  mais  Palmé 
ne  le  trouvera  pas  introuvable. 

J'ai  oublié  de  te  dire  d'envoyer  un  exemplaire 
des  Odeurs  et  un  de  la  Vie  de  Notre-Seigiieur  à 
M.  Marc,  ancien  sous-préfet  à  Lombez  (Gers).  C'est 
un  personnage  que  j'ai  connu  à  Périgueux.  Nous 
avons  une  fois  dîné  dans  sa  sous-préfecture  pen- 
dant trois  jours.  Ce  sont  des  circonstances  qui 
frappent  l'imagination.  Nous  ne  nous  sommes) 
jamais  revus,  mais  nous  n'avons  pu  nous  oublier. 

1.  M.  Scherer  n'avait  rien  ajouté  à  son  ancien  article,  il 
l'avait  répété.  Cet  écrivain,  dont  on  parlait  un  peu  alors,  est 
aujourd'hui  sénateur, 

H  —  26 
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Après  trente  ans,  il  m'a  écrit  pour  me  demander 
s'il  ne  ferait  pas  bien  d'aller  à  confesse.  J'ai  opiné 
pour  la  confession,  Il  s'est  confessé,  et  depuis 
lors,  je  lui  envoie  mes  livres.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander à  un  ancien  sous-préfet  d'acheter  ce  qu'on 
lui  peut  donner.  Pourquoi  mon  papier  boit-il  ? 
Luce  dirait  peut-être  :  C'est  qu'il  a  soif  de  te  voir! 
Cela  pourrait  se  vendre  à  trente  mille. 

Palmé  m'a  envoyé  un  arlicle  du  Grand  Journal 
et  le  Monde  l'article  de  Scherer.  Le  Grand  Journal 
est  vraiment  d'un  esprit  misérable  et  plus  lâche 
envers  le  mal,  qu'ennemi  du  bien.  Il  a  surtout 
voulu  flatter  toute  cette  canaille  que  l'auteur 
recherche  et  qui  lui  déplaît.  J'en  suis  affligé  pour 
lui.  J'admire  que  cette  pauvre  tête,  qui  accepte 
d'écrire  chez  Villemessant  comme  collaborateur 
au  même  titre  que  les  autres,  et  moyennant 
finance,  me  reproche  d'avoir  permis  au  Figaro  la 
reproduction  de  Corbin  et  d'Aubecourt^.  L'homme 
est  un  animal  injuste  envers  ses  semblables,  et 
illogique  de  sa  personne.  Quant  à  Scherer,  c'est 
un  Suisse  brut  et  furieux,  et  plus  protestant  qu'il 
ne  croit.  Il  est  d'ailleurs  fort  infécond.  Cet  article 
enragé  est  le  même  qu'il  a  déjà  fait  contre  le 
Parfum  de  Ronie  et  les  Satires^  ce  qui  le  démontre 
de  plus  en  plus  Suisse,  bien  qu'il  se  targue  d'être 
compatriote  du  petit  Cochin,  son  ami.   Il  y  a  ici 

1.  Le  Figaro,  qui  publiait  des  suppléments  littéi'aires,  ayant 
voulu  reproduire  cette  charmante  histoire  de  Corbin  et  d' Aube- 
court,  Louis  Yeuillot  l'avait  permis,  sans  consentir  à  retirer 
aucun  bénéfice  de  cette  publication. 
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des  abcnnés  du  Temps^  et  l'article  Scherer  fait 
fureur  dans  Époisses  ;  si  bien  que  le  curé  ne  l'a- 
vait pu  attraper  encore  hier,  mais  je  l'en  ai  régalé 
aujourd'hui.  J'en  ai  régalé  aussi  le  comte  Charles 
qui  l'a  lu  au  coin  de  mon  feu,  trépignant  et  disant 
de  temps  à  autre  :  «  Mais  ce  monsieur  est  béte  ! 
mais  ce  monsieur  est  très  canaille  !  mais  ce  mon- 
sieur ne  sait  ce  qu'il  dit  !  «  A  la  fin  il  voulait  ré- 
pondre, mais  je  l'ai  prié  de  me  le  laisser.  Dieu  sait 
pourtant  si  je  l'utiliserai.  Aujourd'hui  j'en  suis 
tenté,  demain  je  n'y  penserai  guère,  et  que  sert  de 
jeter  une  douche  sur  ces  incurables  !  Il  est  évi- 
dent que  je  ne  leur  ôterai  jamais  certaines  choses 
de  la  bouche,  par  la  raison  qu'ils  en  vivent.  Sais- 
tu  que  nous  serions  à  notre  aise,  s'ils  devaient  me 
payer  seulement  un  pour  cent  sur  tout  ce  qu'ils 
ont  gagné  à  me  diffamer  :  quelques-uns  y  gagne- 
ront encore  de  ne  pas  périr  immédiatement. 

Qu'a  donc  mon  papier  à  être  si  plein  de  che- 
veux? Veut-il  se  mettre  à  la  mode  ?  Alors  je  le 
lâche.  Adieu,  chère  sœur.  Ah!  des  cheveux!  il  y 
en  a  aussi  dans  les  petites  histoires  que  je  lis  par 
amitié.  Mais,  tondues,  je  t'assure  qu'elles  seront 
jolies.  Je  vous  embrasse.  Mon  Dieu,  moji  Dieu, 
que  je  voudrais  donc  voir  Victor! 
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CLXXXVI 

Epoisses,  21  décembre  1866. 

Bonjour,  bonsoir.  J'ai  toujours  un  peu  mal  aux 
yeux,  et  l'écriture  fine  et  blanchette  de  notre  insu- 
laire^ n'est  pas  le  collyre  qu'il  me  faut.  J'achèverai 
pourtant,  et  je  rapporterai  au  moins  cette  besogne 
faite  ;  il  importe  que  rien  ne  me  dérange  dans  les 
peinturlurages  des  Figures  d'à  présent^.  Mon  pa- 
pier boit  comme  Vitteaux  ;  d'où  lui  vient  ce  vice? 
Les  amis  sont  toujours  ici.  La  jeune  noble  dame 
ne  cesse  de  parler  des  nobles  gens  qu'elle  voit 
aux  mariages,  et  des  nobles  parures  qu'elle  étudie 
aux  vitrines  des  magasins.  Elle  m'attriste,  elle  a 
une  robe  à  queue  ! 

G.  reprend  du  service  à  Rome.  Il  repart  mer- 
credi. Ce  serait  très  bien,  s'il  n'avait  mis  dans 
sa  tète  qu'on  doit  lui  rendre  son  grade  :  il  l'avait 
résigné  et  on  l'avait  repris  avec  tant  de  plaisir!  Il 
y  a  aussi  bien  des  sujets  d'hélas  par  là;  il  y  en  a 
partout.  Nous  ne  l'avons  pas  vu  si  brillant  que 
l'on  dit  :  je  crois  qu'il  n'est  pas  fait  pour  briller  de- 
vant tout  le  monde,  et  que  peut-être  je  le  paralyse 
un  peu.  Il  a  repris  son  aplomb  au  piquet,  et  piqué 
soixante  francs  à  M.  de  Guitaut  en  rien  de  temps. 

1.  Une  dame,  amie  de  Louis  Veuillot,  qui  liabitait  l'ile  Saint- 
Louis. 

2.  Louis  Veuiliot  méditait  alors  de  publier  un  livre,  qui 
n'a  point  paru,  sous  ce  titi-e  :  Les  figures  d'à  présent. 
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Le  perdant  a  annoncé  la  chose  à  haute  voix,  et 
fort  bravement. 

J'ai  ouvert  ce  matin  la  Gazette.  Il  y  a  un  M.  de 
Boissieu  qui  m'haït;  il  trouve  que  son  collègue  de 
la  Gazette  et  du  Grand  Journal  a  été  trop  indul- 
gent. Voyez-vous  ce  Boissieu!  C'est  un  délicat, 
un  distingué  qui  me  trouve,  dit-il,  «  fort  en 
gueule  ».  Pour  lui,  il  sait  mettre  sa  cravate  et  se 
présenter  dans  le  beau  monde.  J'ai  pourtant  bien 
envie  de  défriser  et  de  dépommader  ces  vieux  gan- 
dins, mais  j'espère  quelquefois  que  je  n'en  ferai 
rien;  la  miséricorde  m'envahit.  Hélas!  est-ce  bien 
la  miséricorde  ! 

Tu  vas  au  Cirque  sans  moi!  Te  reconnaitrai-je? 
J'ai  peine  à  croire  que  le  pauvre  Seigneur*  ait  passé 
la  mesure.  11  aura  fait  quelque  petite  critique  pour 
se  donner  un  air.  Et  d'ailleurs,  c'est  bien  vrai  que 
j'ai  tort  de  dire  qu'il  n'est  pas  connu.  On  le  con- 
naît maintenant. 

Adieu,  sorella  carissima ;  adieu,  fdle  très  aimée. 

Triple  Papa. 

Ne  pousse  pas  Maria  au  mariage,  laisse-la  faire, 
et  tâche  qu'elle  se  place  ailleurs.  Elle  devrait  aller 
épouser  un  gendarme  dans  son  pays. 

1.  Georges  Seigneur,  mort  depuis.  C'était  un  esprit  bizarre  et 
mal  équilibré  ;  il  ne  cessait  de  professer  une  grande  admiration 
pour  Louis  Veuillot  qu'il  ne  cessait  non  plus  d'attaquer  dans 
divers  petits  journaux  qu'il  essaya  vainement  de  faire  vivre. 
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CLXXXVII 

Epoisses,  22  décembre  1866. 

Sœur  très  chère, 

Je  viens  d'allumer,  pour  t'écrire,  et  j'ai  un  peu 
mal  aux  yeux.  Aussi  veux-je  me  borner.  Histoire 
seulement  de  vous  embrasser  et  de  dépenser  quatre 
sous.  Tout  va  bien,  l'appétit  aussi,  et  du  soleil  à 
ne  savoir  où  se  fourrer.  Fidèle  m'a  donné  des  nou- 
velles du  Siècle.  Remercie-le  pour  moi,  mais  ne 
m'envoyez  plus  de  journaux,  cela  fait  perdre  du 
temps.  Je  sais  d'ailleurs  par  cœur  tout  ce  qu'ils 
ont  dit,  tout  ce  qu'ils  diront. 

Oh!  la  hideuse  infirmité!  Je  ferai  grouiller  tout 
cela  dans  les  Figures  d'à  présent,  et  quelle  idée  ils 
donneront  d'à  présenti  Voilà  le  vrai  peuple,  la 
vraie  France  de  Napoléon  III  !  Le  bon  Dieu  m'a  mis 
dans  les  mains  le  vrai  livre  qu'il  me  fallait  en  ce 
moment.  C'est  la  correspondance  nouvellement 
publiée  de  H.  Heine.  Un  instinct  me  faisait  deman- 
der ce  livre.  H.  Heine  a  été  toute  sa  vie,  comme 
gredin,  dans  la  position  où  je  suis,  comme  honnête 
homme!  Seulement,  les  gredins  le  soutenaient 
mieux  que  les  honnêtes  gens  ne  me  soutiennent. 
Il  a  fait  tête  avec  des  peurs  bleues.  Je  ferai  tête 
tranquillement.  11  a  vaincu  et  il  est  mort,  le  blas- 
phème à  la  bouche;  je  serai  vaincu  et  je  mourrai 
en  bénissant  Dieu;  mais  j'ai  grand'  chance  de  me 
tirer  encore  mieux  d'affaire  au  jugement  dernier. 
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Tu  ne  vois  pas  les  ressemblances  ;  il  y  en  a  pour- 
tant de  frappantes,  et  qui  t'étonneraient,  si  tu  pou- 
A^ais  lire  ce  hideux  et  ennuyeux  livre.  Rien  ne  res- 
semble autant  que  les  contrastes.  Il  avait  même 
mal  aux  yeux!  Il  avait  la  haine  de  la  croix  comme 
j'en  ai  l'amour.  Il  a  enragé  autant  que  je  me  suis 
réjoui.  Ah!  sœur,  le  bon  drapeau  que  le  nôtre,  et 
qu'il  donne  d'ombre  rafraîchissante  et  fortifiante 
dans  la  chaleur  du  feu!  Je  vous  embrasse. 


CLXXXVIII 


Epoisses,  23  décembre  1866. 

Elle  a  sur  la  tète  une  demi-tuile,  sur  le  bout  de 
l'oreille  une  rose ,  au  chignon  un  bouchon  de  che- 
veux qui  a  parfaitement  l'air  de  sortir  de  dessous 
la  queue  d'un  cheval,  ses  nobles  épaules  sont  cou- 
vertes d'une  veste  de  peau  blanche  qui  perd  ses 
poils,  et  voilà  sa  parure  des  dimanches  !  Oh  !  qu'il  y 
a  des  hommes  malheureux! 

Athanase  t'envoie  ou  t'enverra  ces  jours-ci  un 
mari  pour  Z***.  Comte,  sous-lieutenant,  trente- 
cinq  ans,  grand  désir  de  quitter  le  service,  dix 
mille  francs  de  rente,  trente-cinq  mille  à  revenir, 
vacant  en  matière  de  religion,  disposé  à  en  pren- 
dre une  «  puisqu'il  veut  se  marier  »,  une  oreille 
qui  se  décolle.  Charmant  garçon,  telle  est  l'attes- 
tation de  l'ami  forestier.  Inconnu  de  tout  le 
monde.  Si  tu  veux,  on  te  le  fera  voir,  mais  attends 
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la  lettre  d'Athanase.  Pour  moi,  je  vois  arriver  avec 
joie  le  moment  de  rejoindre  mes  foyers,  quand 
même  je  devrais,  pour  rentrer,  enjamber  le  fleuve 
des  larmes  de  Maria.... 

Je  suis  toujours  dans  l'espoir  de  finir  les  histo- 
riettes de  l'asile  1.  Ça  me  fera  plaisir  d'avoir  fini 
et  de  me  trouver  libre  pour  les  Figures.  En  som- 
me, pour  l'usage  auquel  elles  sont  destinées, 
ces  historiettes  ne  sont  vraiment  pas  mauvaises, 
et,  si  l'on  est  juste,  elles  placeront  l'auteur  à  un 
rang  élevé  dans  son  administration. 

11  fait  du  givre,  et  c'est  bien  joli.  Tout  est  bordé 
de  perles  blanches;  les  sapins  sont  transformés 
en  candélabres,  les  toiles  d'araignées  semblent 
des  lambeaux  de  point  d'Alençon  accrochés  dans 
les  buis  et  dans  les  rosiers,  les  feuilles  rouges  du 
houx  ont  un  air  d'ailes  de  papillons  ourlées  d'ar- 
gent. 11  faut  que  tu  aies  quelque  chose  de  bien 
victorieux,  pour  que  l'on  soupire  encore  après  ta 
maison,  en  regardant  ces  merveilles. 

Adieu,  mon  cœur.  Ça  n'a  l'air  de  rien,  ce  chiffon 
de  papier.  Eh  bien  !  rien  que  de  te  l'envoyer,  ça  met 
un  baume  dans  toute  la  journée.  Je  vous  embrasse 
toutes  trois  avec  une  tendresse  qui  ne  se  peut  dé- 
crire. Bien  certainement,  j'ai  trois  cœurs. 

Chantez-vous  le  Rorate  en  pleurant?  Jérusalem 
desolata  est  :  consolamini. . .  cito  veniet  salus  tua. 
J'ai  un  deuil   et  une  colère  inexprimables    dans 

1,  Ces  historiettes,  qui  se  sont  appelées  définitivement  les 
Contes  de  l'Asile,  étaient  un  manuscrit,  publié  depuis,  de 
Mme  Testas,  très  ancienne  amie  de  Louis  Yeuillot. 
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l'âme  quand  je  pense  qu'on  a  ôté  ces  choses  subli- 
mes de  l'àme  des  peuples,  et  une  joie  égale  de 
penser  qu'au  moins  nous  sommes  tous  à  genoux ,  au 
pied  de  la  croix,  prosternés  devant  cette  splendeur 
outragée  et  cet  amour  méconnu.  Tenons  ferme,  te- 
nons ferme,  et  bénissons  la  racaille  qui  crache  sur 
nous.  Les  injures  sont  un  givre  qui  nous  décore 
bien  mieux  que  le  givre  d'hiver  ne  décore  ici  les 
feuilles  de  houx.  C'est  du  vrai  argent,  ca,  de  l'ar- 
gent  éternel  ! 

Frère. 


CLXXXIX 

Epoisses,  24  décembre  1866. 

Bah  !  laisse  moi  m'abîmer  les  yeux,  c'est  si 
gentil  de  t'écrire  !  D'ailleurs,  il  n'y  a  point  de  chan- 
delle aujourd'hui,  mais  un  soleil  vif  dans  un  ciel 
tout  italien. 

Nous  avons  le  plus  beau  temps  de  Noël  qui  se 
puisse  rêver;  point  de  boue,  un  beau  givre,  un  air 
vif  parce  qu'il  est  froid ,  agréable  parce  qu'il  est 
doux.  La  belle  chose  qu'un  froid  doux!  C'est  là 
peut-être  ton  mérite  particulier,  sauf  que  tu  n'es 
ni  froide  ni  douce,  à  ce  qu'il  me  semble.  Alors 
que  te  reste-t-il  ?  je  n'en  sais  rien;  mais  tu  res- 
sembles à  ce  temps  de  Noël  et  à  tous  les  beaux 
temps  qui  n'ont  point  de  boue  ni  de  ténèbres. 

Qu'est-ce  que  je  radote  là?Je  m'en  moque  bien. 
Je  t'écris  et  je  dis  comme  Mgr  Flavio,  mangeant 
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des  soles  fraîches  sur  le  bord  de  la  mer  :  «C'est  si 
J3on  que  ça  fait  rire.  »  Je  ris.  Le  voyage  est  fixé,  nous 
partons  jeudi  matin,  cela  aussi  est  riant.  Le  givre, 
tout  charmant  qu'il  est,  ne  fait  pas  le  bonheur.  Et 
puis,  il  y  a  la  Normande  avec  son  chignon  couleur 
queue  de  vache. 

Je  suis  bien  vertueux,  va  !  Je  lui  dis  tous  les 
matins  :  «  Bonjour,  madame,  comment  vous  portez- 
vous  !  ))  Ça  coûte ,  mais  il  faut  faire  mentir  les  petits 
journaux. 

Voilà  donc  que  notre  impératrice  ne  va  pas  à 
Rome.  11  me  semble  que  ce  voyage  si  longtemps 
annoncé,  si  tard  démenti,  a  été  une  ficelle  pour 
retenir  le  Saint-Père,  qui  voulait  peut-être  s'éloi- 
gner en  même  temps  que  l'armée  française. 

Te  rappelles-tu  qu'il  y  a  une  visite  annoncée  du 
Saint-Père  à  Civita  Vecchia,  qui  n'a  été  contre- 
mandée  qu'au  dernier  moment,  par  un  télégramme 
de  Paris  ?  J'espère  que  la  pauvre  impératrice,  qui 
est  mère,  ne  s'est  pas  doutée  du  rôle  qu'on  lui 
faisait  jouer,  s'il  y  a  eu  supercherie.  Quant  à  l'in- 
fluence et  au  résultat  de  ce  tour  sur  les  événe- 
ments, le  Bon  Dieu  s'en  moquera  bien  !  Peut-être 
que  le  Saint-Père  voulait  partir,  et  qu'en  dépit  de 
la  raison  humaine  qui  lui  conseillait  ce  départ,  la 
raison  divine  voulait  qu'il  attendit.  Fermons  les 
yeux.  En  ces  choses,  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  veut  et 
veut  ce  qu'il  faut. 

Il  a  aussi  ses  ruses  terribles,  qui  sont  de  laisser 
réussir  les  ruses  ourdies  par  les  méchants.  Ah  !  il 
se  peut  que   l'impératrice   ait  eu  quelque  vague 
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intention  d'être  l'ange  qui  apparut  à  Pierre  dans 
sa  prison  d'Hérode,  et  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
fer.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  né  méritent  pas  d'avoir 
de  bonnes  inspirations,  d'autres  qui  les  ont  et  qui 
ne  méritent  pas  de  les  accomplir,  d'autres  qui  les 
ont ,  qui  les  accompliraient,  mais  ceux  au  profit  de 
qui  elles  devraient  tourner  ne  les  comprennent 
pas  ,  les  font  avorter  à  leur  grand  et  éternel  dom- 
mage. Tout  cela  sera  clair  dans  quelque  temps,  et 
l'inflexible  justice  posera  son  pied  immuable  sur 
tout  ce  qu'elle  doit  écraser. 

Ma  fille,  mes  filles,  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
n'ai  fait  mon  grabuge!  ce  grabuge-là,  dans  notre 
petit  antre!  Luce  à  sa  place  d'adversaire,  Agnès  à 
sa  place  de  conseiller,  et  toi,  éclairant  la  lampe  et 
le  reste.  Et  puis  on  va  se  coucher,  et  le  lendemain 
on  se  dit  cent  sornettes  à  travers  la  muraille. 

Pour  le  diner  de  jeudi,  nous  sommes  d'avis 
qu'il  faut  le  remettre.  Si  c'est  chez  moi,  Eugène 
aime  mieux  voir  ses  enfants;  si  c'est  chez  Eugène, 
j'aime  mieux  rester  avec  les  miens. 

Adieu,  mes  chers  bonheurs.  Il  faut  avouer, 
comme  dit  Testas,  que  le  Bon  Dieu  est  tout  de 
même  bien  bon  ! 

Vraiment,  cette  parole  est  juste! 

Frère. 
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cxc 


Époisses,  25  décembre  1866. 

«Lettre    plus   heureuse    que    moi,   tu  les  em- 
brasseras à  huit  heures  du  matin  !  »  Agnès. 


Je  me  souviens  des  bons  auteurs  que  j'ai  lus  ; 
mais  je  ne  sais  pas  si  je  les  imite  parfaitement.  Il 
y  a  dans  le  modèle  je  ne  sais  quoi  (une  faute  d'or- 
thographe peut-être)  que  je  n'ai  pu  copier.  C'est 
égal,  nous  partons  demain,  sans  douleur.  Ce  n'est 
pas  que  nous  ayons  été  malheureux,  au  contraire; 
la  maison  d'Époisses  n'a  rien  perdu  de  ses  char- 
mes accoutumés;  mais  enfin,  vous  n'étiez  pas  là 
pour  m'attacher  ma  cravate.  Ma  foi,  il  faut  tout 
avouer,  c'est  un  grand  souci  de  ne  vous  point  voir. 
Tu  en  abuseras,  tu  me  refuseras  le  nécessaire,  tu 
ne  craindras  jamais  que  j'aille  vivre  à  l'étranger. 
Ce  sera  mal,  à  toi.  Moi,  pauvre  bête,  je  me  mets 
la  corde  au  cou.  J'avoue  que  tu  me  tiens.  Je  fais 
Bertrand  mon  héritier,  je  lui  laisse  ma  pommade  : 
«  Crème  divine,  fortifiante  et  nutritive  : 

A  la  Duchesse  !  » 

M™®  de  Guitaut  m'ayant  gagné  au  moins  quatre 
grabuges  sur  cinq,  je  lui  laisse  mon  incomparable 
eau  de  Cologne. 

L'instrument  que  tu  m'as  confié  étant  fort  déla- 
bré, j'avais  envie  d'en  faire  présent  au  comte  pour 
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quelqu'un  de  ses  amis;  mais  ce  serait  un  cadeau 
plus  fastueux  qu'utile.  Il  manque  de  dents,  ton 
outil,  et  il  s'arrête  en  route;  ou  reste  là  tout  bête! 

Le  passage  de  Lavedan  est  bien  joli.  Vois  les 
associations  d'idées,  et  comme  ce  Lavedent  vient 
bien  à  la  suite  de  lave...  autre  chose  1  !  Le  petit  frère 
avait  idée  que  la  brochure  félicienne  ratait.  Il  ne 
se  trompait  pas.  Je  vois  avec  douleur  combien  peu 
j'en  ai  de  chagrin.  Il  est  vrai  que  je  suis  très  con- 
vaincu que  le  genre  humain  y  perd  peu  de  chose, 
et  que  la  société  ne  sera  pas  plus  sauvée  par  ce 
grand  Félix  que  par  le  mariage  dont  tu  me  parles. 
Quant  à  la  drôlerie  de  se  plaindre  de  la  conspira- 
tion du  silence,  euh!  elle  est  trop  drôle. 

T'avouerai-je  un  tourment  de  nos  âmes?  Nous 
tremblons  de  n'avoir  pas  froid,  et  de  revenir 
sans  pouvoir  déficeler  nos  couvertures,  que  nous 
n'avons  pu  déficeler  en  venant.  C'est  mortifiant, 
cela  I  Mais  enfin,  nous  les  possédons  tout  de  même. 
D'ailleurs,  il  ferait  froid,  si  nous  ne  les  avions  pas; 
ce  sont  donc  elles  qui  nous  tiennent  chaud. 

Adieu,  sœur  chérie;  adieu,  filles  chéries;  et  re- 
marquez que  je  reviens  le  jour  des  Saints-Inno- 
cents. 

1.  Le  Lavedan  s'est  bien  soutenu  depuis,  tel  queLouis  Vcuillot 
le  voyait  dès  lors  •  il  a  même  progi'essé  en  mauvaise  foi  et  gi-os- 
sièreté. 


414        CORRESPONDANCE   DE   LOUIS    VEUILLOT 


CXCI 

Epoisses,  25  décembre  18G6. 

Reçu  pâté  merles  ^  Trouvé  s'quis.  Trop  même, 
car  tout  le  monde  en  a  revoulu,  et  il  a  quasi  passé 
du  coup.  Garde-nous  bien  ton  reste.  Le  petit  frère 
s'y  invite  pour  samedi. 

Oh!  la  délicieuse  nuit  de  Noël!  Très  belle  messe 
après  le  grabuge,  grande  foule  dans  l'église,  com- 
munion générale  des  femmes,  mais,  hélas!  peu 
d'hommes,  les  imbéciles!  Le  château,  cela  va  sans 
dire,  a  donné  en  masse  :  deux  Guitaut,  deux 
Veuillot  et  le  couple  forestier.  En  somme,  ce  n'est 
pas  pour  nous  vanter,  mais  Jésus-Christ  a  toujours 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  J'ai  suivi  tout  l'office,  et  je 
ne  sais  pourquoi  je  ne  passe  pas  ma  vie  à  chanter 
des  psaumes,  car,  à  aucun  point  de  vue,  je  ne 
trouve  rien  de  si  beau ,  et  de  bien  loin.  C'est  là  que 
l'on  apprend  la  bonne  politique,  la  bonne  littéra- 
ture, le  bon  amour.  Il  faisait  un  temps  à  mettre  en 
description.  Une  lune  voilée  de  vapeurs,  non  pour 
se  cacher,  mais  pour  laisser  voir  les  étoiles  qui 
luisaient  comme  des  yeux  contents  ;  tous  les  arbres 
poudrés  de  cristal,  la  terre  sèche,  craquant  joyeu- 
sement sous  le  pied;  mais  pas  de  froid,  si  ce 
n'est  tout  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  produire 

1.  Louis  Veuillot  avait  reçu  de  sa  sœur  un  pâté  de  merles  corse 
qui  avait  été  envoyé  à  M'i»^  Veuillot  par  M.  l'abbé  Lucciardi, 
Corse,  alors  secrétaire  de  la  Nonciature. 
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ces  merveilles.  Cela  devait  être  ainsi,  la  nuit  du 
Gloria  in  excelsis.  Nous  sommes  rentrés  vers  deux 
heures.  J'avais  bien  envie  de  proposer  un  tour 
sur  les  terrasses;  mais  j'ai  craint  de  me  donner  un 
air  déjeune  homme  attardé.  Quand  reverrai-je  pa- 
reille nuit  de  Noël  ?  Je  remercie  bien  le  Bon  Dieu 
de  m'avoir  donné  celle-ci.  Beiiedicite  rares  et 
pruiiia  Domino,  Benedicite  gela  etfrigus,  Bénédi- 
cité glacies  et  nives  Domino. 

On  a  lait  réveillon.  Trois  seulement  ont  main- 
tenu les  traditions  chrétiennes ,  et  mangé  du  bou- 
din. J'étais  un  des  trois,  j'ai  pris  du  boudin  deux 
fois!  Les  deux  autres  étaient  Athanase  et...  Louise! 
Elle  a  bien  du  bon,  cette  petite  femme.  Le  comte 
n'a  pas  osé,  il  voulait,  il  s'est  abstenu  par  ordre 
supérieur.  Ce  qu'est  devenu  ce  boudin,  qu'on  le 
demande  à  la  cage  vide  du  merle  de  Corse  1. 11  ne  faut 
jamais  hésiter  à  remplir  son  devoir.  Ce  boudin  du 
réveillon  ne  m'a  nullement  empêché  de  faire  dor- 
millon.,  et  je  me  suis  levé  plus  frais  que  l'aurore, 
ayant  rêvé  que  je  vous  embrassais. 

Aujourd'hui,  on  a  fait  la  quête  pour  le  pape.  J'ai 
été  bien.  J'espère  que,  de  ton  côté,  tu  ne  t'es  pas 
ménagée.  Va  donc,  va  donc! 

Adieu,  mon  beau  givre;  ne  fonds  pas.  C'est  un 
admirable  symbole,  le  givre.  Plus  il  est  haut  placé 
sur  l'arbre,  plus  il  tient.  Lorsque  enfin  le  soleil 
devient  trop  fort,  c'est-à-dire  quand  le  jour  avance, 
il  ne  se  liquéfie  pas,  il  ne  coule  pas;  il  se  détache 

1.  Allusion  au  pâté  de  merle  de  Corse  dont  il  est  question 
plus  haut. 
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et  tombe  dans  sa  forme  et  dans  son  éclat  de  dia- 
mant, et  il  reste  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  pied  du 
passant  l'écrase,  ou  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  de  la 
terre  le  dissolve  tout  doucement,  tout  doucement, 
et  il  disparaît  sans  qu'on  l'ait  vu  changer.  Et  je 
pense  que  le  Bon  Dieu  met  à  part  cette  eau  si  pure, 
pour  alimenter  toutes  les  sources  choisies  et  toutes 
les  rosées  salutaires  qui  nourrissent  la  vie.  Et 
c'est  ainsi  que  la  virginité  est  féconde!  Je  vous 
embrasse  avec  vénération  et  amour, 

Louis,  frère,  papa,  et  bête  de  tendresse. 


CXGII 


En  rade  de  Livourne,  22  février  1867. 

De  la  meilleure  chambre  du  meilleur  bateau  qui 
ait  jamais  vogué  sur  la  meilleure  mer.  Il  n'y  man- 
que que  des  plumes  d'oie.  Or,  j'ai  diné  à  table  et 
j'ai  mangé  de  tout.  J'ai  dormi,  je  suis  en  rade  de 
Livourne  et  je  peux  t'écrire.  J'ai  toutes  sortes  d'a- 
mis à  bord;  si  mon  frère  fîleur*  est  dans  le  nom- 
bre, je  n'en  sais  rien  et  je  m'en  moque. 

Chuit  t'a  donné  de  mes  nouvelles  de  Marseille. 
A  Lyon,  j'ai  dîné  après  t'avoir  informée  de  mes 
commencements.  Je  ne  suis  pas  mort.  11  y  avait  un 
faisan  avec  ses  plumes,  et  M.  Chaurand  en  cravate 
blanche.  Après  dîner,  une  vingtaine  d'amis  très 

1.  Allusion  à  l'agent  de  la  police  secrète,  qui  l'avait  suivi  dans 
un  précédent  voyage. 
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chauds  se  sont  présentés.  J'ai  déployé  les  ailes  et 
les  queues  de  mon  éloquence...  et  je  n'ai  rien  de- 
mandé, par  finesse.  J'ai  annoncé  mon  retour.  Le 
bon  Dugas  m'a  dit  que  j'avais  bien  travaillé  et  pas 
perdu  mon  temps.  L'impression  générale  est  un 
désir  et  une  espérance  de  fusion-.  L'on  tient  que 
Taconet  doit  vendre  honnêtement  et  s'en  aller. 
Ce  sentiment  a  été  résumé  à  la  fin  par  Le  Mire  2, 
qui  est  accouru  exprès  en  habit  de  voyage,  et  qui 
témoigne  aussi  un  grand  zèle,  qu'il  a  pris  auprès 
de  Mgr  Mermillod. 

Enfin,  ça  ne  va  pas  mal,  et  nous  devons  beau- 
coup, mais  beaucoup,  aux  Odeurs  de  Paris. 


CXCIII 


Roma,  Caput  Mundi.  Dimanche,  1867. 

J'y  suis,  je  commence  à  croire  que  c'est  vrai  et 
que  c'est  sérieux,  et  que  j'ai  quelque  chose  à  faire, 
je  n'en  suis  pas  encore  bien  sûr. 

Le  voyage  a  été  charmant  ;  le  Bon  Dieu  y  a  bien 
mis  du  sien;  le  plus  beau  ciel,  la  plus  douce  mer; 
je  te  l'ai  écrit  de  Livourne.  Le  Bon  Dieu  ne  pouvait 
mieux  faire,  mais  il  y  a  des  hommes  partout,  et 
partout  ils  sont  bêtes. 

Les  uns  ont  la  bêtise  d'ennuyer,  les  autres  la 

1.  Fusion  avec  le  Monde. 

2.  M.  Noël  Le  Mire,  un  fidèle  ami  de  l'Univers,  président, 
avant  la  mort  du  Roi,  du  comité  royaliste  de  Lyon. 

II  —  2: 
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bêtise  de  se  laisser  ennuyer.  Il  a  fallu  passer  un 
jour  à  Livourne,  et  un  jour,  un  énorme  jour  de 
neuf  heures ,  à  Civita  Vecchia ,  plus  horrible ,  s'il  se 
peut,  par  le  beau  temps  que  par  la  pluie.  Le  train 
part,  dès  qu'il  voit  arriver  le  bateau.  11  y  a  aussi 
des  Belges  et  des  Canadiens  très  pieux,  qui  aiment 
à  causer  avec  les  grands  hommes.  Mon  Belge  est 
député  évincé  comme  catholique,  et  bourgmes- 
tre indéracinable.  Il  est  également  indéracinable 
dans  la  conversation.  Après  un  long  entretien ,  il  a 
approché  sa  bouche  de  mon  oreille  et ,  à  voix  basse , 
il  m'a  dit  la  fin  de  ses  idées  politiques  :  «  Il  ne 
comprend  pas  que  l'empereur  Napoléon  ait  voulu 
créer  une  unité  italienne  à  côté  de  la  France.  »  Il 
est  revenu  sur  cet  étonnement,  et  c'a  été  le  diver- 
tissement des  siècles  de  Civita.  Du  reste,  excel- 
lent homme  et  père  d'un  zouave  charmant. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  nuit.  Après  dîner,  j'ai 
été  aux  Quarante  heures  à  Chiesa  Nuova  ;  et  en- 
suite baiser  les  portes  de  Saint-Pierre,  croyant 
toujours  rêver.  Ce  matin,  je  me  suis  réveillé  en 
entendant  les  cris  de  Rome.  J'ai  eu  la  messe  à  la 
Minerve ,  aux  pieds  de  Sainte  Catherine  de  Sienne  ; 
j'y  ai  trouvé  le  lieutenant  Guillemin,  toujours  fort 
gentil.  J'ai  couru  chez  Bastide  ;  il  était  parti  natu- 
rellement. J'ai  rabattu  chez  Mgr  Berardi  ;  il  est 
malade  à  Frascati;  grand  dispiacere.  J'ai  fait  dé- 
jeuner le  lieutenant,  et  en  route  pour  Saint-Pierre. 
Oh  !  que  cela  est  beau,  mais  qu'il  est  triste  de  le 
revoir  sans  vous  !  J'ai  fait  ma  visite  au  cardinal 
Antonelli.  Il  est  malade ,  terriblement  jaune ,  fort 
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affaissé  physiquement,  plein  de  feu,  d'intelligence 
et  de  bonne  grâce.. 

Il  se  charge  de  mon  audience  pour  le  Saint- 
Père. 

Nouveau  tour  dans  Saint-Pierre ,  et  course  à  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit,  où  je  comptais  voir  le  pauvre 
lieutenant  Mousty.  Depuis  trois  jours  il  est  rentré 
en  prison.  Je  n'ai  vu  que  le  sous-lieutenant  Berger , 
qui  a  la  fièvre,  et  peut-être,  hélas  !  pire.  Je  lui  ai 
remis  une  lettre  de  son  père,  homme  plus  qu'ex- 
cellent et  déjà  en  deuil  d'un  fils. 

J'ai  manqué  le  cardinalSacconi,  et  je  n'ai  pas 
vu  André  Lafon,  mais  je  sais  qu'il  va  bien. 

Le  carnaval  a  commencé  paisiblement  et,  tout 
en  se  tenant  prêt,  l'on  compte  encore  sur  quelques 
jours  de  repos.  Mais  rien  n'est  solide  ici,  pas  plus 
qu'ailleurs. 

Je  trouve,  en  rentrant  à  l'auberge,  une  lettre  de 
Pilliard,  qui  m'invite  à  diner  avec  Bastide  chez 
un  M.  Neveu.  11  y  aura  Mgr  Lacroix.  Voilà  le  jour- 
nal d'aujourd'hui.  Je  profite  du  reste  du  jour  pour 
courir  au  Colisée. 

Et  Solfanelli!  Vho  veduto  al  cor  o"^.  11  m'a  reconnu, 
et  soudain  un  besoin  l'a  pris  de  quitter  sa  stalle. 
Il  a  commencé  un  long  discours  sur  son  ingrati- 
tude et  sur  son  admiration.  Tout  en  m'embrassant, 
nous  avons  pris  appiuitamento- ^owx  mardi.  Il  me 
dira  la  messe  à  la  chapelle  souterraine,  et  nous 
irons  ensuite  faire  la  collation  au  séminaire.  Il  est 

1.  Je  l'ai  vu  au  chœur. 

2.  Rendez-vous 
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très  bien  portant ,  et  plus  joli  et  plus  naïf  que  jamais. 
Hélas  !  hélas  !  que  n'êtes-vous  ici ,  soprarcicaris- 
simefiglie  !  Il  fait  clair,  il  fait  bleu,  il  fait  chaud. 
J'ai  donc  diné  chez  Farchitecte  Nepveu,  auteur 
d'une  cathédrale  en  carton  et  ami  du  prélat  Bastide. 
Il  y  a  un  piano  et  un  Prussien.  Le  Prussien  pianote 
et  le  piano  prussianise.  Ça  n'était  pas  bien  mau- 
vais. Mgr  Lacroix  n'a  pas  bougé  de  visage,  il  a 
rajeuni  d'esprit  et  de  gestes  ;  il  avait  fait  dans  la 
journée,  sur  ses  jambes,  aller  et  retour,  sa  visite  à 
la  station,  qui  était  à  Saint-Paul-hors-les-Murs. 

J'ai  su  de  Bastide  que  Maguelonne  est  fort  ma- 
lade. Son  mal  lui  est  monté  au  visage,  et,  cette  fois, 
on  doute  qu'il  s'en  tire.  Il  a  reçu  de  quelqu'un 
que  tu  connais  une  lettre  pour  le  Saint-Père,  où 
on  se  plaint  de  l'intention  que  j'ai  d'usurper  le  titre 
de  V Univers]  Cependant  on  veut  bien  s'en  remet- 
tre à  la  décision  du  pape.  Ainsi,  je  croyais  venir 
pour  autre  chose,  et  je  viens  plaider  comme  en 
1853 ,  —  avec  de  légères  différences. 

J'admire  comme  je  suis  toujours  à  point  poussé 
à  ce  qu'il  faut  faire,  dans  l'intérêt  du  pauvre  Uni- 
vers. 

Je  voudrais  bien  avoir  mon  audience  aujour- 
d'hui, parce  que  Bastide  et  Lacroix  m'emmène- 
raient à  Frascati,  où  je  pourrais  causer  avec  Mgr 
Bérardi,  malheureusement  assez  malade. 

J'ai  un  gros  rhume  et  les  yeux  tout  brouillés,  et 
mon  pot,  c'est-à-dire  mon  verre  de  pommade  s'est 
écrabouillé  dans  ma  malle,  sans  toucher  à  rien. 
Voilà  mes  seuls  malheurs,  jusqu'à  présent,  avec  la 
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perte  totale  de  mon  porte-cartes  en  cuir  de  Russie, 
qui  puait  si  bon. 

Mgr  Boscredon  reste  à  Rome,  postulateur  des 
saints,  avec  sa  voiture  et  son  cheval  et  un  apparte- 
ment de  cardinal.  Il  avait  quelque  bien,  il  a  fait 
quelque  petit  héritage  du  bon  cardinal  Villecour/ 
et  il  est  très  bien  établi  et  considéré. 

M.  de  Chazelles  est  ici  avec  beaucoup  de  la 
Rcchetaillée,  gare  à  moi.  Carné  se  promène  dans 
la  Ville  Sainte ,  avec  une  calotte  sous  son  chapeau , 
et  fait  les  mots  du  vieux  Broglie.  11  est  estimé  pour 
la  grâce  et  la  bonne  tenue  de  ses  deux  filles. 

6  heures  du  soir. 

Je  quitte  le  Saint-Père.  Je  suis  ravi,  embaumé, 
béni  avec  une  bonté,  et  je  pourrais  dire  avec  une 
tendresse,  qui  m'ont  fait  rougir  plus  que  jamais  de 
n'être  pas  un  saint,  mais  qui  certainement  me 
pousseront  là.  11  est  bien  portant,  d'une  sérénité 
qui  semble  croître  avec  le  péril ,  vraiment  gai ,  vrai- 
ment miséricordieux.  Je  lui  ai  conté  bien  à  loisir 
tout  mon  plan  ;  il  approuve  ,  il  bénit.  La  résurrec- 
tion de  Pt/zî^Ve/'^  lui  fait  un  vrai  plaisir,  il  me  l'a 
dit  à  plusieurs  reprises.  11  s'est  informé  de  vous 
toutes,  et  s'est  souvenu  de  Noémi  et  de  Maria  ^  ;  il  y 
est  venu  de  lui-même.  Faut-il  avoir  un  cœur  de 
papa  !  Il  a  béni  le  chapelet  d'Antoinette^,  et  Antoi- 

1.  Les  servantes. 

2.  Mll'5  Antoinette  de  Guitaut,   aujourd'liui  Petite  Sœur  des 
Pauvres. 
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nette  aussi  et  les  ouvriers  du  chapelet.  Je  l'écrirai  à 
Époisses.  Il  trouve  que  c'est  une  bonne  œuvre 
d' assister  VUnivej'S,  de  contribuer  à  sa  résurrec- 
tion. Tu  peux  le  dire  à  ceux  que  tu  quêtes.  11  bénit 
Du  Lac,  Eugène  et  Aubineau.  Dieu  le  veut!  Dieu 
le  veut  !  Ah  !  que  je  suis  content! 

11  m'a  reçu  dans  sa  bibliothèque,  et  je  me  suis 
promené,  en  causant  à  côté  de  lui,  une  bonne 
demi-heure.  11  m'a  rebéni,  il  m'appelait  caro 
Veuillot.  Avant-hier,  il  disait  à  son  gros  valet 
de  chambre  violet,  que  tu  as  vu  :  «Voilà  VUnivers 
qui  reparaîtra;  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  ici 
Veuillot.  )) 

Adieu,  chère  sœur.  Adieu,  fillettes.  Prenant  le 
style  de  Luce,  dans  cette  circonstance  solennelle, 
je  vous  embrasse  plusieurs  milliers  de  fois. 

J'attends  des  zouaves  à  qui  je  donne  à  dîner. 

J'attends  Bastide  qui  doit  me  mener  demain  à 
Frascati.  J'attendais  ce  matin  la  pluie,  elle  n'est 
pas  venue,  et  ça  me  fait  plaisir. 

J'étais  enrhumé,  je  suis  désenrhumé,  tout  va 
bien  !  Oh  !  qu'il  est  doux  d'être  béni  de  Pie  IX;  que 
cela  donne  de  force  et  de  joie!  Avant  mon  au- 
dience, j'ai  passé  un  bon  bout  de  temps  à  prier 
dans  Saint-Pierre.  J'ai  mis  ma  cause  sous  la  pro- 
tection de  saint  Pierre  et  de  saint  Léon  le  Grand  . 
Cultivez  ces  deux  patrons. 

,  Ce  matin,  après  t'avoir  écrit,  j'ai  vu  le  pauvre 
Maguelonne.  11  m'a  dit  tout  de  suite  qu'il  enten- 
dait suivre  le  drapeau,  ajoutant  qu'il  me  devait 
tout. 
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Le  petit  Pierre  ^  du  cardinal  de  Villecourt  est  des 
Scopatori  Segreti  àxi  Saint-Père.  Ce  sont  les  hom- 
mes rouges  qui  se  tiennent  dans  la  première  anti- 
chambre, et  il  s'y  trouve  plus  heureux  qu'un  roi. 
Je  le  crois  bien.  C'est  le  poste  que  j'ambition- 
nerais. 

Adieu,  chers  êtres.  J'ai  dit  au  Saint-Père  que 
je  souhaiterais  de  le  voir  encore  une  fois.  Il  m'a 
répondu  qu'il  y  comptait  bien,  et  :  «  Adieu,  cher 
Veuillot,  je  vous  bénis,  je  vous  bénis.  » 


CXCIV 


Rome,  mars  1867. 

Deux  lettres  de  toi  aujourd'hui  et  l'audience  du 
Saint-Père,  quelle  bonne  journée,  mon  cher 
amour  de  sœur!  J'ai  reçu  la  seconde,  du  22,  en 
rentrant  de  diner.  J'ai  traité  le  lieutenant  Viard  et 
le  lieutenant  Guillemin  à  la  trattoria  du  Falcone , 
où  nous  avons  fait  une  ribote  terrible,  à  raison  de 
3  francs  par  tête.  Sur  la  place  de  la  Minerve,  où 
nous  digérions  sagement,  j'ai  rencontré  Bastide  qui 
m'a  présenté  M.  d'Aigues-Vives,  frère  du  baron  de 
Malaret,  ex-lieutenant  aux  dragons  pontificaux.  Le 
même  Bastide,  à  quelques  pas  de  là ,  m'a  présenté 
le  comte  d'Argy  qui  sortait  tout  gros  d'un  dîner 

1.  Valet  de  chambre  du  cardinal  de  Villecourt. 
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chez  l'auditeur  de  rote.  Le  colonel,  à  première 
vue,  a  l'air  d'un  colonel.  On  dit  aussi  qu'il  en  a  la 
chanson.  Tu  ne  connais  pas  la  chanson  d'un 
colonel ,  mais  ça  n'y  fait  rien  ;  tu  comprends  tout  de 
même.  Nous  allons  demain  à  Frascati,  où  je  verrai 
mon  pauvre  Mgr  Bérardi.  Sa  maladie  est  sérieuse 
et  probablement  le  mettra  hors  de  service.  Je  crois 
que  le  pape  perdra  là  un  bon  serviteur.  Et  le 
cardinal  1  est  malade  aussi!  Pauvre  Saint-Père,  à 
son  âge ,  dans  de  tels  embarras ,  se  voir  ainsi  désor- 
ganisé !  Mais  rien  n'ébranlera  son  calme  auguste  y 
et  il  fera  face  à  tout. 

Le  carnaval  se  poursuit  tranquillement,  et  l'on 
croit  en  général  qu'il  n'y  aura  rien  à  Rome.  Les 
Romains  eux-mêmes  se  rient  du  comité- et  vont  au 
Pincio  et  au  théâtre  mis  en  interdit.  Les  catho- 
liques ont  donné  l'exemple.  Pendant  quelques 
jours,  on  n'a  vu  au  spectacle  que  les  membres  de 
la  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul  ! 

Ma  prompte  audience  a  fait  un  certain  effet  sur 
mes  compagnons  de  bateau.  Ils  n'auraient  pas  cru 
cela  d'un  homme  si  intimidé  du  mal  de  mer. 

Ta  seconde  lettre  est  du  22,  n'aurais-tu  pas 
encore  ma  lettre  de  Lyon ,  et  ma  lettre  de  Livourne? 
Sois  sans  remords  sur  ta  négligence  de  Marseille. 
Toi  seule  crois  que  tu  aurais  pu  m'écrire  là.  Mais 
tu  te  trompes  ;  si  tu  l'avais  pu,  tu  l'aurais  fait.  Notre 

1.  Le  cardinal  Antonelli. 

2.  Le  comité  révolutionnaire  occulte  voulant  essayer  ses 
forces,  avait  décrété  que  les  Romains  ne  devraient  plus  se  di- 
vertir honnêtement,  à  la  promenade  ou  au  théâtre. 


LETTRES  A   SA   SŒUR  425 

Marseillais  est  toujours  très  bien  et  sa  Marseillaise 
même  m'a  souri. 

Laisse  dire  T***.  Il  a  eu  tort  et  il  expiera  son  tort. 
A  présent,  la  vérité  est  connue  du  juge  et  le  juge- 
ment est  rendu.  J'ai  expliqué  la  chose  comme  je 
l'aurais  expliquée  au  Bon  Dieu  en  toute  vérité,  en 
toute  équité,  en  toute  douceur.  C^ est  V Univers  que 
Ton  veut,  avec  son  nom,  et  avec  sa  ligne,  sans 
aucune  hostilité  personnelle,  sans  faiblesse,  sans 
calcul  humain.  Oh!  que  je  veux  être  tout  cela,  et 
que  nous  serions  utiles,  si  l'on  voulait  seulement 
un  peu  nous  entendre! 

Sois  miséricordieux  aux  amis  qui  se  feront  tirer 
l'oreille,  ou  qui  la  fermeront.  D'autres  s'offriront, 
qui  ne  perdront  pas  une  si  belle  occasion  de 
mettre  leur  argent  en  sûreté.  J'ai  grande  foi  au 
succès  de  l'œuvre.  Je  crois,  en  vérité,  que  de 
petites  sommes  comme  celle  de  mes  amis  de 
Lausanne ,  de  Frédault  et  d'autres  toucheront  le 
cœur  de  Dieu,  et  qu'il  voudra  multiplier  cet  argent 
sacré. 

Adieu,  bien-aimée  sœur  et  bien-aimées  filles. 
Que  je  serai  heureux  de  vous  revoir!  Je  ne  pense 
pas  tarder  beaucoup.  Cependant,  il  me  faudra  bien 
une  bonne  semaine  de  visites  et  ensuite  revenir 
lentement.  J'ai  besoin  de  repasser  à  Lyon,  peut- 
être  d'arrêter  un  jour  à  Marseille.  Qu'il  faut  que  je 
vous  aime,  pour  aspirer  à  quitter  Rome!  Mais 
c'est  qu'aussi  je  vous  aime  bien,  et  la  besogne 
aussi. 

Le  pauvre  André  est  consigné  pour  une  faute 
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qu'il  n'a  pas  faite,  me  dit  Guillemin,  mais  dont  il 
est  responsable.  Je  le  verrai  mercredi. 

J'arrive  de  Frascati.  Mgr  Bérardi  va  mieux  que 
je  n'espérais;  il  voulait  me  retenir  à  dîner,  mais 
j'étais  pris  par  Mgr  Howard  ^  qui  demeure  dans  un 
charmant  casino  dépendant  de  la  villa  Aldo- 
brandini.  Quelle  vue!  et  quel  dîner!  C'est  là  que 
j'ai  vu  la  jeunessse  de  Mgr  Lacroix.  Ses  soixante- 
seize  années  cabriolent  comme  au  sagro  speco. 
En  vérité,  il  est  plus  jeune  même  que  Bastide,  et 
tendre,  et  obligeant,  et  actionnaire  de  VUniversl 
Bastide  aussi.  Il  y  avait  le  gros  chanoine  Woëlemont, 
ton  ennemi.  Il  n'a  pas  demandé  de  tes  nouvelles, 
mais  il  ne  t'a  pas  oubliée.  Mon  seul  aspect  l'a 
empourpré.  Je  lui  ai  tendu  la  main,  de  peur  d'acci- 
dent. Bastide  veut  l'inscrire,  il  résiste. 

Quant  à  Mgr  Bérardi,  notre  retour  l'enchante.  Il 
voit  V Univers  du  même  œil  qu'en  1860,  il  a  les 
mêmes  idées  qu'alors.  Je  le  reverrai  à  Rome,  où  il 
vient  une  fois  par  semaine,  et  à  Frascati  où  il  veut 
me  donner  à  dîner.  Les  dîners  s'annoncent  terri- 
blement et  M.  Sauve-  ne  pourra  se  retirer  que  sur 
le  thé  et  le  loyer. 

La  paix  continue  avec  le  carnaval.  J'ai  peine  à 
croire  que  Rome  soit  troublée ,  c'est  aussi  l'opinion 
de  Mgr  Bérardi,  que  je  tiens  pour  un  esprit  très 
ferme  et  très  sage. 

J'ai  causé  avec  lui  une  grande  heure  sans  m'aper- 
cevoir  d'aucune  fatigue  dans  son  esprit.  Le  cœur 

1.  Aujourd'liui  cardinal. 

2.  M.  Sauve,  propriétaire  de  l'hôtel  de  la  Minerve. 
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est  inébranlable  et  plein  de  douceur,  et  tout 
romain.  Ces  hommes-là  sont  bien  grands,  car  ils 
sont  bien  patients  et  bien  miséricordieux. 

Adieu,  chère  et  très  chère  sœur.  Je  prévois  que 
je  pourrai  bien  manger  mes  quinze  jours,  car  rien 
ne  se  fait  très  vite;  mais  tout  se  fait.  Cherchez, 
cherchez  de  l'argent,  pendant  que  je  dîne  un  peu 
pour  l'amour  de  l'argent.  Très  ému  par  les  aspects 
de  Frascati,  qui  m'ont  rappelé  votre  souvenir, 
enchanté  de  l'accueil  de  Mgr  Bérardi,  je  ne  trouve 
plus  de  termes  pour  exprimer  ma  tendresse,  et 
j'emprunte  toujours  le  style  de  Luce.  Je  crois  que 
je  vous  embrasse  cent  mille  fois. 


CXCV 


Rome,  mars  1867. 

Eugène  t'a  dit  que  j'ai  vu  notre  ami  M.  Mousty 
dans  sa  prison.  Je  l'ai  trouvé  là  fort  bien  établi 
pour  un  troupier.  Sa  chambre  est  meublée  de 
deux  clous  ;  à  l'un  est  pendue  sa  montre ,  à  l'autre 
son  revolver.  Il  était  en  train  de  lire  un  des 
volumes  de  Mgr  de  Ségur,  il  paraissait  se  trouver 
fort  à  son  aise.  Ma  présence  lui  a  fait  un  certain 
plaisir,  qu'il  ne  m'a  pas  déguisé.  11  m'a  dit  que  sa 
situation  offrait  un  certain  côté  mystérieux  sur 
lequel  il  doit  se  taire,  quant  à  présent;  j'ai 
répondu  que  je  ne  demandais  à  rien  savoir,  et  que 
j'étais  seulement  venu  pour  l'embrasser  et  l'as- 
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surer  que  nous  ne  l'avons  soupçonné  d'aucune 
action  qui  fût  contre  l'honneur.  Je  ne  lui  ai 
exprimé  qu'un  désir,  c'était  qu'il  se  réconciliât 
avec  Guillemin,  —  car  ils  sont  plus  qu'en  froid, — 
et  que  nous  les  aimons  trop  l'un  et  l'autre  pour  ne 
pas  souffrir  de  cette  rupture.  J'ai  ajouté  ce  qui 
convenait.  Il  a  dit  qu'en  effet  Guillemin  avait  eu 
un  jour  à  se  plaindre  de  lui,  et  il  m'a  montré  des 
sentiments  que  j'avais  vus  à  Guillemin  lui-même, 
en  sorte  qu'ils  s'embrasseront,  et  que  cela  sera  fini. 

Je  suis  sorti  de  la  prison  pour  aller  à  l'hôpital, 
où  le  pauvre  Berger  est  encore,  avec  la  fièvre.  11 
lisait  la  vie  d'une  sainte  allemande  et  VEsprit  de 
saint  François  de  Sales;  quels  charmants  trou- 
piers! La  plupart  sont  ainsi,  et  parmi  les  soldats, 
surtout  parmi  les  Hollandais,  plusieurs  ne  quittent 
guère  leur  chapelet  et  prennent  tout  leur  diver- 
tissement à  Saint-Pierre.  Et  ils  taperaient  dur!  En 
somme ,  c'est  bien  le  pape  qui  a  la  première  armée 
du  monde.  Prions  Dieu  qu'il  n'ait  pas  les  derniers 
journalistes! 

J'ai  poussé  jusqu'à  Saint-Pierre.  J'y  ai  trouvé 
l'abbé  Matignon  et  le  père  Lalande,  qui  m'a  donné 
un  lambeau  des  chemises  du  Saint-Père.  J'avais 
vu  le  matin  Mgr  de  Mérode.  Il  commence  à 
se  calmer  et  se  remet  dans  les  piétés ,  sans  aban- 
donner les  constructions  et  les  démolitions.  Je 
déjeune  chez  lui  samedi,  avec  mon  ami  Bastide  et 
mon  actionnaire  Woclemont.  J'avais  vu  aussi  le 
bon  cardinal  Sacconi,  toujours  et  de  plus  en  plus 
tendre  et  actionnaire;  j'avais  vu  encore  Mgr  Level, 
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également  actionnaire.  J'ai  reçu  un  abbé  du 
Pérou  qui  sera  un  excellent  correspondant  et  un 
excellent  propagandiste  à  l'œil.  Crois-tu  la  journée 
finie?  Point;  l'abbé  Solfanelli  m'attendait  au  sortir 
de  table.  Il  m'a  conduit  chez  la  princesse  deListz', 
collaboratrice  d'Eugène-,  bonne  femme,  mais 
langue  bien  pendue!  On  a  causé  ses  deux  petites 
heures  et  j'ai  ramené  l'abbé  au  séminaire,  et  je 
t'écris;  ajoute  une  longue  conversation  avec 
Maguelonne  le  matin,  une  petite  conversation 
avec  la  fille  d'O'Connell,  qui  s'est  présentée  à  moi 
avec  une  très  douce  et  très  noble  fierté,  et  l'accent 
de  M™"  de  Kersabiec  dans  les  Anglaises ,  une  con- 
versation avec  le  zouave  Rochetaillée,  qui  a  une 
mine  de  chat  très  content,  et  voilà  à  peu  près  ma 
journée,  plus  quelques  lettres  écrites,  par  ci, 
par  là 

Bonjour,  sœur.  Tout  à  l'heure,  en  mettant  ma 
culotte  couleur  de  ciel  étoile  (qui  va  fort  bien),  j'ai 
songé,  non  sans  épouvante,  aux  personnes  que  je 
n'ai  pas  encore  vues  :  Nardi ,  Terwagne ,  sept  ou 
huit  cardinaux,  autant  de  pères,  dont  mes  bons  et 
chers  Polonais;  Chaillot,  la  Civilta  cattolica., 
Saint-Paul-hors-les-Murs,  etc. 

Alors,  pourquoi  est-ce  qu'il  s'amuse  à  m'écrire? 
—  Hélas!  c'est  qu'il  a  le  malheur  de  t'aimer  et  que 
ses  scarpe  non  son pulite'^,  car  je  te  prie  de  croire 

1.  La  princesse  de  Witgenstein,  amie  de  Listz. 

2.  M.  Eugène  Yeuillot  était  alors  directeur  de  la  Revue  du 
Monde  catholique. 

3.  Ses  souliers  ne  sont  pas  cires. 
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que  je  me  lève  de  bon  matin,  et  avant  les  garçons 
d'hôtel.  La  lettre  que  j'ai  reçue  hier  d'Eugène 
m'a  empêché  de  dormir,  en  me  montrant  la  gros- 
seur de  la  question  d'argent.  Ce  monstre,  jus- 
qu'alors inconnu,  a  pesé  sur  mon  sommeil.  Je  me 
suis  réveillé  barbouillé,  et  j'aurais  besoin  de  vos 
sourires  pour  bien  voir  à  quel  point  le  ciel  est 
beau.  Je  suis  encore  bien  importuné  des  presses 
de  Dubuisson.  Néanmoins,  s'il  faut  en  passer  par- 
là,  passons,  l'essentiel  est  d'arriver.  Je  suis 
effrayé  de  la  peine  que  nous  ferons  à  quantité  de 
o-ens  et  du  nombre  de  faux  prophètes  que  je 
connaîtrais  dans  Rome,  si  nous  n'arrivons  pas. 
Quoi  !  arracher  cinq  cents  francs  du  bon  chanoine 
de  Namur ,  et  ne  pas  arriver  ! 

Je  dine  samedi  chez  M.  de  Chazelles.  Je  le 
savais  bien.  Si  je  lui  tirerai  quelque  chose,  je  ne 
sais  pas.  Le  zouave  La  Rochetaillée  y  sera,  mais 
à  quoi  me  servira-t-il?  J'aurais  besoin  que  Luc- 
ciardi  fût  là  pour  m'ouvrir  la  bourse  de  ce  brave 
homme,  qui  est  d'ailleurs  brave  homme i.  Oh! 
que  T***  dit  une  chose  profonde ,  quand  il  assure 
d'un  air  très  sérieux  que  nous  ne  sommes  pas  au 
monde  pour  nous  amuser! 

Je  n'ai  pas  vu  M'^^Yvert,  ni  son  fils,  ni  l'abbé 
Listz,  ni  M.  de  Sartiges.  J'ai  enfin  vu  André  Lafon. 
Il  est  magnifique  de  santé,  un  peu  ennuyé  de 
n'être  pas  caporal  et  de  ne  pas  voir  sa  maman, 
d'ailleurs  content    de    son  sort  et  résolu   à  bien 

1.  Mgr  Lucciardi  avait  coutume  de  dire  des  gens  qu'il  aimait  : 
C'est  un  brave  homme. 
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faire.  Il  a  Pair  très  troupier,  très  dilaté,  et  le 
caractère  très  honnête  enfant.  Je  l'ai  fait  déjeuner 
et  je  l'ai  mené  à  Saint-Calixte ,  chez  le  cardinal 
Pitra,  d'où  nous  avons  fait  une  course  à  Saint- 
Pierre  pour  causer.  Je  l'ai  invité  à  dîner  ce  soir, 
me  trouvant  libre  par  le  plus  heureux  hasard. 
Deux  caractères  généraux  dominent  chez  les 
zouaves  :  les  sans-souci  et  les  grognards.  André 
est  grognard  et  le  lieutenant  Guillemin  aussi.  Ce 
qui  prouve  que  ça  n'empêche  pas  les  sentiments 
et  les  vertus.  On  a  sa  nature!  En  somme,  André 
est  un  bon  et  pieux  garçon ,  soldat  dans  l'âme ,  et 
ça  m'a  fait  plaisir.  Je  lui  ai  dit  ses  torts ,  il  en  con- 
vient; quelques  amis  me  les  avaient  signalés, 
mais  sans  miséricorde.  La  miséricorde  n'est  pas 
un  des  défauts  de  la  jeunesse. 

Quelle  encre  me  sert  la  Minerve  ! 

Alors,  l'excellent  Elisée  Munet,  me  voyant  assis  à 
sa  table,  hélas  !  trop  bien  servie ,  et  me  remerciant 
de  cet  honneur,  m'a  dit,  avec  une  modestie  char- 
mante, qu'il  prenait  vingt  actions. 

Rien  que  cela  valait  le  déjeuner. 


CXCVI 

Rome,  mars  1867. 

Je  m'enrhume,  je  me  désenrhume,  je  me  ren- 
rhume;  en  somme,  ça  ne  va  pas  mal;  si  j'avais  tous 
les  jours  des  nouvelles  de  Paris  et  de  l'encre 
moins  inhumaine,  ça  irait  tout  à  fait  bien. 
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Je  me  suis  confessé  ce  soir  au  Père  Rubillon.  Il 
m'a  donné  pour  pénitence  trois  pater  et  trois  ave 
à  saint  Joseph,  que  l'on  commence  à  solenniscr 
demain,  et  il  me  commande  de  mettre  sous  sa 
protection  la  grande  œuvre  qui  va  se  préparer 
pour  paraître  à  la  fin  de  ce  mois,  afin  qu'il  la 
protège  et  qu'il  nous  donne  à  tous  la  «  récollec- 
tion »  intérieure,  qui  sera  si  fort  en  risque  d'être 
troublée  par  notre  genre  de  métier.  Le  conseil  est 
bon,  et  je  veux  le  suivre.  Fais  donc  en  sorte  que 
saint  Joseph  soit  bien  invoqué  et  n'entende  parler 
que  de  nous.  J'y  ferai  mon  petit  possible,  en  allant 
demain  à  la  messe  de  l'abbé  Sollanelli,  dans  la 
chapelle  souterraine  de  Saint-Pierre.  Cependant, 
n'oublions  pas  que  saint  Léon,  le  grand  pape,  es' 
notre  premier  patron.  Je  l'ai  choisi  avant  d'aller  à 
l'audience  de  Pie  IX.  Ce  sera  le  patron  militaire,  et 
saint  Joseph  celui  de  l'administration. 

J'ai  donné  à  dîner  à  Lafon,  nous  avons  recausé, 
et  j'ai  été  encore  plus  content  de  lui.  Il  a  bien  de 
l'amour  et  du  respect  pour  son  père  et  pour  sa 
mère,  et  pas  mal  de  petites  choses  à  dévorer, 
qu'il  avale  très  proprement. 

Mon  gros  Belge  a  vu  la  fièvre  reprendre  son 
fils,  et  il  va  l'emmener,  avec  une  douleur  du  jeune 
garçon  et  môme  du  fort  papa  qui  me  va  au  cœur. 
Cependant  ce  gros  Belge  ne  parle  pas  de  prendre 
des  actions.  Je  ne  trouve  point  cela  bien.  Je 
m'habitue  terriblemenf  à  voir  les  choses  de  ce 
point  de  vue,  et  j'ai  de  la  peine  à  ne  point  prendre 
en  mépris  les  gens  qui  se  contentent  de  me  dire 
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qu'ils  vont  s'abonner.  Je  méprise  l'abonnement  ! 
Je  verrai  le  Saint-Père  demain  à  Saint-Pierre,  à 
onze  heures,  et  cela  s'arrange  joliment  pour  me 
dégager  d'une  visite  à  l'hôpital  des  fous,  où  ce 
diable  de  Solfanelli  m'a  engrené,  sous  prétexte 
que  le  médecin  en  chef  a  lu  les  livres  de  «  Ma 
Seigneurie  »  et  les  adore.  La  vérité  est  que  son 
fratello  est  sous  les  ordres  de  ce  médecin.  Ton  Sol- 
fanelli n'est  qu'un  intrigant. 

Vendredi. 

La  journée  a  été  bonne,  puisque  j'ai  communié 
au  souterrain  de  Saint-Pierre,  mais  devant  les 
hommes  j'ai  fait  chou-blanc.  Pluie  froide,  visite  à 
l'hôpital  des  fous,  nombreuses  visites,  presque 
toutes  manquées ,  grands  discours  où  j'ai  trouvé  du 
monde,  et,  pour  bénéfice,  une  seule  petite  action. 
Ce  n'est  pas  payé.  A  l'hôpital  j'ai  fait  un  abonne- 
ment. J'ai  bu  la  limonade  de  Solfanelli  avec  Listz, 
qui  a  voulu  assister  à  7}iu  messe ,  et  qui  demeure 
sur  le  Forum.  J'ai  diné  au  séminaire  français,  j'y 
ai  vu  M.  Libois ,  j'y  ai  raclé  un  gallican.  J'ai  manqué 
Mgr  Mercurelli,  Nardi,  Chaillot.  J'ai  trouvé  Ma- 
guelonne,  le  père  Régis  et  Carné,  me  voilà  bien 
avancé.  J'ai  du  noir  dans  l'âme.  Point  de  lettres; 
j'aimerais  tant  qu'on  m'écrivit  deux  fois  par  jour! 
Je  sais  qu'Eugène  et  toi  vous  êtes  occupés,  mais 
fais  écrire  tes  filles.  Ma  mignonne,  je  vous  aime 
beaucoup,  et  je  ne  me  trouve  pas  tout  à  fait  bien 
où  vous  n'êtes  pas.  11  y  a  encore  des  distances! 
La  pluie  à  Rome  est  bien  laide,  la  pouzzolane  du 

II  —  28 


434        CORRESPONDANCE    DE   LOUIS   VEUILLOT 

carnaval  détrempée  fait  une  boue  grasse  sur  le 
Corso;  le  métier  de  cueillir  des  actions  est  un 
métier  bien  rude,  les  jours  où  l'on  ne  cueille  pas 
d'actions.  J'ai  cependant  trouvé  chez  le  portier  un 
certain  nanan,  don  de  Pierre,  du  cardinal  Ville- 
court,  envoyé  par  ton  ami  Angelino.  C'est  un  cale- 
çon et  un  gilet  de  flanelle  tout  entier  de  Pie  IX, 
avec  la  marque  P.  P.  N.  Ah!  Ah!  il  faut  avoir  des 
amis  partout,  et  mes  amis  les  scopatori  segreti 
recevront  une  buona  mano  distinguée. 

Adieu,  mes  enfants;  j'ignore  si  vous  vous  êtes 
aperçues  que  je  vous  ai  écrit  tous  les  jours. 


CXCVII 


Rome,  mars  1867.  Sabbato. 

Continuation  du  mauvais  temps  et  de  l'ennui. 
J'aurais  passé  une  mauvaise  soirée  hier,  si  je  n'avais 
Bastide.  11  habite  une  maison  charmante,  dans  un 
grand  jardin  sous  le  Quirinal;  là  m'attendait  une 
soupe  à  l'oignon  que  je  suis  allé  rejoindre,  en 
compagnie  de  Pilliard.  Croirais-tu  que  Bastide  avait 
fait  des  difficultés  de  nous  inviter,  parce  qu'il  crai- 
gnait de  n'avoir  pas  le  temps  d'organiser  son 
festin? 

Domenica. 

J'ai  reçu  hier  ta  lettre  du  27  et  aujourd'hui  celle 
du  26,  avec  une  d'Eugène,  une  de  Testas  et  une 
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de  Fidèle.  Si  la  poste  Test  (fidèle),  vous  êtes  tous 
servis  et  vous  savez  où  en  sont  mes  affaires.  Tout 
est  en  bon  train,  mais  je  ne  pourrai  partir  que 
d'aujourd'hui  en  huit,  au  plus  tôt,  et  il  faut  revenir 
par  Lyon;  donc,  nul  moyen  d'être  à  Paris  avant  le  15, 
mais,  s'il  plaît  à  Dieu,  vous  me  reverrez  bien  por- 
tant. Sondez  ce  mot.  Tout  me  promet  une  journée 
agréable    à   Lyon.  Je  compte  moins  sur  Marseille. 

Je  m'occupe  des  correspondances,  et  je  prends 
des  notes  ;  c'est-à-dire  des  armes  pour  la  vie  future. 
J'espère  que  nous  ferons  bien. 

La  conciliation  a  ici  ses  partisans,  mais  ils  sont 
mous  et  comprennent  assez  la  situation.  J'ai  reçu 
la  visite  de  Mgr  Mercurelli  ;  j'ai  vu  la  Civilta,  Carné; 
j'ai  diné  chez  Chazelles,  j'ai  rencontré  M™"  Craven 
chezMgrdeMérode.  Elle  m'a  demandé  sije  lui  avais 
pardonné,  je  lui  ai  demandé  si  elle  m'avait  par- 
donné, nous  nous  sommes  pardonnes.  Mérode  est 
fort  gracieux;  il  a  lâché  un  grand  mot,  à  propos 
d'un  illustre  malade,  il  a  parlé  de  jalousie. 
Hélas  ! 

Carné  m'a  dit  qu'il  penserait  peut-être  à  ressus- 
citer VAmi  de  la  Religion.  Je  lui  ai  dit  :  «  Prenez 
garde  »  !  Ce  seul  mot  lui  a  rendu  la  figure  que 
je  lui  ai  vue,  le  25  février  1848,  et  ce  n'est  pas  une 
figure  faite  pour  inspirer  l'effroi. 

Je  viens  de  déjeuner  chez  Mgr  Nardi.  Rien  do 
nouveau. 

Carné  m'a  appris  la  prochaine  arrivée  de  l'évêque 
d'Orléans.  Ils  vont  s'établir  trois  semaines  à 
Frascati,   pour   prendre  quelque  repos.    Le    bon 
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Borghèse  voit  déjà  ses  chevaux  sur  les  dents  et  se 
désole. 

Le  temps  semble  se  remettre,  et  il  y  a  du  soleil  en 
ce  moment.  J'avais  envie  d'en  profiter  pour  courir 
à  Via  Appia,  mais  je  vais  tout  simplement  prendre 
le  café  chez  les  pères  de  Scossa  Cavalli.  Qu'on  ne 
me  croie  point  sans  vertus  ^ 

J'ai  entendu  la  messe  dans  notre  ancienne  pa- 
roisse. Oh  !  que  cette  via  Frattina  me  parle  mainte- 
nant au  cœur  1 


CXGVIII 


Rome,  mars  1867.  Domonica,  nella  sera. 

J'ai  le  plaisir  de  voir  que  ma  politique,  dont 
je  parle  très  hautement,  est  très  hautement  ap- 
prouvée, et  les  catholiques  libéraux  eux-mêmes  n'y 
trouvent  pointa  redire.  On  dit  que  les  catholiques 
ne  doivent  être  d'aucun  parti,  n'en  peuvent  sou- 
tenir aucun,  qu'ils  ne  peuvent  conspirer  le  renver- 
sement des  institutions ,  mais  seulement  s'efforcer 
de  les  améliorer;  on  accorde  qu'ils  doivent  se 
défendre  l'opposition  systématique,  parce  que  c'est 
un  mensonge  ;  on  baisse  la  tète  sans  oser  dire  ni 
oui  ni  non,  lorsque  je  prétends  qu'il  faut  donner 
raison  au  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  lorsqu'il 
a  raison,  et  que  tout  cela  est  la  conduite  nécessaire 

1.  Le  café  des  bons  pères  n'était  pas  toujours  de  bonne 
qualité. 
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de  l'honnête  homme.  Mais,  à  la  pratique,  combien 
(l'objections  seront  faites  !  Il  faudra  les  braver. 

Je  dîne  ce  soir  chez  l'architecte  Nepveu.  Il  y 
aura  piano,  et  une  demoiselle  mûre  chantera  de 
l'allemand.  Mais  j'y  trouverai  des  amis. 

Adieu  !  Voici  Pilliard  qui  vient  me  chercher  dans 
mon  manteau,  que  je  lui  emprunterais  bien.  Tu  ne 
saurais  croire  les  services  que  me  rend  ma  grosse 
veste.  Elle  me  sert  de  paletot  en  plein  jour. 

Lundi. 

Chez  M.  Nepveu,  j'ai  vu  Mgr  Pacca  et  Mérode, 
et  j'ai  attrapé  une  invitation  à  dîner,  au  Vatican, 
chez  Mgr  Elemosiniere  le  jour  des  Cendres. 

Si  tu  savais  comme  je  suis  pris,  tiraillé!  On 
frappe  à  ma  porte  dès  sept  heures,  je  donne  des 
audiences  en  chemise;  les  aspirants  à  la  corres- 
pondance abondent,  rien  d'acceptable.  Les  pères 
de  la  Civilta  me  disent,  d'accord  avec  d'autres,  que 
Maguelonne  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  J'ai 
fait  hier  une  grande  séance  à  la  Civilta  et  j'y 
ai  trouvé  la  même  aménité  que  toujours.  Le  père 
Liberatore  m'a  dit  que  les  deux  grands  et  sages 
philosophes  de  France  sont  Sauvé  et  Frédault.  On 
frappe... 

C'était  un  dominicain  de  Sainte-Sabine  qui  a 
dîné  chez  toi  et  qui  veut  me  faire  dîner  à  Sainte- 
Sabine  encore  mercredi;  j'ai  aussi  à  dîner  chez 
Mgr  Nardi,  toujours  mercredi.  Mais  on  ne  peut 
diner  partout,  môme  le  mercredi! 
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J'ai  fait  une  visite  avec  Guillemin  chez  Mgr 
Lacroix  qui  m'a  comblé  à''Agiius  Dei;  de  là  une 
petite  visite  au  musée  du  Vatican,  où  je  n'avais  pas 
encore  mis  le  pied.  Puis,  dîner  en  grand  gala  à 
Saint-Louis-des-Français  :  le  cardinal  Pitra; 
M.  Armand;  Mgr  Isoard  à  qui  j'avais  mis  une  carte 
aussitôt  rendue,  le  père  Modena,  etc.,  etc. 

J'étais  auprès  de  M.  Armand  et  l'on  ne  pouvait 
mieux  me  placer.  A  la  fin,  le  père  Modena,  secré- 
taire de  l'Index,  vieillard  de  soixante-quinze  ans, 
très  vif  et  très  aimable ,  s'est  levé  et  a  fait  une 
longue  improvisation  en  vers.  Il  y  avait  une 
stance  pour  le  cardinal,  une  pour  Mgr  Level, 
trois  pour  moi,  et  je  dois  dire  qu'elles  ont  été  les 
plus  applaudies.  Il  s'agissait  des  grands  services  de 
rf//«Ve/'.s  et  de  sa  résurrection.  Ah!  ah!  messieurs 
qui  vouliez  me  faire  mettre  à  l'index!  Le  Père  m'a 
promis  cette  pièce  et  tu  la  liras.  Bastide,  Mgr  Vec- 
chiotti  et  Mgr  Lacroix,  qui  pouvaient  suivre  mieux 
que  moi ,  m'ont  dit  que  c'est  fort  bien.  A  la  sortie  de 
table ,  le  cardinal  m'a  invité. . .  pour  mercredi ,  natu- 
rellement. 

Je  reçois  ta  lettre  du  1"  mars.  Pauvre  Taconet*. 
Tu  as  bien  fait  de  lui  témoigner  toute  notre  sym- 
pathie. Hélas  !  nous  connaissons  cette  douleur.  Je 
reçois  aussi  une  lettre  de  Mgr  Bérardi,  qui  m'avertit 
de  l'attendre  à  Rome  dimanche ,  et  qu'il  a  besoin 
de  me  parler.  J'avais  fixé  ce  jour-là  pour  mon 
départ,    devant    avoir    audience    du    Saint-Père, 

1.  M.  Taconet  venait  de  perdre  sa  fille. 
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samedi.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  trouver  le  prélat  à 
Frascati,  et  j'essayerai,  pour  ne  pas  tarder  davan- 
tage. M.  Munet  me  dit  d'espérer  beaucoup  des 
Lyonnais. 

Adieu,  je  vais  diner  chez  Chaillot, 

Acceptez  ce  bouquet, 
Il  n'est  ni  beau  ni  bien  fait, 
Mais  des  murs  du  Latran,  il  arrive  tout  dret'. 
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Rome,  mars  1867, 

Je  t'ai  écrit  une  grosse  lettre,  que  j'ai  donnée  à 
mon  gros  Belge,  M.  K***,  et  j'en  suis  bien  fâché, 
maintenant  qu'il  est  parti.  Car  je  serais  tout  étonné 
qu'il  arrivât.  Je  te  raconte  cent  choses  peu  impor- 
tantes. La  principale  est  que  je  ne  peux  partir  avant 
dimanche,  et  même  je  fais  une  chose  héroïque 
pour  partir  dimanche.  Le  suprême  héroïsme  serait 
de  ne  pas  voir  le  Saint-Père;  mais  ce  serait  aussi 
la  suprême  inconvenance.  En  m'embarquant  à 
onze  heures ,  je  dois  pouvoir  prendre  le  train  de 
Paris  lundi  soir.  Je  pose  à  Lyon,  je  repars  le  mer- 
credi matin,  et  j'arrive  comme  en  revenant  d'E- 
poisses.  Voilà  ce  que  je  peux  faire  de  plus  prompt. 
La  maladie  de  Mgr  Bérardi  m'a  beaucoup  gêné. 

J'ai  grapillé ,  par  ci,  par  là ,  une  quarantaine  d'ac- 
tions, peut-être  un  peu  plus.  J'ai  beaucoup  parlé  ; 

1.  Louis  Veuillot  avait  enfei'mé  quelques  fleurs  dans  sa  lettre. 
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je  me  suis  médiocrement  amusé.  Je  n"ai  pas  vu  la 
via  Appia!  Je  ne  suis  entré  dans  aucune  galerie,  je 
n'ai  visité  que  la  villa  Wolkonski  dans  les  murs 
de  Rome  ;  j'ai  laissé  pour  une  autre  fois  Saint-Paul- 
hors- les -Murs,  Sainte -Cécile,  Saint-Pierre-aux- 
Liens,  Saint-Laurent  et  la  villa  Pamphili,  et  cent 
autres  choses. 

Il  repleut,  il  fait  froid,  vous  n'êtes  pas  là,  j'as- 
pire au  mal  de  mer. 

P.-S.  — J'arrive  de  Frascati.  J'ai  vu  Mgr  Bérardi, 
j'ai  fait  près  de  lui  une  commission  que  j'avais  par- 
ticulièrement à  cœur  de  remplir  pour  les  Petites 
Sœurs  des  pauvres;  elle  est  bien  faite.  Mgr  Bé- 
rardi va  mieux,  je  suis  très  content  de  ma  visite, 
et  si,  comme  j'y  compte,  j'ai  mon  audience  de- 
main ou  samedi ,  rien  n'empêchera  que  je  parte 
dimanche. 

Adieu,  chères  personnes.  J'entends  frère,  sœur, 
filles,  neveux,  collaborateurs,  etc.,  etc. 

Louis. 

Dis  à  la  petite  Félicie  que  j'ai  vu  un  âne  qui  m'a 
fait  penser  à  elle;  mais  j'y  pense  sans  cela. 


ce 

Rome,  mars  1867. 

Ce  matin,  M.  de  Chazelles  est  venu  respec- 
tueusement et  timidement  me  demander  de  l'ins- 
crire pour  dix  actions,  plus  de  prendre  en  note  le 
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nom  d'un  ami  à  lui,  qui  désire,  malgré  sa  petite 
fortune,  être  aussi  actionnaire.  Le  bon  cardinal 
Sacconi  m'a  remis  mille  francs.  Bastide  fait  aussi 
quelques  petites  cueillettes  :  une  action  par  ci, 
une  action  par  là.  En  somme,  j'aurai  trouvé  dans 
Rome  un  peu  plus  de  vingt  mille  francs  ;  tu  vois 
que  je  ne  place  pas  si  mal  mes  dîners,  je  veux  dire 
les  dîners  que  j'accepte.  J'espérais  quelque  chose 
de  Listz;  mais  il  n'a,  jusqu'à  présent,  ouvert  que 
sa  cave,  d'ailleurs  distinguée.  Nous  étions  quatre, 
Bastide,  Solfanelli,  l'amphitryon  et  moi.  Personne 
n'a  touché  aux  carafes  ni  au  vin  ordinaire.  Après 
cela,  j'ai  fait  le  Chemin  de  la  Croix  au  Colisée.  Le 
soir,  j'ai  traité  Guillemin  et  Lafon,  et  j'ai  donné 
un  punch  à  une  quinzaine  de  zouaves.  Je  rentre  me 
coucher  à  onze  heures  et  demie.  C'est  travailler, 
je  crois,  et,  au  lieu  de  dormir,  je  t'écris. 

M'admirez-vous,  au  moins?  Ma  lettre  te  sera 
peut-être  remise  par  mon  gros  Belge,  M.  K***  de 
Y***,  lequel  ramène  son  fils  convalescent.  S'il  te 
peut  voir,  il  te  montrera  un  brave  homme,  grand 
ami  de  M.  de  Hemptine.  Je  ne  lui  reproche  que  de 
ne  montrer  aucun  goût  sensible  pour  les  bonnes 
actions. 

Adieu,  sœur,  frère  et  tous. 

Bastide  remarque  l'absence  de  son  nom  dans  tes 
lettres.  Il  dit  que  c'est  peut-être  mérité,  mais  que 
c'est  dur.  Nous  allons  ensemble  jeudi  à  Frascati, 
nous  assurer  s'il  est  possible  de  voir  Mgr  Bérardi  et 
de  partir  dimanche  par  le  bateau  direct,  et  je  brû- 
lerai Hyères,  hélas!  pour  donner  tout  mon  temps 
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à  Lyon.  Alors,  je  serai  à  Lyon  mardi  matin,  et  à 
Paris   mercredi   soir.   PLiise  à  Dieu! 


CCIi 

Juin  18G7. 
Rome,  via  Frattina,  27,  S"»  p". 

Voilà,  chère  sœur.  J'ai  bien  fait  de  ne  pas  pren- 
dre la  mer,  parce  que  j'aurais  été  secoué  terrible- 
ment; j'ai  mal  fait  de  prendre  la  terre,  parce  que 
la  fatigue  est  horrible,  la  poussière  incomparable, 
l'auberge  hors  de  prix,  le  pays  brûlé  et  sans  aucun 
agrément.  Avec  cela ,  nous  sommes  arrivés  à  bon 
port,  sans  accident  ni  pertes  de  bagages.  Il  fait 
une  chaleur  sans  limites,  un  bruit  sans  relâche, 
notre  via  Frattina  est  bruyante  comme  en  carnaval. 
Somme  toute,  on  est  mieux  rue  du  Bac. 

L'abbé  Louis  s'est  laissé  pincer  par  Bastide. 
Mais  il  prétend  qu'il  me  reviendra.  Je  tiens  son  lit 
à  sa  disposition.  Roussel  va  bien,  il  plaît  à  tout  le 
monde  et  à  moi.  Seulement,  tout  le  monde  dit 
que  sa  santé  est  bien  faible,  et  j'en  ai  peur.  Il  a  eu 
plusieurs  fois,  durant  le  voyage,  des  moments  de 
presque  défaillance,  si  bien  que  j'ai  peur  de  le 
faire  remuer,  d'autant  que  son  courage  et  son  ar- 

1.  Bien  que  cette  lettre  et  les  suivantes  soient  datées  de  Rome 
comme  les  précédentes,  on  remarquera  qu'il  y  a  entre  elles  un 
intervalle  de  temps  assez  considérable.  Louis  Veuillot,  en  effet, 
lît,  en  cette  année  1867,  deux  voyages  à  Rome.  Le  premier  avant, 
le  second  après  la  réapparition  du  journal  l'Univers. 
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deur  sont  dans  la  proportion  inverse  de  ses  forces. 

Nous  sommes  arrivés  hier  dans  l'après-midi.  A 
peine  débarbouillés,  nous  avons  fait  notre  visite  à 
Saint-Pierre  et  au  Cotisée.  Ce  matin,  nous  avons 
vu  la  procession  du  Saint-Sacrement.  C'est  beau, 
au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer,  mais  ça 
dure  jusqu'à  midi.  Le  déjeuner  en  gargote,  une 
ou  deux  visites,  et  voilà  le  jour  à  son  déclin. 

L'affaire  de  Mousty  ^  finit  dans  un  triste  embrouil- 
lement. On  l'a  mis  à  la  retraite  avec  une  belle  pen- 
sion (relativement  à  son  grade),  qu'il  a,  dit-on,  re- 
fusée. Il  a  des  ennemis  plus  acharnés  que  jamais, 
des  amis  qui  tiennent  ferme,  et  il  reste  à  Rome,  on 
ne  sait  pourquoi.  Du  reste,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Reçois  les  compliments  très  tendres  de  tout  le 
monde.  Tu  seras  joliment  reçue  à  Lyon! 

Point  de  lettre. 

Écris  vite,  vite,  vite. 


CCII 

Rome,  dimanche  soir  1867. 

Je  t'assure,. sœur,  que  ton  silence  ne  me  ragail- 
lardit pas  du  tout.  Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle 

1.  Vil  capitaine  des  zouaves  pontificaux,  Belge  excellent  et 
dévoué,  qu'on  rendait  responsable  de  l'évasion  d'un  pi'isonnier 
politique,  et  qui,  acceptant  sa  punition,  affirmait  en  même 
temps  qu'il  n'était  pas  coupable,  ayant  agi  par  ordre. 
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de  toi,  depuis  l'abbé  Sauvé  qui  t'a  laissée  à  Paris. 
Où  es-tu,  comment  es-tu?  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas 
s'inquiéter.  J'ai,  d'ailleurs,  une  lettre  d'Eugène 
qui  ne  souffle  mot  de  vous  trois.  Pas  de  nouvelles, 
bonnes  nouvelles.  Néanmoins,  pas  de  nouvelles 
est  ennuyeux.  Pour  nous,  nous  allons  bien.  Seule- 
ment, c'est  une  vie  enragée,  la  plus  enragée  que 
l'on  puisse  voir.  Il  n'y  a  point  de  réunions  mêlées 
comme  en  1862;  de  sorte  qu'il  faut  aller  chercher 
les  évêques  isolément.  On  trouve  ceux  qui  intéreS' 
sent  moins,  jamais  les  autres.  L'abbé  Louis  nous  a 
plantés  là,  repris  par  ses  princes.  Bastide  est 
insaisissable.  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  Poitiers,  j'ai 
manqué  Moulins,  je  suis  tombé  dans  les  bras  de 
Chartres;  j'ai  pris  Fréjus  dans  la  rue,  le  Mans  par 
un  autre  hasard.  Je  n'ai  pu  voir  qu'hier  soir 
Mgr  Bérardi,  et  Mgr  Lacroix  que  ce  matin;  il  me 
vient  des  rages,  des  ennuis;  je  tombe  dans  le 
morne,  je  tourne  à  la  mort.  Santé  parfaite,  meil- 
leure qu'à  Paris;  mais  point  de  papier  buvard, 
point  de  cachet,  et  mon  gilet  neuf  est  resté  à  Paris, 
et  mes  chemises  sont  presque  toutes  blessées  à  la 
boutonnière.  Oh!  que  Noémi*  était  coupable!  Est- 
elle mariée?  Ce  sera  bien  fait.  Avec  tout  cela,  j'ai 
vu  cent  personnes,  et  je  suis  aux  anges  de  la  joie 
de  tout  le  monde  et  du  concile.  Voilà  un  événe- 
ment! De  plus,  j'ai  découvert  une  boutique  de  bas 
jaunes!  Mais  écris-moi. 

Paris-  a  vu  le  cardinal  Antonelli  ce  matin,    et 

1.  La  femme  de  chambre. 

2.  Mgr  Darboy. 
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lui  a  dénoncé  mes  menées.  Ce  qui  est  pire, 
c'est  que,  moi,  je  n'ai  pas  vu  le  cardinal,  et  que 
je  n'ai  pas  encore  demandé  mon  audience  au  Saint- 
Père;  alors,  comment  justifier  mes  menées?  Mais 
tout  cela  n'empêchera  pas  le  concile,  et,  dès  lors, 
je  m'en  soucie  peu.  —  Permission  d'acheter  des 
bas  jaunes!  Une  seule  petite  paire,  deux  tout  au 
plus.  Si  tu  ne  m'écris  pas,  j'achète  toute  la  bouti- 
que. Je  me  rebiffe,  à  la  fin  !  —  J'ai  mangé  des  figues 
tout  mon  saoul,  avec  du  jambon  crû.  —  H  y  a  une 
infante  du  Portugal  qui  veut  me  voir.  Moi,  je  vou- 
drais voir  une  lettre  de  toi.  —  As-tu  emmené  mes 
filles  à  Royat?  Tout  m'intéresse.  Il  fait  bien  chaud, 
va,  et  je  voudrais  bien  m'en  aller.  Mgr  Bérardi  me 
blâme  fortement  de  ne  t'avoir  point  amenée.  Tu  au- 
rais vu  le  triomphe  de  Mgr  Félix  ^,  premier  né  sur 
la  liste  des  rédacteurs  de  l'adresse  au  Saint-Père,  ce 
qui  ne  fait  pas  rire  tout  le  monde  ;  mais  le  concile 
mettra  tout  en  place,  et  la  mort  aussi,  et  on  se  sou- 
viendra peu  que  Mgr  Félix  fut  commissaire. 

J'aurai  un  pelit  coin  d'audience  détournée  un 
instant,  pour  dire  que  je  l'ai  eue,  et  je  demanderai 
une  audience  publique,  afin  de  présenter  M.  le  se- 
crétaire-, lequel  est  en  ce  moment  à  Saint-Jean-de- 
Latran,  tandis  que  je  reçois  six  abbés  carcasson- 
nais  très  chauds.  Tu  verras  que  je  verrai  Sainte- 
Inopportune  ^  et  que  je  ne  verrai  pas  l'évêque  de 

1.  Mgr  Dupanloup. 

2.  Auguste  Roussel,  que  Louis  Veuillot  avait  emmené  à  Rome, 
comme  secrétaire, 

3.  Une  dame  connue  sous  ce  nom  dans  la  famille  Veuillot. 
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Tulle,  car  il  arrive,  Tulle.  Et  le  cardinal  Pitra 
que  je  n'ai  pas  vu!  Hélas!  je  n'ai  pas  vu  non  plus 
Mousty,  et  Guillemin  ne  sait  pas  même  où  il  de- 
meure. 

Aire,  Le  Puy,  Bourges,  Tours,  J«Pi<5', invisibles. 
Le  cardinal  Sacconi  continue  de  t'aimer. 

Je  n'ai  pas  vu  Solfanelli  !  !  !  Mais  j'ai  vu  Mgr  Vec- 
chiotti. 

Puis,  je  vis  comme  nous  vivions  de  notre  temps, 
ici,  là,  dans  les  gargotes,  chez  les  amis;  ici,  là,  de 
toutes  les  sauces,  à  toutes  les  heures,  et  déjà  deux 
fois  je  me  suis  couché  sans  souper;  mais  j'ai  soin 
que  M.  le  secrétaire  se  nourrisse  régulièrement. 

Écris-moi,  te  dis-je!  Adieu,  chère  sœur;  vérita- 
blement, ce  voyage  est  héroïque.  Priez  bien  le  Bon 
Dieu  pour  moi  toutes  les  trois.  Je  vous  assure  que 
je  vous  aime,  et  que  je  donnerais  bien  tous  les  bas 
jaunes  de  la  terre  pour  voir  seulement  le  bout  de 
vos  trois  nez. 

Lundi. 

J'ai  ta  lettre,  ça  fait  du  bien.  Si  tu  es  au  frais,  bé- 
nis ton  sort;  si  tu  as  chaud,  tu  n'as  pas  si  chaud 
que  moi.  0  mes  enfants,  qu'il  fait  chaud!  Il  y  avait 
hier  ricevimento  à  l'ambassade  d'Espagne.  J'y  ai 
mené  Roussel,  il  s'y  est  amusé  ;  moi  pas,  parce  que 
vraiment  je  ne  m'amuse  pas.  J'ai  pourtant  Mislin*, 
mais  il  a  beau  être  gros,  il  n'est  pas  encore  si  gros 
que  vous  trois. 

1.  Mgr  Mislin,  ancien  pi'écepteur  de  l'empefeur  d'Autriche  et 
de  l'empereur  Maximilien,  l'auteur  des  Lieux  saints. 
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L'évêque,  qui  ressemble  au  curé  d'Époisses, 
rage  trop,  et  Mgr  Félix  ne  vaut  pas  tant  de  mauvaise 
humeur.  Il  dit  que  le  concile  ne  fera  rien.  Ne  crois 
jamais  cela.  L'Église  ne  fait  pas  un  concile  au  bout 
de  trois  siècles,  pour  qu'il  n'en  sorte  qu'une  bro- 
chure Dupanloup  ! 

•  Et  la  sœur  de  Crevette,  qui  est  venue  me  voir 
avec  son  mari,  lui  en  valet  de  place,  elle  en  che- 
mise! Ils  ont  fait  toutes  sortes  de  difficultés  pour 
me  laisser  leur  adresse ,  comme  si  seulement  un 
cheveu  de  ma  télé  pensait  à  les  aller  voir.  Il  paraît 
que,  du  reste,  Crevette  va  étonnamment  bien.  Elle 
boit  toujours  un  mouton,  et  je  te  dis  qu'elle  boira 
son  bœuf  1. 

Alors,  je  vais  aller  dîner  chez  Mgr  Nardi,  et  je 
n'achèterai  que  deux  paires  de  bas  jaunes. 

Mille  tendresses  au  docteur  Imbert,  puisqu'il  te 
traite  bien.  L'abbé  Louis  est  fier  de  l'utilité  de  Cu- 
vinot.  On  dit  toujours  que  l'abbé  Bastide  est  dans 
Rome,  mais  je  l'ignore.  Je  suis  à  écrire  depuis  six 
heures  du  matin,  sans  avoir  pris  d'autre  relâche 
que  de  recevoir  des  visites,  et  d'aller  ouïr  la  messe 
de  Saint-Jean,  à  San  Carlo. 

Ton  frère. 

1.  Crevette,  dont  il  est  ici  question,  était  malade  et  condam- 
née à  boire  du  sang  de  mouton,  dont  elle  se  trouvait  très  bien, 
ce  qui  faisait  dire  à  Louis  Veuillot  qu'elle  boirait  son  bœuf, 
c'est-à-dire,  selon  l'expression  vulgaire,  qu'elle  enterrerait  son 
mari. 
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CCIII 

Rome,  !«■•  juillet  1867. 

Voilà  comme  j'aime  les  sœurs  !  La  sœur  qui  écrit 
assidûment  à  son  frère  éloigné,  et  qui  lui  raconte 
qu'elle  est  bien  baignée  par  M.  Imbert,  et  bien 
nourrie  par  M.  Chabassière^  est  la  sœur  comme  il 
la  faut. 

Sais-tu  que  ce  père  Marchai,  auteur  de  la  Femme 
comme  il  la  faut,  ne  s'est  pas  trouvé  mariste  comme 
il  le  faut  et  s'est  dérobé  ?  Mais  ça  m'est  égal ,  je  ne 
raisonne  pas  sur  les  femmes. 

Je  te  dirai  donc,  ma  sœur,  qu'il  fait  un  temps  de 
chien,  un  tonnerre  lugubre,  un  noir  épais,  une 
chaleur  gluante ,  et  que  la  pluie  ne  se  décide  pas  à 
tomber.  André  Lafon  est  dans  ma  chambre,  fumant 
un  cigare  de  mon  choix.  Fidèle-  met  son  habit  noir 
pour  aller  voir  le  Saint-Père  à  qui  son  évêque  le 
présentera. 

Ainsi,  ce  petit  intrigant  aura  vu  le  Saint-Père 
avant  moi.  Il  se  débauche  d'ailleurs  sensiblement, 
et  commence  à  courir  comme  une  petite  R.   S'il 

continue,  nous  l'appellerons  le  petit  R Tulle 

est  ici.  Je  l'ai  vu  hier  tenant  table  ouverte;  vingt 
personnes  du  plus  étonnant  mélange  ;  un  Monsi- 
gnore,  deux  Charabias  laïques,  au  moins  imbé- 
ciles, —  et  il  le  leur  disait,  —  force  curés;  lui, 
disant  des  choses    sublimes    au  milieu    de  cette 

1.  Le  maître  d'hôtel. 

2.  M.  Auguste  Roussel. 
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cohue.  Heureusement  l'abbé  Sauvé  était  là  et  rien 
ne  sera  perdu.  Je  suis  arrivé  au  dessert,  et  j'ai 
été  salué  d'un  «  Ah  !  le  voilà  !  »  qui  a  fait  trembler 
les  vitres.  L'un  des  Charabias  vint  m'embrasser, 
un  peu  gris.  C'est  un  italien  nommé  C.  , .  Il 
voulait  réciter  des  vers  et  prétendait  me  con- 
naître intimement  et  m'aimer  beau...  beau... 
heaucuppe  !  Je  l'éloignai  ;  il  revint  deux  mi- 
nutes après.  L'évoque  lui  dit  :  «  Allons,  C... 
va-t-cn  t'asseoir  là-bas  et  laisse  mon  Louis  tran- 
quille ».  C...,  étonné,  alla  contempler  son  assiette 
et  me  laissa  tranquille,  mais  comment  peindre 
la  stupéfaction  du  Monsignorc  Consigliere  distato^ 
surtout  lorsque  l'évoque  s'adressant  à  sa  si- 
gnorie  illustrissime,  lui  dit  :  «Et  toi,  mon  petit 
Romain,  allons,  lève  ton  verre  et  bois  à  la  santé 
de  mon  Louis ,  de  mon  beau  sagittaire ,  et  qu'il 
puisse  toujours,  d'un  bras  vaillant,  lancer  ses  flè- 
ches d'or  sur  les  ennemis  de  l'Église  de  Dieu. .  ces 
crapauds  !  »  Il  demanda  ensuite  qu'on  me  donnât 
des  glaces.  Il  n'y  en  avait  plus,  il  ditqu'il  en  fallait 
tout  de  môme.  Les  domestiques  restant  ahuris,  il 
éleva  la  voix  :  «  Monsieur  le  chanoine  Sauvé ,  mon 
bon  petit  Henri,  vous  qui  parlez  la  langue  harmo- 
nieuse de  ces  bons  et  nobles  serviteurs,  dites- 
leur  d'apporter  des  glaces  pour  Louis  Veuillot,  le 
grand  champion  de  leur  roi  divin  !»  Et  incontinent, 
il  leur  commanda  la  chose  lui-même,  en  patois. 
Cela  me  rappela  le  propos  de  Maria  F^i.cr  Je  suis 

1    Une  cuisinière  ai-iégeoise. 

II  —  2'J 
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obligée  d'écorcher  l'espagnol  que  je  ne  connais 
pas  !»  Car  il  parait  que  son  patois  est  détestable. 
Néanmoins,  j'eus  des  glaces,  et  d'autres  discours 
suivirent,  traitant  des  convenances  de  l'Incarna- 
tion, mieux  entendues  des  scotistes  que  des  tho- 
mistes, et  cela  fut  dit  de  manière  à  nous  faire  re- 
gretter qu'il  n'y  eût  pas  dix  mille  auditeurs. 

En  vérité,  c'est  bien  l'homme  le  plus  étrange 
que  l'on  puisse  voir,  et  le  plus  éloquent,  et  nulle- 
ment ridicule  ni  risible,  à  travers  ces  formidables 
excentricités. 

On  a  compté  au  vicariat,  hier,  plus  de  dix  mille 
celebret^  ce  qui,  avec  les  non  inscrits  et  le  clergé 
romain,  porte  à  douze  mille  au  moins  le  nombre  des 
prêtres  présents  à  Rome,  plus  cinquante-trois 
cardinaux,  plus  quatre  cents  évéques,  et  environ 
cent  mille  étrangers.  Hélas  !  j'en  reçois  beaucoup. 

Adieu,  fdles;  je  n'ai  pas  encore  vu  Solfanelli. 

Je  vous  aimC: 


CCIV 


Rome,  juillet  1867. 


J'ai  reçu  toutes  tes  lettres,  sœur,  aucune  des 
miennes  n'a  manqué,  vous  êtes  munies  publique- 
ment et  privément.  Ma  quatrième  officielle  est 
partie  avant-iiier.  C'est  travailler  comme  un  chien, 
et  il  y  a  du  mérite.  Aussi  me  plais-je  très  peu  dans 
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raccomplissement  d'un  devoir  si  violent.  Je  vou- 
drais que  le  mois  soye  fini. 

Mon  travail  de  visites  est  aussi  malheureux  que 
terrible.  Je  vais  chez  tout  le  monde,  je  ne  rencon- 
tre personne.  Je  suis  manqué  de  ceux  qui  viennent 
chez  moi.  C'est  un  cri  universel.  La  rue  seule 
fournit  quelques  bonheurs,  parfois  malheureux. 
Q***,  que  j'avais  aperçu  sur  la  place  de  la  Minerve 
et  charilablement  évité,  s'est  précipité  dans  mes 
bras.  Point  de  Bastide;  point  de  Lacroix;  il  se  re- 
dupanloupise  !  Aucune  trace  de  Solfanelli.  Tulle 
est  toujours  plein  de  Charabias. 

J'ai  eu  ma  petite  audience  de  dix  minutes  au 
plus  avec  un  Belge  importantissime,  le  délégué  du 
comité  qui  fournit  les  Hollando-Belges.  Il  a  été 
témoin.  Le  Saint-Père  est  gai  et  bien  portant.  Il  a 
bien  la  mine  d'un  père  du  genre  humain,  fils  aine 
et  unique  lui-même  d'un  père  vivant  et  immortel. 
Il  sent  sa  force,  il  sent  la  gloire  qu'il  tient  de  Dieu. 
Il  m'a  traité  suivant  son  usage,  pas  plus  gêné  du 
Belge  que  si  c'était  un  empereur. 

Je  me  suis  excusé  d'avoir  demandé  une  audience 
dans  ce  moment ,  lui  protestant  que  je  me  regar- 
dais comme  un  parricide,  mais  que  l'exemple  du 
lépreux  guéri  m'avait  entraîné.  Il  m'a  dit  en  sou- 
riant que,  quand  Notre-Seigneur  a  interrogé  trois 
fois  saint  Pierre,  ce  ne  fut  pas  seulement  pour 
s'assurer  de  son  amour  ,  mais  encore  pour  lui  en- 
seigner que  la  patience  devait  être  une  des  grandes 
vertus  de  son  métier.  Il  m'a  demandé,  toujours 
souriant,  si  j'avais  eu  soin  de  me  présenter  chez 
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l'archevêque  de  Paris.  J'airéponduqiie  j'y  courrais 
en  toute  assurance  s'il  me  l'ordonnait,  et  que  je 
serais  certain  d'être  bien  reçu,  is'il  en  faisait  le 
commandement. 

Voilà  ! 

Il  parait  que  l'abbé  Louis  parle  de  t'aller  voir  à 
Clermont.  C'est  un  beau  rêve,  mais  que  dirait 
M"""  Aubineau  ?  Et  Dugas*  qui  a  déjà  fait  la  carte 
du  dîner  qu'il  compte  t'ofFrir  à  son  château  !  Adieu , 
mignonne;  nous  comptons  partir  vers  la  fin  de  la 
semaine  prochaine,  ou  le  commencement  de  l'au- 
tre. Mon  goût  serait  de  filer  dès  jeudi,  l'abbé  Louis 
demande  un  délai.  Je  vous  embrasse.  Ce  buis  vient 
de  Saint-Pierre^. 


ccv 

Rome,  juillet  1867. 

Que  tu  m'ennuies  avec  ton  charme,  loi  ! 

J'étais  bien  décidé  à  faire  cette  course ,  à  écrire 
celte  note,  à  tenter  cette  visite  :  ta  lettre  arrive, 
elle  me  fait  bobo  au  cœur,  et  je  plante  tout  là 
pour  t'embrasser.  Tu   m'avilis,    mais   c'est  égal, 

va  toujours,  fais-toi  aimer Interruption  d'une 

heure  par  les  visites. 

1.  M.  Dugas,  de  Lyon. 

2.  Louis  Veuillot,  dans  sa  lettre,  avait  enfermé  quelques 
teuilles  de  buis. 
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Il  est  venu  des  Toulousains,  des  Ariégeois,  des 
Espagnols,  et  le  recteur  magnifique  de  Louvain. 
C'est  ta  faute.  Sans  toi,  tout  ce  monde  m'aurait 
manqué.  J'ai  considéré  que  tu  me  les  envoyais  et 
j'ai  été  sublime.  Du  reste,  les  Espagnols  surtout 
.  valaient  la  peine  d'être  vus.  L'un  d'eux  est  un 
jeune  prêtre  rédacteur  de  la  Lealtad^  journal  de 
Madrid. 

Il  avait  été  présenté  en  qualité  de  journaliste  à 
Véi'équeK  L'évêque  lui  a  demandé  sous  quel  dra- 
peau il  était?  Réponse  (avec  un  œil  en  forme  de 
couteau  catalan)  :  «  Nullement  Dupanloup,  tout 
Yeuillot  !  »  Si  ce  trait  ne  te  fait  pas  aimer  le  cho- 
colat-, tu  es  invincible. 

J'xii  dit  à  cet  homme  de  Dieu  qu'il  ne  fallait 
point  s'inquiéter  du  «  fils  des  montagnes  w^.  — 
«  le  vous  domande  perdon,  moussiou  :  Il  est 
un...  »  '.  Là,  je  me  suis  senti  vaincu  et  j'ai  dit  à  don 
Sanchez  que  V Univers  ferait  échange  avec  la 
Lealtad. 

Pourquoi  me  souffles-tu  la  bonne  pensée,  que 
j'avais,  d'écrire  au  docteur  Imbert  ?  Tu  ne  veux 
donc  rien  me  laisser,  et  je  ne  suis  plus  qu'une 
pauvre  Agnès,  réduit  à  m'écrier  toujours  :  J'allais 
le  dire  !... 

1.  Mgr  Dupanloup. 

2.  Allusion  au  goût  des  Espagnols  pour  le  chocolat,  goût  qus 
ne  partageait  pas  INll'"  Veuillot. 

3.  C'est  le  mot  dont  s'était  servi  M.  de  Riancev  dans  une 
biographie  de  Mgr  Dupanloup. 

4.  Ici,  un  mot  dont  la  liberté  espagnole  croyait  pouvoir  user 
pour  flétrir  le  libéralisme,   mais  que  nous  supprimons. 
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Adieu,  je  n'ai  pas  fait  mes  courses,  et  tu  n'auras 
pas  ta  lettre,  car  je  vais  entendre  l'évoque  de 
Tulle  à  Saint-Louis  des  Français.  Il  faut  que  ce  soit 
lai!... 

Mercredi. 

C'a  été  lui,  nous  l'avons  acheté  par  deux  heures 
de  vêpres  en  musique  abominable,  dans  Saint- 
Louis  des  Français  plein  de  cierges  et  de  curés. 
En  sortant,  je  me  suis  jeté  dans  les  bras  de  Bastide 
sur  lequel  un  lustre  avait  pleuré  et  je  me  suis 
écrié  :  «  Cire  !  nous  avons  vu  le  feu  ensemble.  » 
Agnès  allait  le  dire,  mais  je  l'ai  dit  le  premier. 

Il  était  huit  heures  et  demie.  J'ai  changé  de  che- 
mise, et  nous  sommes  partis  en  voiture  pour  aller 
commander  à  souper  aux  deux  soldats  du  prélat. 
Or,  il  n'y  avait  rien  dans  la  cuisine.  Nous  sommes 
repartis,  toujours  en  voiture,  pour  acheter  du  jam- 
bon et  des  figues,  tandis  que  le  soldat  français  fai- 
sait sauter  un  poulet,  et  que  le  soldat  alsacien  com- 
posait une  soupe  à  l'oignon.  Vers  dix  heures  du 
soir,  tout  était  prêt  et  mangeable,  sauf  que  l'Alsa- 
cien avait  oublié  de  saler  sa  soupe.  Mais  tout  cela 
était  plus  drôle  il  y  a  dix  ans ,  quand  on  n'avait  pas 
de  rhumatismes  ;  à  onze  heures  et  demie ,  nous 
sommes  rentrés  plus  morts  que  vifs,  en  nage.  Ce 
n'est  plus  une  vie. 

L'abbé  Louis  ilquale  non  è  senza  qualche  caca- 
rella^  maladie  régnante  dont  un  curé  est  mort, 
soupire  après  la  cuisinière  en  lunettes  bleues. 
Nous  avons  réglé  de  partir  samedi  pour  Nunzia- 
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tella  afin  d'avoir  la  messe  à  Livourne,  ce  qui  nous 
met  dimanche  soir  à  Florence,  lundi  matin  à  Suze, 
et  lundi  soir  à  Lyon;  mais  on  peut  avoir  envie  de 
dormir  et  n'arriver  pas  si  ponctuellement,  et  puis 
la  cacarella  peut  faire  retarder  le  départ.  Tu  seras 
d'ailleurs  avertie. 

Il  fait  un  chaud  sombre  qui  n'enlève  rien  au 
poids  de  l'absence. 

Paris  (Mgr  Darboy)  est  parti  sans  chapeau;  il 
était  venu  sans  figure,  et  l'attente  générale,  très 
occupée  à  son  sujet,  a  été  trompée.  Orléans  est 
parti  pour  une  affaire  importante ,  a  dit  la  P/7'«cj- 
pessa  madré  ^  et  cette  affaire  importante  est  d'aller 
se  reposer  quelques  jours  dans  une  belle  villa 
des  Salviati,  à  Pise.  Et  voilà  ! 


CGVI 


Paris,  24  juillet  18G7. 


Deux  mots  en  courant.  Je  vous  aime,  bonsoir. 
11  est  tard,  j'ai  une  épreuve  à  corriger  pour 
demain.  Je  dine  chez  Frédault. 

Et  il  a  tonné,  et  il  a  plu,  et  il  repleut,  et  il  fait 
lourd,  que  j'en  suis  assommé!  Tout  cela,  quand 
vous  n'y  êtes  point  et  quand  je  ne  sais  pas  si  vous 
avez  un  logement!  Car  enfin,  aux  dernières  nou- 
velles, vous  n'aviez  ni  feu,  ni  lieu.  Et  pas  de  lettre 
ce  matin  ! 

Dans  la  profondeur  de  mon  ennui,  j'ai  débouché 
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hier  la  bouteille  d'alkermès.  C'est  bon,  mais  ça 
ne  te  vaut  pas. 

Tu  ne  saurais  imaginer  les  injures  que  me  dit  ce 
pauvre  diable  de  WolfF.  Il  y  a  du  juif,  du  bohème, 
du  sot  vaniteux  et  berné,  et  surtout  du  pauvre 
diable  qui  craint  de  perdre  sa  place.  J'espère  que 
me  voilà  bien  dégagé  de  mes  rapports  avec  Ville- 
messant.  Je  n'en  souffre  point,  cela  même  m'est 
plutôt  doux. 

Adieu ,  cher  objet  de  ma  tendresse.  Je  crois  bien 
que  tu  ne  me  hais  pas ,  mais,  de  ton  côté,  tu  peux  te 
vanter  de  tenir  une  fière  place  dans  mon  cœur,  et 
peu  de  sœurs  assurément  sont  plus  agrafées.  Je  ne 
cesserai  de  crier  :  Écris-moi. 


CCVII 

Paris,  vendredi,  25  juillet  1867. 

Je  t'écrirais  bien,  va,  si  je  savais  ton  adresse. 
On  m'a  raconté  ton  aventure  de  chemin  de  fer.  Toi 
aussi  donc,  la  vigilance  même,  tu  te  laisses 
prendre  aux  changements  de  train!  Que  cet  événe- 
ment ne  sorte  jamais  de  ta  mémoire  et  te  fasse 
souvenir  que  nous  sommes  tous  mortels!  Tu  as 
tenu  ta  cour  au  séminaire  * ,  on  est  venu  t'apporter 
l'encens,  je  n'y  vois  rien  que  de  juste.  C'est  comme 

1.  Mll<î  Veuillot,  se  rendant  à  Dunkerque,  pour  la  saison  des 
bains,  avait  manqué  le  train  et  avait  dû  s'arrêter  à  Arras. 
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cela  quêtes  fautes  sont  punies,  parce  que  tu  es 
bien  outillée. 

Il  a  plu  hier  d'une  façon  phénoménale,  c'est-à- 
dire  que  toutes  les  larmes  de  mon  cœur  auraient 
eu  peine  à  mouiller  tant  de  parapluies.  Le  torrent 
a  commencé  à  huit  heures,  pour  finir  je  ne  sais 
quand.  J'ai  voulu  en  prendre  ma  part.  Je  suis  allé 
me  promener,  pendant  une  bonne  petite  heure, 
sous  cette  gouttière  enragée  et  universelle.  J'ai 
tant  aimé  la  pluie  et  le  vent,  du  temps  de  la  nièce 
de  M.  M... 

A  propos,  elle  a  pourtant  fini  par  entrer,  cette 
noble  Périgourdine.  J'étais  vexé  de  sa  victoire.  Je 
lui  ai  avoué,  pour  commencer  l'entretien,  que  je  ne 
me  rappelais  absolument  rien  de  sa  personne  ni 
de  son  nom,  ni  de  nos  relations,  si  aimables  à  son 
gré.  Elle  ne  s'est  pas  laissée  démonter  du  tout. 
Ah  bah!  Elle  m'a  soutenu  que  nous  avions,  non 
seulement  dansé  ensemble  à  la  préfecture,  mais 
fricoté  ensemble  chez  son  vénérable  oncle,  où  je 
n'ai  jamais  mis  les  pieds,  et  qui  n'était  pas  homme 
à  donner  le  moindre  fricot.  J'ai  tremblé  qu'elle  ne 
vînt  à  prétendre  que  nous  avions  été  fiancés,  et  je 
l'ai  priée  d'abréger.  Alors,  elle  m'a  demandé  une 
place.  J'en  étais  sûr.  Je  lui  ai  répondu  qu'elle  en 

avait  une dans  mon  cœur;   mais   que,  vu  ta 

dureté,  il  n'y  avait  pas  d'appointements.  Elle  a  un 
peu  insisté,  insinuant  que  je  pouvais  bien  la  servir 
par  le  moyen  de  mes  brillantes  connaissances. 
J'ai  tenu  bon  et  elle  est  partie  tristement.  Voilà 
comment  se  terminent  les  fêtes  de  la  jeunesse! 
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Après  cela,  j'ai  reçu  un  chef  de  brigands,  un 
vrai  chef  de  brigands,  Espagnol  de  naissance, 
italien  par  ses  dernières  fonctions.  On  l'appelle 
ou  il  s'appelle  le  général  Tristany.  Il  venait 
m'apportcr  les  excuses  de  l'abbé  Sanchez,  qui  ne 
m'est  pas  venu  voir  «  parce  qu'il  n'avait  que  des 
habits  de  voyage  ».  Voilà  une  craque.  J'ai  dit 
au  général  Tristany  de  faire  connaître  mes  regrets 
audit  abbé,  regrets  d'autant  plus  vifs  «  que 
l'évêque  de  Gibraltar  m'avait  beaucoup  parlé  de 
lui  ».  Quand  reverrai-je  l'abbé  Sanchez,  quand 
reverrai-je  la  Périgourdine?  Voilà  deux  amis  que 
je  perds  en  un  matin.  Toutes  mes  matinées  ne  sont 
pas  aussi  fécondes.  Quant  au  brigand,  il  a  l'air  de 
la  meilleure  pâte  d'homme  qui  soit  sur  la  terre. 
C'est  lui  qui  a  foucilé  Chiavone  et  quatre  ou  cinq 
autres  «  défenseurs  »  du  roi  de  Naples ,  mais  il  n'a 
pas  pu  lui  rendre  des  services  plus  étendus,  faute 
d'argent. 

Adieu,  ma  mignonne.  Le  petit  abbé  que  tu  as 
chargé  de  m'écrire  a  fort  joliment  tourné  son 
billet.  Je  fais  bon  ménage  avec  Athénaïs^.  J'ai  ren- 
contré Noémi  dans  la  rue  et  elle  m'a  souri  amè- 
rement. Encore  une  amie  de  moins,  et  par  ta  faute, 
sans  reproche.  Elle  avait  un  chapeau.  Sapristi, 
que  son  mari  ne  me  fait  pas  envie  !  Voilà  un  homme 
qui  aura  le  nez  long  la  semaine  prochaine!  Te 
quitterai-je  enfin?  Rien  n'est  plus  difficile;  cepen- 
dant, j'ai  épuisé  les  nouvelles  diverses,  et  je  ne 

1.  La  serA'ante. 
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veux  pas  commencer  l'article  de  fond ,  qui  consiste 
à  dire  que  je  vous  aime.  Il  n'y  a  plus  assez  de 
papier,  et  d'ailleurs  voici  les  épreuves.  Adieu,  les 
amours. 

Samedi. 

«  Célestine,  je  voudrais  bien  du  thé.  —  Monsieur, 
il  n'y  a  plus  de  théière.  —  Faites  le  thé  dans  la 
marmite.  —  Monsieur,  il  n'y  a  plus  de  thé.  — Ah!  » 
Heureusement  que  voici  ta  lettre.  Ton  départ  est 
donc  irrévocablement  fixé  à  lundi;  et  pour  où, 
puisque  Dunkerque  ne  vaut  rien  ? 


CCVIII 


Paris,  17  août  1867. 

A  tout  seigneur  tout  honneur,  et  je  te  salue 
Dour  solenniser  ma  rentrée. 

Que  c'est  beau,  chez  moi  !  Les  colonnes  ont  dis- 
paru, le  tapissier  m'a  fait  une  chapelle  qui  a  un 
petit  goût  turc  tout  à  fait  joli;  mes  fauteuils 
cachemiriens,  assez  turcs  aussi,  rient  dans  leur 
cadre  noir.  Tout  cela  est  joli  et  féroce.  Le  cabinet 
représente  assez  l'établissement  d'un  homme  qui 
s'amuse  à  couper  des  têtes,  mais  qui  serait  inca- 
pable de  se  livrer  à  ce  divertissement,  sans  ob- 
server toutes  les  lois  de  l'élégance  et  de  la  charité. 
Et   quel  beau   silence!  Sans   doute,  je  n'entends 
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plus  la  mer,  mais  plus  de  sabots,  et  la  voix  du 
chien  Bismark  et  celle  de  l'affreux  roquet  se  tai- 
sent enfin.  Si  vous  étiez  là,  pour  me  troubler  un 
peu,  rien  ne  manquerait  à  ma  félicité.  Enfin  vous 
viendrez;  j'ai  l'espérance  !  la  cara  speraiiza  !  Voilà 
une  personne  qui  chante  bien  ! 

Nous  avons  fait  un  charmant  voyage.  Si  vous 
pouviez  avoir  notre  temps  et  notre  coupé,  je  vous 
conseillerais  la  route  de  Dieppe.  Elle  est  très  belle, 
presque  partout.  Nous  avons  déjeuné  à  Dieppe, 
en  huîtres  et  en  vin  blanc.  Arthur  a  voulu  régaler, 
prétendant  qu'il  y  a  bien  assez  longtemps  qu'on 
le  régale;  c'est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
de  famille. 

11  a  donc  régalé,  puis  nous  a  donné  la  conduite 
jusqu'à  Rouen.  Je  l'ai  quitté  avec  tristesse,  crai- 
o-nant  qu'il  ne  courût  au  devant  d'un  rhume.  L'oi- 
gnon ^  parlait  haut,  il  ne  me  trompait  point  :  nous 
avons  eu  cette  nuit  un  terrible  orage ,  et  il  pleut 
terriblement,  une  pluie  froide. 

Je  pense  que  vous  l'avez  aussi,  puisque  l'oignon 
parlait  aussi  là-bas.  Et  vous  allez  être  forcées  de 
garder  la  clîambre;  cela  n'est  point  doux  avec  le 
nouveau  personnel. 

Ainsi,  quelque  chose  cloche  toujours!  Cette  dia- 
blesse de  pluie  me  fait  quasi  regretter  les  quelques 
jours  de  bon  air  que  j'ai  voulu  vous  donner,  aux 
dépens  de  mon  plaisir. 

Le  diner  était  bon;  tout  le  monde  content;  et  au 

1.   Le  cor  dont  parfois  soufffait  Louis  Yeuillot. 
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dessert  sont  arrivés  les  trois  Dugas,  allant  à 
Poitiers,  mais  ils  ne  repasseront  point.  Et  je  t'em- 
brasse à  la  papa. 

P.  S.  —  C'est  moi  qui  suis  le  prem. . .  D'abord, 
je  voulais  écrire  hier;  ensuite  j'ai  déjà  écrit  ce 
matin;  à  preuve  que  ma  lettre  est  déjà  cachetée. 

C'est  égal,  tu  es  bien  gentille.  Quant  à  Catherine, 
elle  est  bien  gentille  aussi,  mais  d'une  autre 
manière;  son  dîner  était  bon.  Si  elle  est  réveillée, 
je  l'ignore;  elle  a  un  peu  Tair  d'une  femme  qui  n'a 
pas  tout  à  fait  achevé  son  somme.  C'est  beau,  le 
caractère,  mais  c'est  bête,  quand  c'est  si  beau. 

Il  est  clair  que  tu  as  fait  du  bien  au  gros  C***, 
mais  c'est  très  malheureux,  parce  que  tu  vois  que 
cela  te  réussit  de  taper  les  gens,  et  ça  t'encourage  à 
taper.  Voilà  mon  opinion. 

Tu  as  reçu  une  lettre  de  Chine ,  de  neuf  francs  ; 
si  c'est  ma  culotte,  à  la  bonne  heure.  Il  fidlait 
entendre  Catherine  disant:  «Voilà  une  lettre  de  neuf 
francs  !  »  Jamais  elle  ne  croira  qu'on  puisse  avoir 
sujet  d'écrire  une  lettre  de  neuf  francs,  jamais 
elle  ne  croira  que  c'est  bête  de  passer  quatre 
nuits  sans  dormir,  par  honneur;  jamais  tu  ne 
cesseras  de  taper  les  gens ,  mais  le  gros  C***  avoue 
que  cela  fait  du  bien  d'être  tapé.  Reconnais  la 
supériorité  du  gros  C***. 

Eugène  dit  que  tu  fasses  comme  tu  voudras,  pour 
le  loyer  du  palais  tréporlin.  Il  voit  la  convenance 
de  payer  lui-même  ;  mais  il  pense  que  S  ans- Amarre^ 

1.   La  propriétaire. 
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pourrait  n'être  pas  fâché  d'amarrer  un  premier 
terme.  Cette  observation  est  d'un  homme  qui  con- 
naît le  cœur  humain.  Tu  sais  que  laFontainea  dit: 

Si  cent  écus  m'étaient  comptés, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Le  pauvre  M.  de  la  Gournerie  est  venu  annoncer 
à  Du  Lac  la  mort  de  son  fils,  qui  était  à  Rome, 
officier  de  la  légion.  Je  ne  sais  s'il  est  mort  du 
choléra. 

Prière  de  m'aimer  beaucoup,  et  bien  au  delà  de 
mes  mérites. 


CCIX 


Paris,  septembre  1867. 

Garde-toi  bien  de  la  route  de  Dreux.  AVerneuil, 
on  change  de  voiture;  et  on  tombe  en  rotonde  à 
six  places,  où  s'enfourne  tout  ce  que  le  conducteur 
peut  ramasser  sur  la  route.  Nous  y  avons  été  sept, 
plus  deux  affreux  moutards  tout  galeux.  Quels 
spectacles  de  laideurs,  sans  me  compter,  mais  les 
autres  étaient  plus  laids  que  moi,  surtout  une 
vieille  qui  n'a  pas  déparlé,  et  qui  constamment  a 
craché  ses  remarques,  ses  goûts  et  son  histoire. 
Quant  à  ses  dents,  elle  les  avait  crachées  dans  ses 
précédents  voyages.  Elle  venait  de  VAigue^  où  elle 
s'est  déplue  «parce  qu'on  y  a  toujours  le  derrière 

1.  L'Aiïfle,  en  Normandie. 


LETTRES    A   SA  SŒUR  463 

dans  l'eau  »  ;  cela  m'a  fait  penser  que  ce  n'était  pas 
sa  figure   que  nous  voyions.  Ennuyée  d'avoir  le 

dans  l'eau,  elle  l'a  peut-être  mis  à  Tair, 

pour  le  sécher,  sous  son  chapeau  à  fleurs.  Ces 
vieilles  ont  de  drôles  d'idées  !  J'ai  détourné  mes 
yeux  de  ce  visage  incertain,  et  je  les  ai  arrêtés  sur 
deux  jeunes  époux  qui  se  faisaient  des  mamours. 
Lui  avait  un  trou  d'écrouellcs,  qX,  elle  du  son  sur 
la  figure... 

Voilà  les  beautés  de  cette  route,  vantée  par 
Woldemar  !  Et  les  ouvriers  de  chemin  de  fer  soûls 
et  chantant  sur  l'impériale,  et  des  stations  par- 
tout, toutes  d'une  longueur  mortelle.  Enfin,  enfin, 
il  y  avait  de  la  poussière,  et  la  poussière  même  m'a 
ennuyé  :  perds  tes  arrhes,  et  reviens  par  Couches; 
reste  plutôt  un  jour  et  deux  jours,  il  m'est  insup- 
portable de  vous  imaginer  dans  cette  rotonde 
infâme  et  inévitable ,  car  le  coupé  est  toujours 
retenu  à  Verneuil,  qui  est  un  gros  endroit. 

Nonancourt  est  gentil.  J'ai  dit  un  De  profimdis 
pour  notre  pauvre  Tessier. 

Entrée  de  Maria,  son  café  à  la  main,  «Est-ce  que 
Monsieur  ne  va  pas  écrire  à  Mademoiselle  pour 
lui  dire  de  ne  pas  prendre  cette  route  ?  »  Tu  vois  ! 

J'ai  trouvé  Eugène  et  sa  maison  en  bonne  santé. 
J'ai  bien  bu,  bien  mangé,  et  je  suis  rentré  à  neuf 
heures  pour  dormir. 

Il  ne  me  manquait  que  mon  grabuge,  mais  j'ai 
rêvé  que  dame  Olga  m'avait  gagné  quatre-vingt- 
trois  cartes,  et  que,  dans  sa  joie,  elle  m'ofi"raii 
le  trône  du  Mexique  que  l'empereur  venait  de  lui 
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envoyer  par  le  curé  de  Beaufey ,  lequel  lui  disait  : 
Madame ,  confiance  ! 

Mgr  Nardi  est  venu  et  a  laissé  une  larme  sur 
mon  bureau  désert.  Je  regrette  de  l'avoir  manqué. 

On  dit  que  notre  sire  tient  son  affaire;  ce  serait 
une  paralysie  delà  vessie,  équivalent  du  grain  de 
sable  de  Cromwell.  Avec  ça  on  ne  monte  plus  à 
cheval,  on  se  détériore  consécutivement  et  irré- 
médiablement. Ou  ça  fait  clac,  et  il  n'y  a  plus  rien; 
ou  ça  se  porte  sur  la  moelle  épinièrc,  et  on  traîne 
un  certain  temps  sans  prendre  le  moindre  plaisir  ù 
l'Exposition  universelle.  Voilà  les  fortunes  de  ce 
monde. 


CGX 


Paris,  8  septembre  186" 


Ca  va  bien ,  mais  si  j'avais  reçu  ce  matin  ta  lettre 
que  j'attendais,  ça  irait  mieux,  car  enfin  il  était 
question  d'un  mal  de  tète.  Je  connais  le  mal  de 
tête  (de  réputation),  je  sais  qu'il  passe  et  je  ne  le 
supporte  que  passé.  Dis-moi  qu'il  a  fui,  et  que  le 
diable  emporte  le  Prussien  embaumé  qui  t'a  fait 
voyager  avec  sa  peste  i. 

J'ai  vu  le  cardinal  de  Reisach.  Nous  avons  causé 
beaucoup,  longtemps,  tristement.  Il  voit  comme 

1.  Dans  la  diligence,  s'était  trouvé  un  Prussien  tellement 
empommadé  que  les  voyageurs  en  étaient  importunés,  jusqu'à 
en  être  malades. 
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nous.  Aucun  espoir  humain.  Le  Bon  Dieu  tirera 
Pierre  du  péril,  mais  le  Bon  Dieu  tout  seul,  et 
c'est  menaçant  pour  le  troupeau.  Du  reste,  le  bon 
cardinal  porte  sur  son  visage,  comme  dans  son 
cœur,  toute  la  sérénité  romaine,  par-dessus  toute  la 
tranquillité  allemande.  Oh  !  ces  hommes  qui  veu- 
lent bien  tout  ce  que  le  Bon  Dieu  voudra ,  comme 
ils  sont  forts  !  lia  présenté  ce  visage  aux  Tuileries, 
et  ils  ont  dû  prendre  une  idée  de  quelque  chose 
qu'ils  n'ont  pas.  Voilà  toutes  mes  nouvelles  politi- 
ques. On  assure  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  rue; 
en  tous  cas,  elles  n'entrent  point  ici.  Je  vis  comme 
au  fond  d'une  chartreuse ,  je  n'ouvre  point  la  Presse^ 
pas  même  V Evénement.  Je  m'enfonce  dans  mes 
papiers  qui  ne  laissent  pas  de  me  donner  du  tin- 
touin. Le  classement  est  difficile.  De  plus,  Fenfant 
d'Israël  m'a  apporté  un  volume  —  et  il  a  bien  fait. 
Mais  c'est. . .  dérangeant.  J'ai  diné  hier  chez  lui, 
avec  M.  M***  et  une  demoiselle  anglaise,  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  ans.   .   .   . 

Je  dîne  ce  soir  chez  Eugène ,  demain  chez  le  con- 
cessionnaire des  ports  turcs,  peut-être  avec 
Alexandre  Dumas,  lequel  dit  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  que  lui,  Garibaldi  et  moi.  Mais  c'est  peut- 
être  pour  me  faire  plaisir. 

Demain  matin,  je  donne  à  déjeuner  à  Popiel.  ^  Di- 
manche, je  ne  sais  ce  que  je  fais;   lundi.  Mirés 

1.  Le  neveu  de  Mgr  Popiel,  successivement  évêque  de  Plosko 
et  de  Kalisli,  qui  a  souffert  persécution  pour  la  foi  et  a  été 
récemment  rétabli  sur  son  siège,  après _^lusieiirs  années 
'^'exil. 

H  —  30 
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m'apporte  une  communication  pour  vous,  et  son 
quatrième  iiTlicle.  Mardi,  je  pars  inflexiblement, 
dans  quelque  état  que  soit  ma  besogne,  parce  que 
je  m'ennuie  abominablement,  môme  de  ma  beso- 
gne. Il  pleut,  le  jour  est  lourd,  et  la  soirée  accable. 
L'autre  soir  (mercredi)  je  me  suis  fait  peser.  Cent 
soixante-dix-sept  livres,  avec  mon  parapluie!  Mais 
cane  dure  qu'un  instant,  et  la  soirée  est  encore 
plus  pesante. 

Il  est  surprenant  qu'on  puisse  s'ennuyer  tant  et 
maigrir  si  peu.  Maria  tout  de  môme;  elle  s'ennuie 
et  ne  maigrit  point. 

Lettres  très  tendres  d'Époisses  ;  point  de  per- 
dreaux. 

Rien  de  l'Ile  Saint-Louis.  Vente  satisfaisante  du 
Parfum  de  Rome\  langueur  du  reste,  môme  des 
Libres  penseurs;  demande  violente  des  Odeurs. 

Adieu.  Je  vois  Livet  dans  mes  rêves.  Oh  !  qu'il 
me  sera  doux  d'entendre  chanter  la  sœur  Olga  cl 
de  vous  voir  toutes  autour  ! 


CCXl 

Paris,  9  septembre  1867. 

Qu'il  y  a  donc  longtemps  que  je  ne  t'ai  écrit, 
sorella  !  Ça  continue  de  pleuvoir,  ça  continue 
d'aller  bien ,  Tennuyement  continue.  J'ai  donc  diné 
hier  chez  Eugène,  où  j'ai  porté  des  cadeaux  assez 
magnifiques  à  mon  neveu ,  qui  a  eu  un  prix  d'hon- 
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neiiF;  el  à  ma  nièce  qui  aura  l'honneur  d'avoir  des 
prix.  J'ai  pris  cela  chez  ton  Fallais,  et  comme  c'est 
toi  qui  payes,  je  ne  me  suis  pas  gêné  du  tout.  En- 
suite Popicl  est  venu  déjeuner,  et  Maria,  ayant  sans 
doute  quelques  données  sur  la  voracité  polonaise  , 
nous  a  présenté  de  quoi  nourrir  trois  Guitaut.  Tout 
y  a  passé. 

Il  est  certain  que  cette  nation  mange  bien,  et 
pourtant  l'entretien  n'était  pas  joyeux.  Quels  cri- 
mes ce  misérable  monde  chrétien  commet  et  laisse 
commettre,  et  que  tout  cela  devra  être  payé  cher! 

Et  tu  vis  dans  la  pipe  de  ce  répugnant  N....^ 
J'en  suis  véritablement  exaspéré.  Si  j'avais  prévu 
cela,  je  ne  t'aurais  pas  laissée  partir.  Non,  en  vérité. 
Tu  vois  que  j'ai  reçu  ta  lettre.  La  surprise  m'a  été 
bien  agréable 

Je  redine  en  Israël,  après  toute  la  sainte  jour- 
née passée  sur  la  littérature  financière.  Oh  !  là  là, 
là  là! 

Maria  m'a  dit,  toute  fière,  qu'elle  avait  reçu  une 
lettre  de  M'^*"  Luce. 

J'ai  profité  de  l'occasion  pour  lui  dire  que  nous 
ne  partirions  que  mardi.  Elle  m'a  répondu  gracieu- 
sement :  «  Ça  n'iait  rien  ;  «  mais  j'ai  bien  vu  que 
ça  faisait  quelque  chose,  et  je  l'ai  bien  pardonné. 

Assure-les  que  je  suis  toujours  leur  père,  et 
crois  fortement  que  je  suis  toujours  ton  frère. 

1.  Un  professeur  de  dessin,  ami  de  lu  famille  V.,  qui  avait 
habité  la  chambre  donnée  à  I\I"''  Yeuillot,  et  y  avait  laissé  une 
forte  odeur  de  tabac. 
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CCXII 

Paris,  10  septembre  1867. 

Comme  cela,  tu  trouves  que  je  ne  t'écris  point! 
Alors,  que  deviennent  mes  lettres  ?  Celle-ci  est  le 
numéro  3 ,  et  à  travers  quelles  besognes  ! 

J'ai  donc  dîné  chez  Mirés,  mais  Dumas  n'y  était 
point.  On  l'avait  pris  de  trop  court,  en  sorte  que 
j'ignore  par  quel  lien  je  me  rattache  à  Garibaldi. 
Le  général  Beauregard'  est  un  homme  de  cinquante 
ans  qui  ressemble  beaucoup,  mais  beaucoup  à 
notre  ancien  La  Tou,r  ;  même  gabarit,  même  taille , 
même  moustache,  nicme  façon  de  parler.  Il  est 
catholique...  par  le  baptême,  et  il  a  vraiment  la 
mine  d'un  homme  qui  mériterait  de  l'être  un  peu 
plus. 

Là  étaient  les  deux  Polignac,  le  général  qui  est 
assez  sérieux,  et  le  musicien  qui  est  musicien, 
avec  l'idée  d'avoir  des  idées,  mais  qui  n'en  a  pas; 
plus  le  frère  de  IMirès,  caissier  du  Constitutionnel. 
Il  a  peur  du  choléra,  et  porte  un  spécifique  qui  le 
rassure;  mais  il  va  tous  les  jours  compter  les  cor- 
billards qui  entrent  au  Père-Lachaise,  ce  qui  le 
démonte.  Il  en  avait  compté  seize  en  deux  heures  , 
dans  la  journée,  et  ça  gâtait  son  potage.  Je  l'ai 
raffermi,  en  lui  disant  que  je  savais  de  source  sùrc 
que  tous    ces  morts  s'étaient  donné  rendez-vous 

1.  Le  général  Beauregard,  qui  commandait  les  troupes  du 
Sud  dans  la  guerre  de  sécession,  en  Amérique. 


I 

1 
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là.  Alors  il  a  pu  manger  du  bœuf.  Il  y  avait  aussi 
rinévitable  demoiselle. 

Après  le  dîner,  on  a  causé  religion.  J'ai  fini  par 
leur  dire  ce  que  j'avais  sur  le  cœur  :  à  savoir  que 
je  les  aimais  et  honorais  tous  beaucoup,  mais  que 
je  ne  pouvais  leur  cacher  une  chose  qui  est  que  je 
les  regarde  absolument  comme  des  sauvages,  à 
cause  de  leur  extrême  ignorance  de  la  vraie  civi- 
lisation. Ils  ont  paru  un  peu  étonnés,  mais  c'était 
dit,  et  j'ai  offert  les  preuves.  Les  deux  généraux 
ont  battu  en  retraite  ;  le  musicien  a  eu  Tidée  qu'il 
pouvait  tenir.  Il  m'a  fait  l'effet  de  TAutriche  sou- 
tenue par  la  Bavière  et  le  Badois.  En  un  rien  de 
temps  ,  il  fut  bismarké  et  même  trimarké. 

Pour  nouvelle,  il  pleut. 

Eugène  me  donne  à  lire  la  lettre  que  tu  as  pris 
soin  de  lui  adresser  ici. 

Comment  !  Je  suis  exposé  à  voir  N. . .  !  Déci- 
dément, si  je  n'avais  pas  à  te  porter  du  bouillon, 
je  garderais  mes  positions.- 

A  mardi,  femme  aimée. 


CCXIII 


Solesmes,  13  octobre  1867. 

Stations.  —  A  Chartres,  il  pleut.  Deux  voyageurs 
achètent  des  pâtés.  Les  pâtés  sont  chauds,  la 
pluie  est  froide  ;  on  ferme  les  glaces,  et  le  compar- 
timent; rhommc  sent  le  caoutchouc,  la  femme,  le 
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musc  et  le  pâté  chaud.  C'est  triste.  La  femme  est  à 
tire-bouchons. 

Au  Mans,  il  pleut.  Changement  de  compartiment. 
Une  vieille  belle  toussote  derrière  un  voile  de 
tricot.  On  ne  voit  pas  la  vieille  belle,  et  c'est  bon; 
mais  sa  toussoterie  ne  cesse  de  dire  :  «  Regardez- 
moi,  »  et  c'est  agaçant. 

A  Sablé,  il  pleut,  mais  on  est  arrivé.  On  lâche 
la  vieille  belle,  premier  agrément  du  voyage.  11 
pleut  à  Solesmes.  Qu'est-ce  que  ça  fait? 

Nous  tombons  en  pleines  vêpres  solennelles.  On 
fête  le  857°  anniversaire  de  la  dédicace  de  l'Église. 
Qui  fêtera,  dans  huit  cent  cinquante-sept  ans,  une 
fondation  de  Naptrois?^  Qui  chantera  pour  sa  pau- 
vre âme  le  Libéra  que  l'on  chante  ici  pour  l'âme  de 
Charlemagne?  Et  cependant,  elle  en  aura  besoin, 
la  pauvre  âme  de  Naptrois,  destructeur  de  l'Église 
romaine.  Voilà  une  jolie  situation  pour  l'éternité. 

Grand  accueil,  bonne  chambre,  bon  feu  préparé 
par  la  prévoyance  de  Lafon.  On  soupe  mal,  on  va 
bien.  On  se  couche.  Du  Lac,  toujours  intrigant,  a 
profité  de  ma  négligence  pour  prendre  la  meilleure 
place.  Il  se  glisse  dans  le  cabinet  de  toilette,  où  l'on 
a  dressé  un  lit.  Nul  moyen  de  le  faire  sortir  de  là. 
J'en  retire  un  pot  et  une  cuvette,  fort  inquiet  de 
savoir  où  je  pourrai  les  poser,  et  comment  je  me 
débarbouillerai  le  lendemain.  Déjà  tourmenté  de 
cette  difficulté,  j'ouvre  mon  sac  de  voyage.  0  in- 
sensé, qui  s'est  fié  à  des  femmes!  Point  de  madras! 

1.  Nnpoléon  III. 
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Je  me  couche  plein  d'indignation,  je  dors,  j'oublie 
tout.  Pauvre  papa,  il  est  bien  heureux  !  Réveil  au 
son  des  cloches.  Je  parviens  à  me  débarbouiller 
et  je  m'admire.  Je  vais  jusqu'à  croire  que  je  pour- 
rais me  passer  de  mes  six  femmes,  au  moins  de 
trois.  Lesquelles?  Cherchez!  Petite  messe,  petit 
déjeuner;  grand'messe,  grand  déjeuner,  lettre  de 
sœur,  madras  pardonné.  Paul  Lafon  est  très  joli 
moine. 

Point  de  nouvelles  d'André. 

Il  pleut,  mais  j'aime. 

Oh  !  que  j'aime! 

Nous  repartons  à  quatre  heures  et  demie. 

Toujours  aimant. 


GGXIVi 


Lundi  soir,  1867. 

A  propos  du  monastère  de  Sainte-Cécile ,  un 
joli  mot  du  cardinal  Antonelli  sur  l'EVÈQ)UE.  Ils 
parlaient,  le  père  Abbé  et  lui,  de  cet  homme  sans 

1.  Nous  sujDprimous  toute  la  première  partie  de  cette  lettre, 
où  Louis  Veuillot  racontait  avec  humour,  d'après  ce  qu'on  lui 
avait  rapporté,  la  fondation  du  monastère  de  Sainte-Cécile,  à 
Solesmes.  On  lui  avait  dit  que  la  fondation  en  était  due  à 
une  demoiselle  de  Rougé,  qui  aurait  pris  cette  décision,  à  la 
sollicitation  de  dom  Guéranger,  après  avoir  hérité  du  château 
de  Sablé. 

Or,  il  n'est  pas  exact  que  M"<=  de  Rougé  ait  hérité  du  châ- 
teau de  Sablé,  et  la  fondation  religieuse  qui  lui  est    due,  sise 
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pair.  Il  est,  dit  Giacomo,  comme  la  coque... 
Énorme  point  d'interrogation  dans  les  yeux  de 
l'auditeur.  «  Oui,  reprend  Giacomo,  quand  il  a 
pondu  son  ove,  il  crie  tout  de  suite.  » 

Je  trouve  cela  bien  joli.  Il  y  a  pourtant  cette 
différence  que  la  coque  crie  parce  qu'elle  a  pondu, 
et  que  le  vescovo  di  Orléans  pond  pour  crier  :  Ma 
cosa  cli  iiieiite. 

A  Sablé,  nous  pénétrons  dans  un  wagon  où  une 
mère  et  deux  filles  dormaient  en  paix.  La  mère  se 
tenait  bien;  les  deux  filles,  très  élégantes,  étaient 
couchées  et  dégrafées.  Elles  gardèrent  cette  pose 
très  élégante,  nous  présents,  allongées  comme 
deux  jeunes  veaux.  Je  les  aurais  pilées  !  J'ai  eu 
envie  d'ôter  mes  brodequins,  et  d'allumer  un  ci- 
gare. Combien  je  t'ai  bénie  dans  mon  cœur  de  n'a- 
voir point  laissé  prendre  ces  habitudes  lâches  et 
indécentes  !  J'ai  dit  à  Du  Lac  :  Ce  n'est  pas  devant 
notre  sœur   que  l'on  s'avachirait   ainsi  !   Il  a   ré- 

à  quatre  lieues  de  Solesmes,  n'a  rien  de  commun  avec  la  règle 
de  Saint-Benoît.  Ce  qui  reste  vrai,  c'est  que  l'admirable  pen- 
sée qui  a  donné  naissance  au  monastère  des  Bénédictines  de 
Solesmes,  vient  de  dom  Guéranger,  qui  avait  à  cœur  de  faire 
ainsi  revivre  en  entier,  dans  cet  endroit  béni,  les  traditions  du 
moyen  âge  et  qui  a  eu  la  joie,  avant  de  mourir,  de  voir  cette 
fondation  dans  un  état  de  pleine  prospérité. 

Aujourd'hui,  les  moniales  de  Sainte-Cécile,  vraies  filles  en 
Jésus-Christ  du  restaurateur  en  France  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  répandent  au  loin,  malgré  leur  humilité,  l'éclat  des 
vertus  dans  lesquelles  les  instruisit  leur  premier  Père,  de  qui 
elles  tiennent  et  gardent  l'amour  de  la  vraie  doctrine  et  de  la 
sainte  liturgie. 
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pondu  :  «  Oh  !  mais  non!  »  Et  il  a  reniflé  sa  prise, 
avec  contentement,  et  tapé  surPaile  droite  de  son 
nez. 

Nous  avons  perdu  ces  pécores  à  Angers.  Par- 
dessus le  marché,  elles  sentaient  la  poudre  d'iris, 
.la  violette,  le  vétyver,  et  elles  avaient  des  bagues. 

Le  reste  du  voyage  s'est  fait  en  tête  à  tête.  Qué- 
lard  nous  attendait;  nous  sommes  arrivés  à  minui': 
et  demie,  par  un  temps  fort  doux  et  un  beau  clair 
de  lune,  sans  avoir  eu  froid,  ayant  fort  faim, 
n'ayant  rien  mis  dans  notre  pauvre  ventre,  depuis 
le  diner  de  Solesmes,  à  midi.  Monsieur  et  madame 
étaient  là  en  grand  habit.  Nous  avons  dévo«rc 
soupe,  omelette  et  tout  ce  que  l'on  a  voulu  nous 
donner,  et  j'ai  parfaitement  bien  dormi  dans  le 
tonneau  M  avec  ton  aimable  bonsoir,  qui  n'a  rien 
perdu  à  se  changer  en  charmant  bonjour. 

J'ai  déjà  fait  une  promenade  au  rocher  rond. 
Quelle  belle  solitude  !  Mais  la  ceinture  des  mai- 
sons est  presque  continue  jusque-là,  et  le  visage 
de  la  solitude  est  perdu.  Il  fait  gris  et  doux.  Que 
vous  étiez  tendrement  dans  ma  pensée!  J'ai  écrit  vos 
noms  sur  le  sable.  Le  monsieur  bête,  qui  ne  veut 
se  réabonner  que  si  je  lui  donne  un  autographe, 
peut  venir  prendre  celui-là,  il  n'en  trouvera  pas 
où  j'aie  davantage  mis  mon  cœur.  J'ai  rencontré  la 
Pinaud,  plus  vigoureuse  qu'aux  temps  passés.  Elle 
venait  de  la  chasse  aux  escargots ,  et  en  avait  un 
seau  tout   plein.   Ses  cheveux  gris  crevaient  son 

1.  Une  cliambre,  ainsi  nommée  à  cause  l'antichambre  où  se 
trouvait  un  jeu  de  tonneau. 
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bonnet  et  sortaient  en  longues  mèches  ;  c'était 
comme  des  anguilles  qui  s'échappent  d'une  bour- 
riche, ou,  si  tu  veux,  comme  un  buisson  d'épines 
sur  lequel  on  a  mis  un  torchon  à  sécher.  Et  quels 
yeux,  et  quel  air  d'esprit  et  de  ruse  audacieuse! 
Elle  m'a  demandé  de  vos  nouvelles,  et  si  j'avais 
donc  marié  toutes  mes  servantes.  —  Oui,  mère 
Pinaud.  —  Ah!  monsieur,  en  voilà  des  pauvres 
bêtes!  Telle  est  Topinion  de  la  Pinaud  sur  le  ma- 
riage, et  il  me  semble  que  le  Pinaud  n'aurait  pu 
mieux  opiner.  D***  est  ici,  toujours  le  même.  Il  ou- 
vre de  temps  en  temps  la  bouche,  silencieusement, 
comme  pour  avaler  la  mer.  C'est  son  dire.  Saint- 
Nazaire  m'a  paru  bien  grossi. 

Les  Benoit  sont  dans  leur  maison  neuve,  il  y  a 
des  arbres  sur  le  quai,  et  ils  viennent  bien.  J'at- 
tends ta  lettre,  et  voilà. 

J'ai  négligé  de  m'informer  de  l'heure  de  la 
poste.  Je  croyais  que  c'était  le  soir,  et  c'est  le 
matin.  J'en  ai  un  regret  vif,  mais  la  seule  ressource 
qui  me  reste  est  d'allonger  mon  post-scriptum. 

L'accueil  est  parfait,  comme  tu  le  penses.  Nous 
avons  repris  le  train  de  plaisir  de  l'ancien  temps. 
Rien  n'y  manque,  sinon  l'ancien  temps.  Grabuge 
gagné  contre  Du  Lac,  lecture  des  feuilles  publi- 
ques, longues  causeries,  promenade  à  la  grande 
côte.  J'ai  revu  le  Taureau  et  les  autres  rochers,  et 
la  mer  dansant  sur  leurs  vieilles  échines  avec  la 
grâce  et  la  souplesse  d'autrefois.  Ici,  rien  n'est 
changé,  et  cela  se  passe  comme  au  temps  de 
Charlemagne.  Quelle  magnificence  !  quelle  beauté! 
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Il  y  a  toujours  des  œillets  dans  les  sables,  la 
«  casse-pierre  »  fleurit  toujours  dans  la  pierre 
cassée,  les  goélands  pèchent  aux  mêmes  endroits, 
balançant  de  la  même  façon  leurs  ailes.  Du  Lac 
contemple  ces  choses,  son  môme  tuyau  de  poêle 
sur  la  tête,  son  même  parapluie  sous  le  bras;  il  a 
toujours  le  même  air  de  se  laisser  persuader  par 
le  même  Digby,  qu'il  continue  de  ne  pas  entendre. 
La  comtesse  est  venue  avec  nous.  Elle  n'avait  pas 
fait  cette  course  depuis  notre  dernière  année. 
Nous  avons  parlé  de  sa  fille  et  de  nos  filles.  Je  lui 
sais  gré  de  son  attachement  à  ce  sujet  de  conver- 
sation. Elle  est  toujours  très  contente  de  son 
gendre. 

Voilà,  mignonne.  A  présent,  il  n'y  a  plus  rien; 
il  fait  nuit  et  je  termine,  non  parce  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  dire  ;  ce  ne  serait  pas  une  raison ,  et  je 
îrouverais  bien  quelque  chose  ;  mais  tu  ne  veux 
pas  que  je  me  fasse  mal  aux  yeux. 

Je  vous  embrasse  ,  «  que  ce  n'est  rien  de  le  dire  )>. 

Papa. 


CCXV 


Epoisses,  8  mai  1868. 


Que  le  Bon  Dieu  te  bénisse,  ma  haute  sœur! 
Le  fiacre  a  fait  le  trajet  en  vingt-cinq  minutes, 
comme  tu  l'avais  dit;  la  montre  de  la  gare  retar- 
dait de  cinq  minutes,  comme  tu  l'avais  dit;  nous 
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sommes  arrivés  trop  tôt,  comme  tu  l'avais  dit  en- 
core; conviens  au  moins  que  tu  es  bien  agaçante, 
ainsi  que  je  l'ai  toujours  dit. 

Je  ne  parviens  à  t'endurer  que  par  le  plaisir 
de  contempler  mon  humilité.  Oh!  la  plus  douce 
des  vertus!  Du  reste,  tu  es  bien  aimable.  Nous 
avons  fait  le  voyage  tout  doucement  et  plaisam- 
ment, sans  ennui  d'aucune  sorte,  chacun  à  notre 
coin,  regardant  la  diversité  des  feuillages  frais  à 
brouter,  et  nous  disant  de  petites  bêtises  à  riso- 
ter  tout  doux.  Quand  nous  sommes  en  route,  Eu- 
gène et  moi,  loin  de  nos  femmes,  nous  nous  re- 
trouvons juste  au  sortir  de  l'école.  Seulement , 
c'est  lui  qui  porte  le  panier  ^ 

Habituellement,  nous  parlons  de  ce  temps-là 
sans  dire  aucun  mal  du  genre  humain,  tout  à  fait 
comme  des  créatures  qui  n'auraient  point  traversé 
la  vie.  A  Montbard,  nous  avons  trouvé  une  ma- 
nière de  petit  omnibus  à  deux  chevaux,  qui  a  pris 
nos  bagages,  et  nous  avons  humé  l'air  de  la  vraie 
campagne.  C'est  joli,  joli.  Plein  de  fleurs  partout, 
et  du  vert  presque  dans  les  nuages.  Ma  foi!  vous 
auriez  bien  fait  dans  ce  bouquet,  mais  on  ne  peut 
pas  tout  avoir. 

Nous  avons  trouvé  Époisses  dans  l'eau.  Quasi 
comme  le  jour  que  c'était  trop  fort. 

Nous  l'avons  trouvé  aussi  dans  la  joie  de  nous 
voir.   Tu  devines   l'accueil.    Chacun    a   donné  ce 


1.  Quand  les  frères  Veuillot  allaient  ensemble  à  l'école,  c'était 
l'aîné  qui  portait  le  panier. 
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qu'il  avait,  les  jeunes  toute  leur  bonne  grâce,  les 
vieux  tout  leur  cœur. 

L'élan,  de  ce  côté-là,  était  sensible;  il  aurait  at- 
trendri  un  bronze  pire  que  moi.  Le  maître  de  Nu- 
remberg* a  eu  vraiment  la  goutte;  elle  tient 
encore  un  peu,  et  l'on  voit  à  sa  figure  que  Tassant 
a  été  rude.  Le  soir,  grabuge...  perdu!  Mais  on 
m'offre  ma  revanche.  Il  y  a  mille  Salaberry-;  le 
Cra  2  pousse  bien  toujours  sur  sa  bouche.  Quand  il 
a  vu  les  petits  paquets  de  tante  Micliette  ^,  il  a  de- 
mandé ce  que  c'était.  On  lui  a  dit  :  «11  y  a  dessus 
Antoinette.  »  11  a  répondu  :  «  ^lais  dedans?  w  Ily  ft 
aussi  un  petit  Roche-Thulon  ^,  et  aussi  le  précep- 
teur de  Bertrand,  grand,  jeune,  bellâtre.  J'espère 
qu'il  fait  l'affaire;  mais  si  je  devais  vivre  avec  lui, 
je  demanderais  à  loger  chez  les  carpes.  J'en  uian- 
gerai  une  ce  soir. 

Ta  petite  lettre-farce^  trouvée  en  arrivant,  m'a  fait 
bien  rire.  M™''  de  Guitaut  ne  comprenait  rien  à  cet 
arrivage  prématuré.  Je  lui  dis  :  «  C'est  une  farce 
d'Élise.  »  Elle  a  été  plus  étonnée  encore.  «  Farce 
d'Éliseî  !  !  Pas  connais.  »  Moi  connais. 


1.  La  ferme  d'Epoissos,  appartenant  à  M.   le  comte  de  Gui- 
taut. 

2.  M.  de   Salaberry,  gendre    de    M.    de   Guitaut,  père    d'une 
nombreuse  famille. 

3.  Nom  familier  donné  au  iîls  aîné  des  enfants  de  M.  Athanase 
de  Guitaut. 

4.  Petit  nom  donné  à  M'l<=  Antoinette  de  Guitaut,  aujourd'hui 
Petite  Sœur  des  Pauvres. 

5.  ^L  le  marquis  de  la  Rochc-Thulon,  aulre  gendre  de  ^L  le 
comte  de  Guitaut. 
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Abel  1  est  plus  fort.  Il  m'a  apporté  ton  paquet  de 
ce  matin  avec  un  petit  air  d'intelligence,  qui  fait 
bien  voir  que  les  écritures  n'ont  qu'un  demi-mys- 
tère pour  lui. 

Mais  il  manque  quelque  chose  dans  ma  malle. 
A  mon  tour  !  Pas  de  machine  à  nettoyer  le  peigne 
fin.  Ah!  ah!  je  t'y  prends!  J'ai  fait  aussi  divers  ou- 
blis. Je  vais  charger  M.  Roussel  de  les  réparer. 
Joins-y  une  cravate.  Hélas!  où  sont  vos  six  mains 
pour  attacher  mon  épingle  !  J'ai  pris  la  détestable 
haJ)itude  de  vivre  à  mon  aise,  il  m'en  cuit.  Et  des 
lilas!  il  en  pleut.  Je  vous  aime  stupidement,  mais 
splendidement,  oui,  Agnès;  Lulu,  prenez  garde  à 
ce  sourire  fin  qui  voltige  parmi  les  fleurs  de  votre 
printanier  visage.  Vous  pourriez  aussi  être  pincée, 
mon  enfant,  et  la  place  ne  manque  pas. 

Je  suis 

Papa.' 

J'ai  eu  la  faiblesse  de  parler  des  andouilles  au 
o-rand-pèrc  de  Cra.  Il  a  cru  que  je  les  avais  ou- 
bliées, et  il  était  au  désespoir.  Quand  il  a  su  que 
nous  les  avions  mangées,  il  s'est  un  peu  remis, 
tant  il  a  l'àme  bonne.  Si  tu  envoies  quelque  chose, 
songe  que  la  tablée  est  immense.  On  a  des  asper- 
o-es,  j'en  ons  mangé  hier,  cuites  à  la  petit-crcvé. 

l.  Le  domestique. 
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CCXVI 


Époisses,  9  mai  1868. 

Il  a  plu,  il  pleut,  il  pleuvra.  De  temps  en  temps, 
uïî  coup  de  tonnerre  vient  rompre  la  monotomie 
de  cet  arrosage  ;  ça  peut  durer  sept  jours. 

Tes  frères  n'en  sont  pas  autrement  importunés. 
Ils  savent  bien  qu'ils  étaient  venus  ici  pour  écrire, 
ils  écriront.  Un  tour  sur  les  terrasses  entre  deux 
déluges  suffit  à  la  figure  du  délassement.  Les 
lilas  fleurissent  tout  de  môme,  et  sentent  tout  de 
même  bon;  seulement  la  pluie  les  écrase.  Tes 
frères  sont  des  hommes  d'expérience  qui  savent 
bien,  anciens  lilas  eux-mêmes,  que  les  lilas 
doivent  périr.  Le  rossignol  chante  ;  il  est  comme 
les  photographes ,  il  travaille  par  beau  et  mauvais 
temps.  Je  trouve  parfois  qu'il  manque  d'entrain. 
C'était  la  réflexion  que  je  faisais,  ce  matin  à  six 
heures,  en  disant  mon  chapelet  sur  les  terrasses.  Les 
rossignols  chantaient  de  tous  côtés,  mais  comme 
pour  l'a'ïiiour  de  Dieu,  j'entends  fort  mal.  Ils  ont 
cela  de  commun  avec  les  hommes.  Peut-être  aussi 
que  le  rossignol  a  toujours  chanté  de  la  sorte.  En 
somme,  je  n'ai  jamais  été  fou  de  ce  virtuose. 
Je  le  trouve  lourd  et  claquant.  Buflbn  l'a  trop 
décrit,  les  poètes  l'ont  trop  vanté,  il  a  l'air  de 
vouloir  soutenir  sa  réputation.  Je  dois  dire  pour- 
tant qu'il  m'a  touché  un  moment.  J'avais  passé  des 
terrasses  à  l'église,  on  faisait  un  service;  le  vieux 
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Viteaux  (il  devient  très  vieux),  courbé  comme  un 
fossoyeur,  chantait  le  Dies  irse.  Le  rossignol,  dans 
un  arbre  tout  proche,  continuait  ses  gazouillades 
éclatantes.  Ce  duo  ne  manquait  pas  de  quelque 
chose.  J'en  ai  entendu  peu  de  plus  remuants, 
depuis  une  certaine  matinée  du  Pouliguen,  où  la  mer 
et  une  poule  me  donnèrent  le  même  régal.  Chose 
étrange,  c'était  la  même  chanson.  Mon  saint 
Louis ^  est  à  sa  place.  11  fait  très  bien.  Il  a  beau- 
coup réussi  dans  le  peuple,  etl'évêque  l'a  extrême- 
ment loué,  disant  que  c'était  le  plus  beau  vitrail 
moderne  qu'il  connût.  Je  vais  l'écrire  à  Lavergne^ 
et  lui  demander  sa  petite  note. 

J'ai  encore  perdu  le  grabuge:  quarante-cinq! 
c'est  un  progrès.  M'"''  de  Guitaut  se  gonfle,  se 
gonfle.  Si  cela  continue,  je  me  fais  expédier 
Agnès,  ou  je  lance  mon  terrible  Lulu. 

Et  la  carpe  qui  n'était  pas  frite,  malgré  mes 
ordres  exprès!  La  vie  est  une  addition  de 
mécomptes. 

Et  ce  monstre  de  M.  Roussel  qui  m'envoie  des 
journaux  à  lire  ! 

Adieu,  ma  sœur  chérie. 

Louis   CHÉRIT-SŒUR. 

Le  petit  frère  va  bien,  il  ne  tousse  plus  du  tout. 

1.  Un  vitrail  donné  par  Louis  Veuillot  à  l'église  d'Epoisses. 

2.  M.  Claudius   Lavergne,  peintre  verrier,   collaborateur  de 
r  Univers. 
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CGXVII 

Époisses,  11  mai  1868. 

Hélas!  ma  sœur,  voilà  qu'il  fait  beau,  voilà  qu'il 
fait  chaud,  et  je  viens  de  m'apercevoir  que  je  n'ai 
aucun  habit  léger!  On  a  fourré  dans  ma  malle, 
sous  le  nom  de  redingote,  un  paletot  bleu,  neuf, 
beaucoup  trop  large  pour  aller  tout  seul,  en  sorte 
qu'il  faut  que  je  déjeune  en  habit,  ou  que  je  fasse 
cette  opération  et  les  promenades  et  exercices  qui 
suivent  sous  une  épaisse  couverture,  qui  est 
déjà  chaude  en  hiver.  J'ai  mérité  mon  sort.  Pour- 
quoi suis-je  resté  à  tracasser  les  lourds  piédestaux 
des  dames  de  l'aristocratie,  au  lieu  de  faire  ma 
malle  moi-même,  comme  il  convient  à  tout 
homme  prudent.  Mais  toi,  ma  sœur  qui  es  la 
miséricorde  même,  veux-tu  que  je  me  promène 
par  les  campagnes  en  habit  noir,  ou  que  j'attrape 
une  pleurésie?  Parle!  Je  crois  que  la  petite 
redingote  bleue  dont  je  croyais  être  muni  est 
chez  le  tailleur. 

Je  suis  bien  malheureux! 

Il  y  a  quelqu'un  ici  qui  n'est  pas  plus  heureux 
que  moi.  Il  a  encore  gagné  le  grabuge  hier.  Il 
est  en  péril  et  il  n'en  sait  rien.  Il  m'insultait, 
il  piaffait  comme  Du  Lac,  il  m'a  poursuivi  jus- 
que dans  l'escalier.  Je  crains  qu'il  ne  m'appelle 
muffe^. 

1.  Allusion  à  une  histoire  de  police  correctionnelle  qui  avait 
fait  la  joie  de  la  famille,  lors  du  procès  fait  à  l'auteur  du  pam- 

31 
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Oh!  que  la  vertu  tient  à  peu  de  chose! 

Mon  petit  frère  retousse  et  est  toujours  pris  du 
cerveau.  Du  reste,  il  mange  bien,  dort  bien, 
m'aime  bien,  et  il  a  bonne  mine. 

Ma  bonne  sœur  bien-aimée,  par  ce  temps  chaud, 
prends  bien  soin  de  ne  pas  sortir  avec  de  trop 
lourds  vêtements. 

On  nous  a  servi  hier  du  sanglier  régulièrement 
tué.  Il  était  depuis  deux  mois  dans  la  marinade, 
ça  sautait  au  nez.  J'ai  résolument  dit  merci,  en 
faisant  cent  grimaces  comiques ,  et  en  m'accusant 
de  mon  goût  pour  les  fromages  les  plus  affreux. 
Eugène  en  a  mangé!  C'est  un  fier  homme  que 
notre  frère! 

Veux-tu  ma  soie  de  Chine,  mon  bijou? 

Je  réfléchis  qu'un  petit  habillement  de  drap 
bleu  ou  noir,  une  simple  redingote  comme  tout 
le  monde,  conviendrait  bien  mieux  à  la  gravité  de 
mon  âge  et  de  mon  état. 

Adieu,  modèle  des  sœurs.  Quand  je  pense  que 
je  pourrais  te  revenir  avec  un  gros  rhume  de 
chaleur  rentrée,  j'ai  peine  à  me  pardonner  mon 
imprudence.  Je  ne  me  la  pardonne  même 
pas. 

Je  t'embrasse,  je  suis  à  tes  pieds,  je  ne  dis  que 
du  bien  de  toi.  La  plus  grande  erreur  de  Monta- 

l)h\et  V Univers  jugé  par  lui-même.  En  attendant  cette  cause,  il 
se  plaidait  de  petits  procès  correctionnels  dans  l'un  desquels 
une  femme,  accusée  d'avoir  insulté  un  sergent  de  ville,  s'était 
écriée    :    «  Eh  ben  !   quoi!  j'  l'ai  appelé  muffe.  » 
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lembert  est  de  m'avoir  un  jour  appelé  démolit' 
sœur.  Je  suis,  au  contraire, 

Louis  Batit-sœur. 

Quelle  chance!  le  ciel  se  couvre,  le  vent  agite 
les  arbres,  la  pluie  s'annonce.  Oh!  si  l'hiver  pou- 
vait revenir  ! 

Mes  filles,  je  vous  embrasse.  Jetez-vous  dans 
les  bras  de  votre  tante ,  qui  va  peut-être  m'envoyer 
un  habil  d'été. 


CCXVIII 

Époisses,  12  mai  186S. 

Le  charme  du  voyage,  c'est  le  retour.  J'aime  bien 
à  m'en  aller,  mais  pas  autant  que  je  le  devrais, 
quand  je  songe  à  la  joie  profonde  de  revenir.  Nous 
revenons  vendredi,  et  je  voudrais  que  ce  fût 
demain,  et  môme  ce  soir,  et  même  tout  de  suite. 
On  est  pourtant  vraiment  bien  ici.  C'est  joli,  ça 
sent  bon,  les  oiseaux  chantent  bien,  la  pluie  n'est 
pas  sans  charme,  et  l'on  a  de  plus  la  joie  et  le  profit 
de  contempler  le  vieux  ménage  de  plus  en  plus 
tendre  et  parfait.  N'importe,  la  joie  est  de  revenir. 
Ça  fait  joliment  ton  éloge,  sorella,  ou  le  mien.  11 
est  vrai  que  le  journal  vient  me  tenailler  ici  comme 
à  Paris,  peut-être  davantage,  et  que  la  maison  (ma 
maison  à  moi)  s'entend,  mieux  encore  que  le  rossi- 
gnol ,  à  consoler  les  hommes  forcés  d'écrivaillei . 
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Sais-tu  que  c'est  ennuyeux,  et  que  je  fais  ici  mes 
cinq  à  six  lettres  par  jour!  Voilà  encore  une  de  les 
utilités.  Je  me  repose  de  toutes  ces  lettres  en 
l'écrivant  à  toi.  Enfin,  je  t'aime,  voilà  ce  que  tout 
cela  veut  dire,  et  si  tu  ne  t'en  aperçois  pas,  tu  es 
bien  bote. 

Nous  avons  hier  visité  Nuremberg  qui  est  en 
pleine  prospérité.  Ses  chemins  sont  charmants. 
Boue  et  fleur.  Parlout  des  aubépines,  des  myo- 
sotis, du  muguet,  et  une  belle  boue  jaune  et  grasse, 
où  l'on  enfonce  douillettement  jusqu'aux  chevilles. 
Si  le  précepteur  n'y  était  pas,  ou  s'il  n'était 
pas  un  jeune  Belge  distingué,  on  ne  songerait 
guère  à  voir  la  boue;  mais  il  y  est,  et  il  cache 
un  peu  les  fleurs.  Enfin,  le  monde  est  fait  comme 
cela. 

Si  fait,  j'ai  ri  de  la  dame  d'honneur.  C'est-à-dire 
de  la  petite  dame  qui  a  une  dame  d'honneur.  La 
conseillère  Ta  bien  vue,  et  tu  me  l'as  bien  envoyée. 
C'est  drôle,  et  c'est  triste,  et  je  songe  toujours  que 
nous  sommes  bien  heureux  de  n'être  pas  exposés 
à  tomber  dans  ces  stupides  ornières,  vieilles 
comme  le  stupide  genre  humain. 

Tout  bourgeois  veut  avoir  des  pages.  Mais  ce  ne 
sera  pas  long,  et  les  pages  des  bourgeois,  et  les 
dames  d'honneur  des  bourgeoises  iront  bientôt  oii 
sont  les  ambassadeurs  des  petits  princes.  Nous 
faisons,  Eugène  et  moi,  en  nous  promenant  sur  les 
terrasses,  des  études  douloureuses  qui  nous 
démontrent  que  les  temps  sont  venus. 

Cependant,  noire  cousin  Ernest  Barrey  s'élève  au 
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rang  des  rois,  et  même  plus  haut.  Il  m'écrit  qu'il 
sera  ordonné  prêtre,  le  6  juin,  à  Sens. 

On  attend  la  visite  de  la  vieille  comtesse  de 
Souhey^  La  comtesse  d'ici  me  dit  gracieusement 
que  cette  visite  est  pour  moi.  J'attends  aussi  ma 
petite  veste.  A  présent  que  je  suis  sûr  de  mon  fait, 
tu  penses  bien  que  je  retire  ma  soie  de  Chine.  Oui, 
je  la  relire-.  Mais  je  pense  bien  qu'on  saura  me 
l'arracher. 

J'ai  reçu  les  lettres  de  mes  filles.  Elles  ne  me 
déplaisent  pas.  Je  me  crois  très  capable  de  leur 
répondre. 

Adieu,  mes  amours. 

Fra  I 

Pa    )  ^^«• 


CCXIX 

Époisses,  13  mai  1868. 

Tu  as  mis  le  beau  temps  dans  les  poches  de  ma 
redingote,  tu  y  as  mis  aussi  le  bonheur  au  jeu. 
Hier,  assisté  d'Athanase,  j'ai  enfin  gagné  le  gra- 
buge avec  honneur,  contre  M.  de  Guitaut  assisté 

1,  M™e  la  comtesse  de  Guitaut,  de  la  branche  cadette  des 
Guitaut,  mère  de  M™<=  la  comtesse  Bresson. 

2.  Louis  Veuillot  attendait  de  Chine  une  soie  que  lui  avait 
offerte  Mgr  Guillemin,  évèque  de  Canton.  Dans  cette  lettre, 
comme  dans  la  précédente,  il  faisait  la  plaisanterie  de  la  pro- 
poser à  sa  sœur,  en  échange  du  vêtement  d'été  qu'il  en  sollici- 
tait, par  une  autre  plaisanterie. 
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de    Salaberry.   M™"    de    Guitaut   est  à  Chatelux. 

Rien  ne  me  manque,  tout  va  bien.  En  consé- 
quence, je  pars  vendredi.  Eugène  dit  que  sa  Revue 
l'exige.  Je  me  donne  d'autres  raisons,  ne  pas 
xiégWgev  V Univers ,  ne  pas  abandonner  mon  frère, 
ne  pas  trop  fatiguer  les  chevaux  de  mon  hôte.  — 
Ne  pas  rester  plus  longtemps  sans  vous  ennuyer 
de  mes  tracasseries,  voilà  le  fond  du  cœur.  J'ai 
peur  que  ma  soie  de  Chine  n'arrive,  et  que  tu 
me  la  voles.  Et  puis,  vous  allez  diner  à  droite  et 
à  gauche,  et  cette  pauvre  Wilhelmine*  s'en- 
nuie. 

J'ai  relu  la  lettre  de  la  dame  d'honneur,  digne 
d'être  placée  à  côté  de  la  lettre  du  cheval  et  de  la 
lettre  de  la  Prairie  de  feue  Marie  de  Rabutin.  Je 
suis  si  bonne  bête  au  fond,  que  je  n'avais  pas 
cherché  à  deviner  le  personnage.  Il  m'est  apparu 
sous  la  figure  d'un  certain  rameau  rabougri,  planté 
dans  un  vase  de  cristal  anglais  godiche,  mais 
anglais.  Est-ce  cela?  Tu  dis  que  nous  la  con- 
naissons/»ez/^-e^re.  11  est  certain  qne  je  ne  la  con- 
naissais pas  en  figure  de  princesse,  privée  momen- 
tanément de  sa  dame  d'honneur. 

On  est  abasourdi  de  ces  sottises  ! 

Lorsque  tu  verras  la  conseillère ,  dis-lui  que 
Barbey  n'a  point  menti.  Je  l'ai  rencontré  l'autre  jour 
dans  la  rue,  dérâpé.  Il  m'a  dit  :  comment  vous 
portez-vous?  Je  lui  ai  répondu  :  ça  ne  va  pas  mal  et 
vous?  Et  l'entretien  a  fini  là.  S'il  m'a  trouvé  char- 

1.  La  cuisinière,  aujourd'liui  religieuse  converse  de  la  Con- 
grégation Notre-Dame  du  B.  Pierre  Fourier. 
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mant,  c'est  que  j'y  ai  mis  le  ton,  et  s'il  a  trouvé 
que  la  chose  devait  être  dite,  c'est  que  je  suis  bien 
porté.  Enflons  nous. 

^jme  jg  Souhey  te  fait  cent  compliments  et 
davantage.  Elle  est  toujours  allante  et  bonne. 
Elle  avait  un  abbé  qui  avait  été  adjudant  à 
Saint-Cyr,  officier  de  la  garnison  française  à  Rome, 
élève  du  séminaire  français,  ami  de  Guillemin, 
et  qui  est  présentement  secrétaire  de  l'évêché  de 
Dijon.  Il  s'est  maintenu  très  Romain  de  costume  et 
d'esprit,  et  va  lire  l'Univers  en  ville,  tu  devines 
pourquoi;  ça  fait  de  la  peine. 

Tout  à  toi. 

Ton  L  '^^     ER. 
(  Frat  ) 

C'est  bête,  mais  je  me  suis  donné  bien  du  mal 
pour  composer  cette  signature.  Toi  et  tes  filles, 
vous  me  faites  tomber  en  enfance. 


CGXX 

Epoisses,  14  mai  1868. 

Dès  l'aurore. 

C'est  donc  demain!  Il  faut  avoir  le  génie  de  la 
servitude,  pour  se  réjouir  de  quitter  un  pays  comme 
celui-ci,  pays  d'herbe,  de  liberté,  de  nourriture 
agreste,  et  où  je  jouis  d'une  grande  considération 
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sociale,  pour  aller  me  remettre  sous  ta  clef  et  sous 
ton  bâton ,  dans  ta  prison  entourée  de  macadam  et 
de  fiacres,  pour  monter  ton  escalier  où  l'on  ren- 
contre des  sénateurs  et  des  crottes  de  chat,  pour 
franchir  ton  seuil  garni  d'épouvantables  portiers. 
Cœur  sec,  cela  te  devrait  faire  comprendre  ce  que 
c'est  que  l'amour!  Regarde  tes  portiers  et  songe 
que  je  vois  ici  des  roses;  les  lilas  finissent,  mais 
les  cytises  commencent;  leurs  grappes  d'or  pen- 
dent sur  les  terrasses,  jetant  un  parfum  d'œufs  à 
la  crème.  Le  polonia  se  couvre  de  clochettes  bleues, 
le  frêne-fleur  est  tout  pomponné  de  ses  houppettes 
blanchâtres,  l'aubépine  tient  bon  et  sent  bon,  et 
demain  les  roses  pivoines  seront  épanouies,  mille 
oiseaux  chantent  là-dedans,  mille  rayons  de  soleil 
jouent  et  font  des  chansons  de  lumières,  à  travers 
les  chansons  de  la  verdure  tendre  qui  s'épanouit 
partout,  aussi  variée  que  les  fleurs,  et  parmi  les 
herbes  on  voit  autant  d'étoiles  blanches,  le  jour, 
qu'il  en  parait  au  ciel  la  nuit.  Voilà  ce  que  je 
quitte  pour  contempler  mon  sénateur,  mon  con- 
cierge et  tout  Paris  qui  leur  ressemble  ;  mais 
tu  règnes  au  milieu  de  ce  bouquet  parisien  avec 
tes  deux  boutons,  et  je  file,  plein  de  joie.  Ja- 
mais je  ne  fus  plus  convaincu  que  je  vous  aime, 
et  jamais  je  n'accordai  à  Époisses  un  plus  tendre 
regret. 


Si  je  n'étais  captive, 
J'aimerais  ce  pays! 
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Du  reste,  je  suis  bien  attiré  aussi  par  le  journal. 
Je  sens  que  nous  ne  pouvons  pas  être  absents  tous 
les  deux,  pendant  quinze  jours.  11  faut  être  là  pour 
parler  et  pour  garder  le  silence.  J'ai  en  outre  un 
grand  désir  de  voir  l'évêque  d'Alger  et  de  lui 
donner  un  coup  de  main.  Fais-le  avertir  par  nos 
bons  voisins,  et  qu'ils  tâchent  d'organiser  une 
entrevue  prompte.  J'espère  que  je  ne  serai  pas 
inutile  à  ce  favori  du  Bon  Dieu  qui  reçoit  la  double 
grâce  d'avoir  quelque  chose  à  faire  et  de  le  vou- 
loir faire.  Que  de  fois  je  me  suis  dit  :  celui  qui  se 
lèvera  au  moment  opportun  surprendra  tout  le 
monde,  et  sera  lui-même  plus  surpris  que  tout  le 
monde  ! 

Et  voilà  comment  le  Saint-Esprit  prouve  : 
1°  qu'il  existe;  2"  qu'il  souffle  où  il  veut. 

Lulu ,  vous  pensez  peut-être,  en  vous-même, 
que  le  Saint-Esprit  devrait  bien  alors  souffler 
dans  le  cœur  de  papa,  et  l'empêcher  de  dire 
des  choses  inconvenantes  à  une  personne  aussi 
distinguée  que  vous  l'êtes;  mais  écartez  ces  idées, 
mon  enfant,  et  sachez  qu'un  homme  capable  de 
dire  des  vérités,  même  à  Agnès,  doit  savoir  ce 
qu'il  fait. 

Adieu,  mes  trois  amours,  plus  fortes  que  le 
soleil,  que  les  fleurs  et  que  les  œufs  frais! 
J'ai  gagné  hier  cinquante-quatre  cartes  à  M™"  de 
Guitaut.  Elle  était  bouleversée.  Cependant  elle 
ne  m'a  allongé  aucun  coup  de  pied  par-des- 
sous la  table;  c'est  le  trait  de  vertu  le  plus  écla- 
tant  que  je  connaisse,  et  je   ne    vois    personne 
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qui  puisse  l'égaler,  si  ce  n'est  Lulu  qui  m'aimera 
toujours. 


CCXXI 


Epoisses,  15  mai  1868. 

Que  veux-tu,  j'ai  l'habitude  de  dire  bonjour,  il 
faut  bien  que  je  dise  bonjour.  Et  puis,  cela  vous 
fera  rire.  Les  rires  du  matin  sont  des  étoiles 
plantées  qui  présagent  un  beau  jour.  Souriez, 
mes  trois  filles.  Que  vos  dents  brillent  comme 
la  perle  de  rosée  dans  la  fleur  entr'ouvorte.  Mes 
mignonnes,  je  vous  salue.  Montez  bien  vite  en 
riant  bien  fort^.  Venez  m'embrasser,  venez  rire 
sur  mon  cœur.  Je  ne  me  trouve  pas  du  tout  bête 
de  vous  faire  cette  petite  farce  de  quatre  sous.  Je 
remarque  depuis  longtemps  que  le  Bon  Dieu 
prend  constamment  envers  nous  ce  soin  de  nous 
faire  rire.  Le  Bon  Dieu  est  riant.  Du  ciel  tombent 
perpétuellement  ses  sourires  ;  de  l'àme  où  il 
habite,  un  sourire  perpétuel  doit  monter.  Le  chré- 
tien n'est  renfrogné  ni  aux  hommes  ni  aux  choses; 
il  y  voit  Dieu,  Dieu  souriant  et  lui  envoyant  un 
vrai   bien,  même  quand  l'enveloppe  annonce  le 

1.  Revenant  d'Epoisses  à  Paris,  Louis  Veuillot  avait  mis  à  la 
poste  cette  letti*e  qu'il  savait  devoir  arriver  après  lui,  et  être 
remise  à  sa  sœur  avec  le  courrier  du  matin,  au  sortir  de  la 
messe;  d'ordinaire,  on  lisait  les  lettres,  en  montant  l'escalier 
au  haut  duquel  se  tenait  Louis  Veuillot  pour  jouir  de  la  sur- 
prise. 
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contraire.  Souvenez-vous-en.  Voilà.  Il" faut  faire 
ses  paquets  et  décamper  de  ce  lieu  de  dé- 
lices, mais  pour  aller  camper  dans  un  lieu  meil- 
leur, puisque  l'amour  y  est.  Venez,  venez,  venez 
m'embrasser. 

Papa.,  Papa,  Papa. 
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12  avril.    .    . 

17      —      .    . 

Juin 

29 
.       33 
.       35 

1854 


XI.  Paris 

XII.  — 


37 
39 
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XIII. 

XIV. 

XV. 

XVI. 

XVII. 

XVIII. 

XIX. 


Paris , 


19  septembre. 

27         —    .    . 


41 

43^ 
45 

47 
49 
51 
52 


XX. 

XXI. 

XXII. 


1855 


Paris 


7  juin.    .    . 

.       53 

16     —       .    . 

.       5G 

3  juillet.  .   . 

.       57 

1856 


XXIII. 
XXIV. 

Paris 

....      18  juin.    .     .    . 

59 
61 

XXV. 

63 

XXVI. 

Paris 

66 

XXVII. 



71 

XXVIII. 

_ 

....       2  août 

72 

XXIX. 

_ 

76 

XXX. 

78 

XXXI. 

Paris 

79 

XXXII. 

_ 

....     24  août 

82 

XXXIII. 

_ 

....     25     —  .    . 

84 

XXXIV. 

_ 

....     28     —       . 

86 

XXXV. 

_ 

....     30     — 

89 

XXXVI. 



90 

XXXVII. 



.    .    .    .       7  septembre. 

91 

XXXVIII. 
XXXIX. 

Bernay 

....     11           —      .    . 
....      12           — 

93 
95 

XL. 

....     14           — 

96 

XLI. 



....      16  octobre.   .    . 

98 

1857 


XLII.  Paris 26  mai. 

XLIII.  ~ Mai.    . 


99 
100 


TABLE  CHRONOLOGIQUE 


495 


XLIV.             Paris 30  mai.    ...  105 

XLV.                — 11  juin.    ...  107 

XL  VI.              — 15      —      ...  109 

XL VII.             — 15  juillet.  ...  110 

XLVIII.           — 20     —     ...    .  113 

XLIX.             Les  Nouettes 25  novembre.    .  116 

L.                       — Décembre.  .    .    .  118 

LI.  — 121 


1858 


LU. 

Paris  .    .    . 

121 

LUI. 

10  avril.    .    . 
Juin.  .... 
20  juin .    .    . 
28  juillet .     . 
Août.  .... 
13  août.    .    . 
3  septembre. 
24     —     ... 
Septembre.    .    , 

124 

LIV. 

Epoisses   . 

126 

LV. 

Paris  .    .    . 

129 

LVI. 
LVII. 

Notre-Dame 
Paris  .    .    . 

de  Bétharam. 

131 

133 

LVIII. 

135 

LIX. 

138 

LX. 

Limos^es    . 

140 

LXI. 

141 

1860 


LXII. 

Marseille 

.     143 

LXIII. 

Rome 

.     145 

LXIV. 

...      18  février.  .   . 

.     149 

LXV. 

...      21     —     ... 

151 

LXVI. 

...        7  mars.  .    . 

154 

LXVII. 

...        7     —     .  .    . 

158 

LXVIII. 

...     20     —     .  .    . 

160 

...      20     —     .  .    . 

163 

LXIX. 

...      26     —     ... 

165 

LXX. 

Paris 

.    .      18  juin.     .     . 

167 

LXXI. 
LXXII. 

Montmelas    .    .    .    . 
Paris 

...     24  juillet.  .    . 
.    .    .     Août.  .... 

169 
172 

LXXIII. 

174 

LXXIV. 

176 

LXXV. 



.    .    .      Septembre.    .    . 

179 

i96 
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LXXVL 

Lxxvn. 

Solesmes  . 

1861 

.     12  juin.    .    . 

2  juillet.  .  . 

5     —     .  .  . 

.       6     —     .  .  . 

26  septembre. 

24  décembre. 

180 
181 

LXXVIII. 

_ 

182 

LXXIX. 

_ 

183 

LXXX. 

Moulins  .    . 

184 
186 

LXXXL 

Bernay  .    ,    . 

1862 


Lxxxn. 
Lxxxin. 

LXXXIV. 

LXXXV. 

LXXXVL 

LXXXVII. 

LXXXVIIL 

LXXXIX. 

XC. 

XCI. 

XCIL 


Civita  Vecchia. 
Rome. 


Bernay 
Changy 


juin. 


7 
15 
20 

7 
10 
14 
20 
24 
28 


21   octobre 


188 
189 
193 
196 
199 
202 
204 
205 
207 
209 
212 


1863 


xcin. 

XCIV. 

Epoisses   .... 

.    .    .    .        5  janvier.    . 
.    .    .    .       6     —     .  .    . 

.     213 
.     214 

xcv. 

.    .    .    .       7     —     .  .    . 

.     216 

xcvi. 

....     Janvier.  ;   .    . 

.     217 

XCVII. 

*► 

219 

XCVIII. 

....      11  janvier. 

221 

XCIX. 

Livet  

....       5  mai.  .  .    . 

222 

C. 

.    .    .    .       6     —     .  .    . 

225 

CI. 

.    ,    .    .       7     —     .  .    . 

226 

CIL 

.    .    .    .       8     —     .  .    . 

228 

cm. 

.    .    .    .     Mai 

230 

civ. 

Paris 

.    .    .    .     19  juin.  .  .    . 

231 

cv. 

.    ...     21     —     ...    . 

233 

CVI. 

Bonlez 

234 

CVII 
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.     236 

CVIII. 

.     238 

CIX. 

.     240 

ex. 

CXI. 

Paris 

....      11  juin.  .    .    . 
....     29     —     .  .    . 

.     242 

.     244 

CXII. 

....     22  juillet.  .    . 

.     245 

CXIII. 



,     246 

CXIV. 
CXV. 


186^ 


Paris 


6  juillet. 
11       — 


248 
251 


1805 


CXVI. 

CXVII. 

CXVIII. 

CXIX. 

CXX. 

CXXI. 

CXXII. 

CXXIII. 

CXXIV. 

cxxv. 

CXXVI. 
CXXVII. 
CXXVIII. 
CXXIX. 

cxxx. 

CXXXI. 

CXXXII. 

CXXXIII. 

CXXXIV. 

CXXXV. 

CXXXVI. 

CXXXVII. 

CXXXVIII. 

CXXXIX. 

CXL. 


Solesmcs 


Paris 


Comb 
Paris 


10  avril. 

254 

11     —     . 

256 

12     —     . 

258 

13     —     . 

258 

14     —     . 

260 

15     —     . 

262 

263 

17   avril. 

265 

18     —     . 

267 

19     —     . 

269 

20     —     . 

271 

21     —     . 

272 

22     ■ 

274 

Juillet.    . 

276 

—     . 

277 

Août.  .  . 

279 

283 
285 

—     •  . 

286 
287 

—     .  , 

289 

—     .  . 

291 

29  août. 

293 

Août.  .  . 

295 

—     .  , 

297 
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CXLL 

Paris. 

.    .    .           Août 

300 

CXLIL 
CXLIIL 

Tremblay .... 
Paris 

.    .    .    .        2  septembre. 
.    ...      15         —       . 

302 
304 

CXLIV. 

.  _ 

.    ...     24         —       . 

306 

CXLV. 

.    ...     25         —       . 

309 

CXLVI. 
CXLVII. 

— 

.    .    .    .     Septembre.    . 

310 
313 

CXLVIII. 

317 

CXLIX. 

320 

CL. 

_ 

321 

CLI. 





323 

1866 


CLII. 
CLIII. 

Plombières.    .    .    . 

.    .    .    ,        8  Juin . 
.    .    .    .        9     — 

.  325 
326 

CLIV. 

.    .    .    .      11     — 

329 

CLV. 

.    ...      12     —       . 

332 

CLVI. 

.    .    .    .      13     — 

334 

CL  VII. 

.    .    .    .      15     — 

337 

CLVIII. 

.    .    .    .      17     — 

339 

CLIX. 

.    .    .    .      20     — 

.     341 

CLX. 

.    .    .    .     21     — 

344 

CLXI. 

.    .    .    .      22     — 

316 

CLXII. 

.    .    .    .      Juin.   .    , 

.     349 

CLXIII. 

.    ,    .    .      25  juin.  . 

351 

CLXIV. 

.    .    .    .      26     —     . 

.     353 

CLXV. 

.    .    .    .      28     —     . 

359 

CLX  VI. 

Paris 

.    ,    .    .     Juillet,  . 

.     360 

CLXVII. 

.     361 

CLXVIII. 

_ 

.     363 

CLXIX. 

.     365 

CLXX. 

367 

CLXXI. 

.     369 

CLXXII. 

_ 

371 

CLXXIII 

.    ,    .    .     18  juillet. 

.     375 

CLXXIV. 

.    .    .    ,     Juillet.  . 

.     376 

CLXXV. 

378 

CLXXVI. 
CLXXVII. 

Epoisses   .... 

.    .    .    .      11   décemb 
.    ...      12         — 

•e 

380 
382 
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CLXXVIII 

CLXXIX. 

CLXXX. 

CLXXXL 

CLXXXn. 

CLXXXIIL 

CLXXXIV. 

CLXXXV. 

CLXXXVL 

cLXXxvn. 

CLXXXVIII 
CLXXXIX. 

cxc. 

CXCI. 


Époiss 


13  décembre. 

,385 

14 



386 

15 

— 

.  388 

16 



391 

17 

— 

394 

18 

— 

.  397 

19 

— 

399 

20 

— 

401 

21 

— 

404 

22 

— 

406 

23 

— 

407 

24 

— 

409 

25 

— 

412 

25 

— 

414 

1867 


CXCU. 
CXC  [IL 
CXCIV. 
CXCV. 
CXCVL 

cxcvn. 

CXCVIII. 
CXCIX. 

ce. 

CCL 

ccn. 

CCllI. 
CCIV. 

ccv. 

CCVL 

ccvn. 

CCVIIL 
CCIX. 

ccx. 

CCXI. 

ccxn. 

ccxm. 

ccxiv. 


Livourne 
Rome.    . 


22  février. 


Rome. 
Paris  . 


Mars . 


Juin. 


1er  Juillet. 
Juillet.   .    . 


Solesmes 


24  Juillet  .    . 

25  —  .  • 
17  août.  .  . 
Septembre.    . 

8  septembre. 

9  —       • 
10         — 

13  octobre.    . 


416 
417 
423 
427 
431 
434 
436- 
439 
440 
442 
443 
448 
450 
452 
455 
456 
459 
462 
.     464 
466 
468 
469 
.     471 
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1868 


CCXV. 
CCXVI. 

Epoisses   .... 

.  .  .  .  8  mai.  .  . 
.    .    .    .       9     — 

.     475 

479 

CCXVIL 

....     11     —       . 

.    .     481 

ccxvin. 

CCXLX. 

— 

....  12  —  . 
....     13     —       . 

.     'i83 
.     485 

ce  XX. 

....     14    —       . 

.    .     487 

CCXXI. 



....     15    —       . 

.    .     490 
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